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ïï9e  LETTRE. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  MADEMOISELLE  DE  VILLERS. 

Témoignages  d’amitié. 

# 

Le  vendredi  de  Pâques,  20  avril  1607- 

Mademoiselle  ma  très  chère  mère ,  pressé  de  mille 
sortes  d’empêchements  sur  ce  départ  que  je  fais  pour 
aller  célébrer  un  grand  jubilé  (i)  àThonon,  je  vous 
salue  humblement  par  cette  occasion,  vous  sup¬ 
pliant  de  me  faire  part  un  peu  amplement  de  vos 
nouvelles  par  madame  de  Chantal,  laquelle,  comme 
je  crois,  fera  avec  nous  la  fête  de  la  Pentecôte:  car, 
ma  chère  mère,  voyez-vous,  je  vous  veux  parler  un 
peu  plus  tendrement  désormais  de  me  promettre 
votre  venue  à  Saint-Claude.  Je  ne  le  puis  faire  pour 
cette  année,  quoique  notre  bon  M.  Robin  m’en  ait 
jeté  quelque  assentement.  Je  sais  que  vous  êtes  ten- 

(3)  Il  s  agit  ici  du  jubilé  pour  l’exaltation  de  Paul  V  au  souverain, 
pontificat. 
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are  au  voyage,  et  que  vous  n  avez  pas  tant  de  santé 
que  de  volonté;  mais,  croyez-moi,  ou  je  mourrai  à 
la  poursuite,  ou  je  m'approcherai  un  jour;  ensorte 
que  s'il  vous  faut  faire  quelque  partie  du  chemin  en 
ma  faveur,  elle  sera  fort  courte.  Je  suis  en  si  peu  de 
liberté,  que  je  ne  puis  pas  dire  si  ce  sera  cette  an¬ 
née;  mais  j’ai  tant  de  désir  de  vous  revoir,  que  je  ne 
puis  ne  l’espérer  pas.  Aimez -moi  cependant ,  et 
croyez  que  mon  ame  vous  est  toute  dédiée  en  notre 
Seigneur,  qui  m’a  rendu  votre  fils  et  serviteur,  etc. 


1 20e  LETTRE. 

LE  CARDINAL  PAMl’HJLE,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Hic  loue  de  son  zèle  pour  la  foi,  pour  pour  le  suint  ûc.o 

ara  es ,  et  pour  la  y  luire  de  Dieu. 

Rome»  3o  avril  1607* 

Perill  ustris  ac  reverendissime  domine, 

Admodùm  reverendus  dominus  Joannes Francis- 
cus  Salesius,  ecclcsiæ  tuæ  canonicus,  et  amplitudi- 
nis  tuæ  procurator,  beatorum  apostolorum  lîmina 
superionbus  diebus  piè  ac  de  voté  visitavit ,  ac  de  tuæ 
ecclesiæ  statu  relationcm  præclarissimô  exaratam 
exbibuit,  *quâ  neque  de  clero,  et  de  religiosorum 
0 rd in u m  tamiliis,  de  parœciis,  et  cæteris  ecclesiis 
ùs,  neque  de  abusibus,  corruptelis  ac  hæ- 
rcsilms  copiosiùs,  neque  de  remediis  ac  onliodoxæ 
doctnnæ  ecclestasücæ  restitution®  prudent!  iis  ac  vi¬ 
gilant  iùs  perscribi  potuit.  Enitet  m  universâ  eâ  re¬ 
lation  e  amplitudmis  tuæ  vehementissimum  m  emein 
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dandis  lapsis  moi i bus  studium  ,  in  obeundis,  pi?o 
Oei  gloriâ,  locis  asperis  ac  difficillimis  labor,  in  pro- 
curandâ  animarum  salute  ardoi  atque  conieiitio  in- 
fatigabilis. 

Quæ  omnia  sacram  congregationem  cardinalium 
co n cil i 0  tridentino  interpretando ,  atque  pvælato- 
rum  sacra  limina  visitantium  postulatis  audiendis 
præpositorum,  maximâ  jucundkate  spiritali  perfu- 
derunt;  iliud  nimirùm  respicientem,  divinâ  factum 
esse  providentiâ,  ut  isü  ægræ  ac  nutanti  christianæ 
reipublicæ  parti,  tan tæ  pietatis,  zeli,  virtutis  ac  sol- 
licitud inis  contigisse  pastorem,  ut  de  ainmabus  is- 
tis  meliora  quotidiè,  Deo  dan  te,  sperare  possitjjam- 
que  pro  ccrto  liabeat,  sanas  oves  sub  tali  paston 
ægritudinem  non  contracturas,  imù  et  quotidiè  pl li¬ 
res  ex  ægris  verae  catholicæque  rebgionis  samtatem, 
quodjatn  multæ  sacris  concionibus  permotae  fece- 
runt,  aliquandô  recuperaturas. 

Quantùm  ver 6  pertinet ad præcipua  remédia ,  qua 
relatione  prædictâ  amplitudo  tua  postula verat,  quid 
egerint  illustrissimi  patres,  et  quàm  prompte  apud 
sanctissimum  dominum  nostrum  tuas  petitiones  ad- 
juverint,  quidque  profecermt,  ex  ipso  procura to  e  , 
atque  ex  ipsis  diplomatibus  quæ  bine  propediem 
mittentur,  ipsa  cognoscet.  Intérim  illustrissimi  pa¬ 
tres  amplitudini  tuæ  egregiè  in  vineâ  Domini  labo- 
ranti  diûturnam  incolumi tâtent  precantur. 


Très  illustre  et  réverendissime  seigneur, 

Le  sieur  JeànT'ran cois  de  Sales ,  chanoine  de  votre 
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Eglise,  et  pi  ocurcur  de  votre  grandeur ,  homme 
vraiment  respectable  à  tous  égards ,  a  visite  avec  dé¬ 
votion  ces  jours  passés  les  seuils  des  bienheureux 
apôtres,  et  a  présenté  une  magnifique  relation  de 
l’état  de  votre  Eglise.  J1  est  impossible  de  décrire 
mieux,  ni  plus  clairement  que  vous  avez  fait,  ce 
qui  appartient  au  clergé  séculier,  aux  familles  des 
ordres  reli  gîeux,  aux  paroisses,  et  aux  autres  églises, 
ni  plus  amplement  ce  qui  regarde  les  abus,  les  cor- . 
ru  plions  et  les  hérésies,  ni  avec  plus  de  soin  et  de 
prudence  ce  qui  Concerne  les  remèdes  aux  maux 
que  vous  exposez,  et  le  rétablissement  de  la  doc¬ 
trine  ecclésiastique  et  orthodoxe.  On  voit  évidem¬ 
ment  dans  toute  cette  relation  le  zèle  très  ardent  de 
votre  grandeur  à  remettre  en  vigueur  la  discipline 
déchue,  la  peine  qu’elle  a  prise  pour  visiter  les  lieux 
les  plus  rudes  et  du  plus  difficile  abord,  sa  ferveur 
et  son  ardeur  infatigable  pour  procurer  le  salut  des 
âmes. 

I  otites  ces  choses  ont  causé  une  très  grande  joie 
spirituelle  à  la  sacrée  congrégation  des  cardinaux, 
établie  pour  1  interprétation  du  concile  de  Trente, 
et  pour  entendre  les  demandes  des  prélats  qui  visi¬ 
tent  les  sacrés  seuils  (i);  ayant  fait  réflexion  que  la 
divine  ProYidenee^ivoit  voulu  que  le  soin  de  cette 
partie  tic  la  république  chrétienne,  qui  éioit  si  ma¬ 
lade  et  si  chancelante,  tombât  entre  les  mains  d’un  ' 
pasteur  si  dévot,  si  zélé,  si  vertueux,  et  si  vigilant , 
en  sorte  qu’elle  peut  espérer  tous  les  jours  de  meil- 

(  î  ^  I.Oîs  tombeaux  des  apôtres  S.  Pierre  ci  S.  Faut 
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hures  choses  de  ces  âmes,  avec  l'aide  de  Dieu;  et 
quelle  est  sûre  présentement  que  les  brebis  qui 
sont  saines  ne  contracteront  point  de  maladies  sons 
un  tel  pasteur,  maïs  bien  plutôt  que  celles  qui  sont 
malades  recouvreront  la  saute'  et  la  religion  véritable 
et  catholique  ,  comme  plusieurs  ont  déjà  fait  par  le 
moyen  de  ses  saintes  prédications. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  principaux  remèdes 
que  votre  grandeur  avoit  sollicités  par  la  même  re¬ 
lation,  elle  apprendra  par  son  même  procureur,  et 
par  les  expéditions  qui  lui  seront  envoyées  au  plus  tôt, 
ce  que  les  très  illustres  pères  ont  fait,  et  avec  quelle 
promptitude  ils  ont  fait  valoir  ses  demandes  auprès 
de  notre  très  saint  père  et  seigneur.  Cependant  les 
îjc's  îllustics  pei t s  souhaitent  une  très  longue  pros— 


'erite  à  votre  gra 


Ul\ 


121e  LETTRE pv.n, iet.fi). 

LL  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL, 
Témoignages  d’amitié. 

Juin  1607* 

de  pense  que  maintenant  vous  êtes  arrivée  en  vo¬ 
tre  maison,  ma  très  chère  fille;  car  voici  justement 
1  octave  de  votre  départ:  et  je  m’en  vais  par  cette 
Icare  et  en  esprit  vous  revoir,  pour  demander  des 
nouvelles  du  succès  de  votre  voyage.  Vous  êtes-vous 

bien  portée,  ma  chère  fille  ?  Avez-vous  point  rencon¬ 
tre  notre  Sauveur  en  chemin?  car  il  vous  attendoit 
par-tout.  Si  avez,  je  n’en  doute  nullement.  Je  l’en 
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ai  supplié  fort  souvent,  quoique  fort  froidement, 
selon  mon  ordinaire  misère;  mais  particulièrement 
à  la  sainte  messe,  et  en  notre  exercice  du  soir  (i), 
aux  litanies  de  notre  chère  Dame  et  Maîtresse,  je 
vous  ai  recommandée  et  fait  recommander  à  tous  nos 
prêtres,  afin  de  suppléer  à  mon  insuffisance. 

Hier,  ma  chère  fille  ,  je  fus  si  console'  en  la  grand1- 
messe,  voyant  que  Ion  chantoiten  musique,  Si  quel¬ 
qu’un  mange  de  ce  pain  ,  il  vivra  éternellement  (a); 
et  on  le  répétoit  souvent.  <  Dieu  !  (  me  vint- il 
dans  le  cœur)  peut-être  maintenant  même  cette 
fille  le  mange.  Là-dessus  un  certain  accoisement 
d’espérance  pour  vous  répandit  une  suavité  bien 
grande  en  tout  mon  esprit.  Oui,  ma  très  bonne  fille, 
il  le  faut  espérer  fort  assurément,  que  nous  vivrons 
éternellement.  Et  notre  Seigneur  que  feroit-il  de  sa 
vie  éternelle,  s’il  n’en  donnoit  point  aux  pauvres  pe¬ 
tites  et,  chétives  âmes  ? 

Notre  bon  père  Bonivard  partit  hier,  qui,  par  une 
pure  rencontre  de  sentiment,  approuve  infiniment  lé 
choix  que  j’ai  fait  pour  vous.  Pour  moi,  je  le  sens 
toujours  plus  ferme  en  mon  ame:  et  puisque  après 
tant  de  considérations,  de  prières  et  de  sacrifices, 
nous  avons  fait  nos  résolutions,  ne  permettez  point 
à  vüftre  cœur  de  s’appliquer  à  des  autres  désirs  ;  mais , 


Il  s  agit  sans  dû ute  de  la  prière  du  soir  que  le  saint  évêque 
l'ai  soit  publiquement  en  sa  maison  avec  ses  olliciers  prêtres  et  ses 
autres  domestiques  ,  et  où  1  un  récit  oit  les  litanies  de  la  sainte  ^  ierge. 
(2)  Qui  manducat  hune  panent,  vivet  in  ætenuiin  Joan,  ^  r.  vj. 
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Bénissant  Dieu  de  i’excellencc  des  autres  vocations, 
arrêtez-vous  humblement  à  celle-ci  plus  basse  et 
moins  digne,  mais  plus  propre  à  votre  suffisance, 
et  plus  digne  de  votre  petitesse.  Demeurez  donc 
simplement  en  cette  résolution,  sans  regarder  ni  à 
droite ,  ni  à  gauche. 

Or  sus,  ma  fille,  je  suis  pressé,  et  faut  que  je  ferme 
cette  lettre.  Je  me  porte  bien.  Je  m’essaierai  de  gar¬ 
der  ma  santé,  et  de  devenir  affectionné  au  service 
de  notre  commun  maître.  Tout  ce  que  vous  aimez 
ici,  se  porte  bien.  Mais,  mon  Dieu  !  ma  chère  fille, 
tuiez  votre  cœur  au  large,  reposez-! e  souvent  entre 
les  bras  de  la  Providence  divine.  Courage,  courage  , 
Jésus  est  nôtre  :  qu'à  jamais  nos  cœurs  soient  à  lui. 
Il  ma  i  en  du ,  ma  chère  fille,  et  me  rend  tous  les 
jouis  plus,  ce  me  semble,  au  moins  plus  sensible¬ 
ment,  plus  suavement,  du  tout,  en  tout,  et  sans 
léserve,  uniquement,  inviolablement  vôtre \  mais 
vôtre  en  lui  et  par  lui,  à  qui  soit  honneur  et  gloire 
aux  siècles  des  siècles,  et  à  sa  sainte  Mère.  Amen. 

Recommandez-moi  à  votre  bon  ange  et  à  notre 
sainte  Mère. 

122e  LETTRE  (i|.v,  jet.  ,4). 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

Excellente  et  avantages  du  chemin  de  la  croix-  moyen  d’y  mar¬ 


cher 


en  assurance. 


7  juillet  1607. 

O  mon  Dieu  !  que  je  desire  votre  consolation ,  ma 
chère  fille!  Cela  s’entend  sous  le  bon  plaisir  de  sa 
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divine  Majesté  :  car  s'il  vous  veut  sur  la  croix,  j’y  ac- 
qmesce.  Et  vous  aussi,  ma  bien-ainge  fille,  non  pas:’ 
Oui,  sans  doute.  Mais  les  croix  de  Dieu  sont-elles 
pas  douces  et  pleines  de  consolation?  Oui,  pourvu 
que  Von  y  meure,  comme  fit  le  Sauveur.  Or  sus, 
mourons-y  donc,  ma  chère  hile,  s  il  est  expédient. 
JNe  nous  Fâchons  point  de  nos  tempêtes  et  des  orages 
qui  parfois  troublent  notre  cœur,  et  nous  otent 
notre  bonace.  Mortifions-nous  jusqu  au  fin  fond  de 
notre  esprit:  et  pourvu  que  notre  cher  esprit  de  la 
foi  soit  fidèle,  laissons  renverser  toutes  choses,  et 
vivons  en  assurance.  Quand  tout  mourroit  en  nous , 
pourvu  que  Dieu  y  vive,  que  nous  en  doit-il  chalon  ? 
Allons,  allons,  ma  chère  fille,  nous  sommes  en  bon 
chemin.  Ne  regardez  ni  a  droite  ni  a  gauche  .  non, 
celui-ci  est  le  meilleur  pour  nous.  Ne  nous  amusons 
point  à  la  considération  de  la  beauté  des  autres; 
mais  saluons  seulement  ceux  qui  passent  par  iceux, 
et  disons-Ieur  simplement:  Dieu  nous  conduise  a 
nous  revoir  au  logis  ! 

Vous  11e  sauriez  croire  combien  mon  cœur  s  af¬ 
fermit  en  nos  résolutions,  et  comme  toutes  choses 
concourent  à  cet  affermissement.  Je  me  sens  une 
suavité  extraordinaire,  comme  aussi  île  1  amour  que 


je  vous  porte:  car  j  amie  cet  amour  incomparable¬ 
ment.  Il  est.  fort  impliable  et  sans  mesure  ni  ré¬ 


serve ,  mais  doux,  facile,  tout  pur,  tout  tranquille; 
bref,  si  je  ne  me  trompe,  tout  en  Dieu, 
donc  11e  Faimerois-jé  pas?  Mats  où  vais-je?  Si  ne 
rayerai-je  pas  ces  paroles:  elles  sont  trop  véritables, 
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et  hors  de  danger.  Dieu  qui  voit  les  intimes  replis 
de  mon  cœur,  sait  qu’il  n’y  arien  en  ceci  que  pour 
lui,  et  selon  lui,  sans  lequel  je  veux,  moyennant 
sa  grâce,  n  être  rien  à  personne,  et  que  nul  ne  me 
soit  rien  ;  mais  en  lui  je  veux  non  seulement  garder, 
mais  je  veux  nourrir,  et  bien  tendrement,  cette  uni¬ 
que  affection.  Mais,  je  le  confesse,  mon  esprit  n’a- 
voit  pas  congé  de  s’épancher  comme  cela:  il  s’est 
échappé;  il  lui  faut  pardonner  pour  celte  fois,  à  la 
charge  qu’il  n’en  dira  plus  mot. 

Vous  me  demandâtes  si  vous  parliez  point  trop 
souvent  de  feu  M.  votre  cher  mari.  Que  vous  dis-je, 
ma  chère  fille?  car  je  ne  m’en  ressouviens  pas.  Main¬ 
tenant  donc,  y  ayant  pensé,  je  vous  dis  qu’il  n’y  a 
point  de  danger  d’en  parler,  quand  l’occasion  s’en 
présente;  car  cela  ne  témoigne  que  la  mémoire  que 
vous  en  devez  avoir:  mais  je  crois  qu’il  seroit  mieux, 
parlant  de  lui,  d’en  parler  sans  paroles  et  soupirs, 
qui  témoignassent  un  amour  attaché  et  engagé  à  la 
présence  corporelle;  et  partant,  en  lieu  de  dire,  feu 
mon  pauvre  mari,  je  voudrais  dire,  mon  mari  ;ue 
Dieu  ait  en  miséricorde  ;  et  ces  dernières  paroles 
les  dire  avec  sentiment  d’un  amour,  non  point  af¬ 
faibli  par  le  tennis,  mais  bien  affranchi  et  épuré 
par  l’amour  supérieur.  Je  pense  que  vous  m’enten¬ 
dez  bien;  car  vous  m’entendez  toujours  bien. 

Il  s’est  trouvé  que  les  deux  saints  Suaires  de  notre 
Seigneur  sont  tout  semblables,  et  les  mains  croisées. 

Tout  ceci  ne  sont  pas  de  grandes  choses;  mais  je 
les  vous  ai  voulu  dire,  parcequ’elles  me  sont  venues 
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en  Fcsprit,  après  avoir  écrit  une  douzaine  de  lettres 
à  ces  messieurs  de  la  cour,  en  recommandation  de 
notre  chapitre  de  Saint-Pierre. 

Tenez  votre  cœur  ferme,  et  haut  élevé  en  Dieu 
;>ar  une  entière  confiance  en  sa  sainte  providence, 
laquelle,  sans  doute,  ne  vous  a  pas  donné  le  des¬ 
sein  de  la  servir,  qu’elle  ne  vous  donne  tous  les 
moyens  de  ce  faire.  Humiliez-vous  bien  fort;  mais, 
ma  fille,  toujours  d’une  humilité  douce,  et  non 
empressée:  car  encore  en  cela  y  peut-il  avoir  de 
l’empressement. 

Adieu,  ma  chère  fille:  ce  n’est  pas  avec  loisir  que 
je  vous  écris ,  c’est  par  impétuosité  que  j’ai  conduit 
ma  plume  jusqu’ici,  partie  avant  la  sainte  messe, 
partie  après.  A  Dieu  donc  soyons-nous  à  jamais, 
sans  fin,  sans  mesure,  sans  réserve!  Priez  souvent 
pour  celui  qui  ne  sauroit  prier  sans  vous  faire  part 
de  scs  prières,  ni  plus  desirer  son  salut  que  le  vôtre. 

Conservez  vos  vœux  et  vos  résolutions  :  tenez-les 
à  1  abri  dans  le  fond  de  votre  ame  :  nous  sommes 
assez  riches,  si  ce  trésor  nous  reste;  comme  il  sera 
infailliblement,  Dieu  aidant,  lequel  me  rend  tou¬ 
jours  plus  puissamment  et  inviolable  ment  vôtre. 
Amen.  Vive  Jésus. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  i$ 

Ï2 3e  LETTRE  (Iiv.  IV,  iet.  74). 

LE  MÊME ,  A  UNE  DE  SES  SOEURS. 

Eviter  les  empressements  dans  la  dévotion,  et  pratiquer  les  mor¬ 
tifications  qui  se  présentent  d’elles -mêmes ,  de  quelque  nature 
qu  elles  soient,  plutôt  que  d'c-n  chercher  d’autres. 


20  juillet  1607, 

Madame  ma  très  chère  sœur,  il  ne  m’est  pas  pos¬ 
sible  de  me  contenir  de  vous  écrire  à  toutes  sortes 
d’occasions  qui  s’en  présentent.  Ne  vous  empresse/ 
point;  non,  croyez-moi,  exercez-vous  à  servir  no¬ 
tre  Seigneur  avec  une  forte  et  soigneuse  douceur: 
c’cst  la  vraie  méthode  de  ce  service.  Ne  voulez  pas 
il[(!  ?  11  ce,  mais  seulement  quelque  chose,  et  sans 
doute  vous  ferez  beaucoup.  Pratiquez  les  mortifica¬ 
tions  desquelles  le  sujet  se  présente  plus  souvent  à 
vous:  car  c’est  une  besogne  qu’il  faut  faire  la  pre¬ 
mière;  après  celle-là  nous  en  ferons  d’autres.  Baisez 
souvent  de  cœur  les  croix  que  notre  Seigneur  vous  a 
lm-même  mises  sur  les  bras.  Ne  regardez  point  si 
elles  sont  d  un  bois  précieux,  ou  odorant:  elles  sont 
plus  croix,  quand  elles  sont  d’un  bois  vil,  abject, 
puant,  Cest  grand  cas  que  ceci  me  revient  toujours 
en  l’esprit,  et  que  je  ne  sais  que  cette  chanson.  Sans 
doute,  ma  chère  sœur,  c’est  le  cantique  de  l’Agneau  : 
il  est  un  peu  triste,  mais  il  est  harmonieux  etbeau. 
Mon  Père,  qu  il  soit  fait,  non  pas  selon  que  je  veux . 
mais  selon  que  vous  voulez  (1). 

(1)  Pater  mi, non  sicut  ego  voIo,sed  sicut  tu.  MaTth.  ,  c.  xxvrv.  ik, 
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Magdeléne  cherche  notre  Seigneur  en  le  tenant  ; 
elle  le  demande  à  lui-même  :  elle  ne  le  voÿoit  pas 
en  la  forme  quelle vouloit;  c’est  pourquoi  elle  ne  se 
contente  pas  de  le  voir  ainsi ,  et  le  cherche  pour  le 
trouver  autrement;  elle  le  vouloit  \ o 1 1  en  son  liabii 
de  gloire,  et  non  pas  dans  un  vil  habit  de  jardinier; 
mais  neanmoins  enfin  elle  connut  que  c’étoitlui, 

quand  il  lui  dit:  Marie  (i). 

Voyez-vous,  ma  chère  sœur,  ma  fille,  c’est  no¬ 
tre  Seigneur  en  l’habit  de  jardinier  que  vous  ren¬ 
contrez  tous  les  jours  çà  et  là  ès  occurences  des  mor¬ 
tifications  ordinaires  qui  se  présentent  à  vous.  Vous 
voudriez  bien  qu’il  vous  offrit  d  autres  plus  belles 
mortifications.  O  Dieu!  les  plus  belles  ne  sont  pas 
les  meilleures.  Croyez-vous  pas  qu’il  vous  dit:  Ma¬ 
rie.  Marie?  Non:  avant  que  vous  le  voyiez  en  sa 
gloire,  il  veut  planter  dedans  votre  jardin  beaucoup 
de  fleurs  petites  et  basses,  mais  à  son  gré:  c’est 
pourquoi  il  est  ainsi  vêtu.  Qu  à  jamais  nos  coeurs 

soient  unis  au  sien,  et  nos  volontés  a  son  bon  plaisir! 

#•  '  * 

Je  suis  sans  fin  ,  et  sans  mesure,  madame  ma  sœur, 
votre  frère ,  etc. 

Ayez  bon  courage ,  ne  vous  étonnez  point;  soyons 

seulement  à  Dieu,  car  Dieu  est  nôtre.  Amen. 

« 

(i)  Dicunt  Mariæ  Magdalenæ  angeli:  Millier,  qukl  ploras:  Dlrir 
çis  :  Quia  tulerum  Domiuum  meurn,  et  nescio  u\n  posuerunt  cum, 
11  æc  eu m  dixisset  -,  renversa  est  retrorsùm,  et  vidit  Jesum  stantem; 
et  non  stiebat  quia  Jésus  est.  Dicit  ei  Jésus;  Muller,  qmtl  ploras. 
quem  <|ua?t’is ?  Ilia  existiinans  quia  hortulanus  esset,  dicit  ci:  Do¬ 
mine,  si  tu  sustulisti  euin ,  dicit û  mihi  ubi  posuisU  ciun,  et  ego  cmn 
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I2.f  LETTRE  (liv.  Il,  !«.;).  ; 

le  même,  a  madame  de  CHANTAL* 

U  l’encourage  a  fouler  aux  pieds  le  démon  cl  toutes  scs  SlWes- 
tions.  Les  assauts  dont  il  lui  parle,  et  dont  il  dit  qu’elle  lui 
avoit  lait  des  monstres,  étoient  lel  difficultés  qu’il  lui  falloir 
surmonter  pour  concilier  l’abandon  de  ses  enfants  et  la  sépara- 
tion  de  toute  sa  famille  avec  sa  vocation.  1 


ao  juillet  1607- 

C’est  aujourd’hui  la  fête  de  S'e  Marguerite,  ma 
nés  chère  fille;  et  je  viens  tout  maintenant,  de  dire 
l.t  messe  pour  vous.  Je  puis  toujours  dire  pour  vous, 
ma  fille;  car  vous  y  avez  part  en  un  certain  rang  si 
spêctal  et  particulier,  qu’il  me  semble  presque  que 
ce  n  est  que  pour  vous.  Or  bien,  je  vous  y  ai  dé¬ 
peinte  en  mon  désir  comme  on  dépeint  la  sainte 
du  jour.  O  mon  Sauveur!  disois-je,  que  celte  fille 
que  vous  m'avez  si  umquement  confiée  ait  toujours 
SOUS  ses  pieds  le  dragon  infernal  crevé  et  gâté, 
voue  croix  Lien  étroitement  Serrée  Sur  sa  poitrine’ 
et  ses  yeux  bien  élevés  au  ciel ,  où  vous  êtes. 

Ne  vous  desiré-je  pas,  ma  chère  fille,  tout  ce  qui 
SC  doit  désirer i’  Non,  ne  vous  étonnez  de  rien  :  ,,io- 
jucz  vous  de  ces  assauts  de  notre  ennemi;  je  dis. 
de  ces  assauts  desquels  vous  m’avez  fait  des  mons- 

JreS  pendant  volre  ^jour  en  ce  pays.  Tenez-vous 
non  a  couvert  sous  nos  grandes  et  inviolables  réso- 

î  o  J  î am  1  ï  )  i  f"  1 1 1 1 J 1  J  *  <  1  f  ^  ■  M-inrv  /  v  . , _ 

Hi  •„  .  ,  ,  Conversa  ilia  dicit  ei  :  Ilabboni  (qnod 

dicuur  mugisKr).  ,  c.  a,  v.  ,3',  ,  1 ,  ,  5  n  ,fi 
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Jutions,  sous  nos  vœux  et  consécrations:  ne  nous  ef¬ 
frayons  point  de  ces  fanfares.  U  ne  nous  sauroit  faire 
nul  mal:  c'est  pourquoi  il  nous  veut  au  moins  faire 
peur,  et  par  cette  peur  nous  inquiéter,  et  par  fin- 
quiétude  nous  lasser,  et  par  la  lassitude  nous  faire 
quitter:  mais  contentons-nous  que,  comme  petits 
poussins,  nous  nous  sommes  jetés  sous  les  ailes  de 
notre  cl!  1ère  mère.  N'ayons  point  de  crainte  que  de 
Dieu,  et  encore  une  crainte  amoureuse;  tenons  nos 
portes  bien  fermées;  prenons  garde  à  11e  point  lais¬ 
ser  ruiner  les  murailles  de  nos  résolutions,  et  vivons 
en  paix.  Laissons  rôder  et  virevolter  à  l'ennemi:  quil 
en  râpe  de  mal-talent;  mais  il  ne  peut  rien.  Croyez, 
ma  chère  fille,  ne  vous  tourmentez  point  pour  toutes 
les  suggestions  que  cet  adversaire  vous  fera.  Il  faut 
avoir  un  peu  de  patience  à  souffrir  son  bruit  et  son 
tintamarre  aux  oreilles  de  votre  cœur:  au  bout  de  là 
il  ne  sauroit  vous  nuire. 

Vous  ne  savez  pas,  ma  chère  fille,  ce  qui  me  vient 
en  l’esprit?  je  dis  tout  présentement;  car  je  suis  ému 
à  la  joie.  Je  suis  ici  à  Thiez,  qui  est  la  terre  de  mon 
évêché.  Or  les  sujets  étoient  anciennement  obligés, 
par  reconnoissance  formelle,  de  fane  tane  les  gie— 
nouilles  des  fossés  et  marécages  voisins,  pendant 
que  l’évêque  dormoit.  Il  me  semble  que  cest  une 
flurc  loi  j  et  pour  moi  ^  je  no  veux  point  cxi^ol 
ce  devoir  :  quelles  crient  tant  quelles  voudront, 
pourvu  que  *es  crapauds  ne  me  mordent  point,  je 
ne  laisserai  pas  de  dormir  pour  elles,  si  j’ai  som¬ 
meil.  Non,  ma  chère  fille,  si  vous  étiez  ici,  cncoïc 
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ne  voud mis-je  pour  cela  pas  entreprendre  de  faire 
taire  les  grenouilles;  mais  je  vous  dirois  bien  qu’il 
ne  faudrait  pas  craindre,  ni  s’en  inquiéter,  ni 
penser  à  leur  bruit.  Falioit-il  pas  que  je  disse  cela 
pour  témoigner  que  je  suis  ému  à  rire?  Tenez  donc 
seulement  la  croix  de  notre  Seigneur  sur  votre  poi¬ 
trine;  répliquez  doucement  et  par  actes  positifs  nos 
résolutions;  ne  vous  efforcez  point  de  ruiner  la  su- 
perbe,  mais  tâchez  de  bien  assurer  l'humilité  en 
l’exerçant  positivement;  et  ne  doutez  point,  car  tan¬ 
dis  que  vous  a  tirez  la  croix  entre  vos  bras,  l'ennemi 
sera  toujours  sous  vos  pieds.  Tenez  vos  yeux  au  ciel. 
Oui,  ma  chcrc  fille,  attachez-vous  fort  à  la  provi¬ 
dence  divine  :  qu’elle  fasse  ce  qu’elle  voudra  de  vous , 
et  de  tout  ce  qui  est  vôtre. 

Mon  Dieu!  ma  fille,  que  j’ai  de  consolation  en 
l’assurance  de  vous  voir  éternellement  conjointe  en 
la  volonté  d’aimer  et  louer  Dieu  !  Que  la  divine  pro¬ 
vidence  nous  conduise  par  où  il  semblera  mieux  : 
mais  j  espere,  ains  je  vous  assure  que  nous  abouti¬ 
rons  à  ce  signe,  et  arriverons  à  ce  port.  Vive  Dieu, 
ma  chère  fille,  j’ai  cette  confiance.  Soyons  joyeux 
en  ce  suwct  ,  je  vous  supplie.  Soyons  joyeux  sans 
isso  ution,  et  assoies  sans  arrogance  ;  craignons 
sans  nous  Doubler;  soyons  soigneux  sans  nous  em¬ 
presser.  Je  m’arrête ,  ma  fille,  et  laisse  ce  discours 
auquel  mon  cœur  me  porte  impétueusement.  Je  suis 
votre  en  notre  Seigneur,  mais  je  dis  d’une  façon 

sans  pareille.  Vive  Jésus!  Amen 


V. . 
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ï25°  LETTRE. 

I  E  PRÉSIDENT  FRÉMI  OT,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Marques  de  l’estime,  du  dévouement,  du  respect  et  de  la  considé¬ 
ration  qu’il  portoit  à  notre  saint. 

2 1  juillet  1 607. 

Monsieur,  vos  vertus  et  vos  mérites  m  obligeoient 
assez  à  vous  honorer,  et  à  vous  consacrer  nies  très 
humbles  services;  mais  1  affection  quil  vous  plaît 
porter  à.  toute  notre  petite  famille,  et  1  estime  tjtu 
vous  laites  de  ma  hile  de  Chantal,  m’accable  d’o¬ 
bligations  ;  de  sorte  que,  11e  pouvant  assez  m’acquit¬ 
ter,  je  serai  contraint  de  faire  cession,  non  seule¬ 
ment  de  ce  peu  de  bien  que  Dieu  m  a  donne,  niais 
aussi  de  moi-même,  qui  suis  et  veux  demeurer  à  ja¬ 
mais  votre  très  humble  serviteur. 

.le  puis  bien,  monsieur,  vous  promettre  la  même 
chose  pour  M.  de  Bourges,  mon  fils  :  car,  outre  1  in¬ 
clination  naturelle  qu’il  en  a,  je  vous  assure,  mon¬ 
sieur,  que  son  plus  grand  désir  et  contentement  se- 
roit  de  pouvoir  mériter  l  honneur  de  vos  bonnes 
grâces;  comme  le  mien  seroit  quelquefois  d’avoir  le 
bonheur  de  recueillir  les  doux  et  agréables  fruits  de 

votre  sainte  et  douce  conversation. 

Mais  puisque  votre  charge  et  de  meilleures  et 
plus  importantes  raisons  vous  retiennent  par-delà 
les  monts,  je  vous  supplie,  monsieur,  de  faire  sou¬ 
vent  part  à  lui  et  à  moi  du  doux  miel  de  vos  saints 
et  divins  discours,  pour  nous  réveiller  du  somme- 
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dans  lequel  nous  nous  trouvons  presque  toujours 
engagés  par  les  affaires  du  monde,  et  rappeler  notre 
esprit  à  la  contemplation  de  îa  Divinité  et  de  la  béa¬ 
titude  éternelle. 


Les  frères  de  l'église  cathédrale  de  M.  de  Bourges 
sont  à  la  vérité  de  fort  honnêtes  gens,  et  d  une  so¬ 
ciété  agréable  pour  leur  prélat.  Par  les  lettres  qu’il 


m’en  écrit,  il  s’en  loue  fort;  mais  ils  ne  sont  pas  tels 
que  les  vôtres,  ni  si  remplis  qu’eux  des  grâces  de 


Di 


îeu. 


Le  chef  donne  cette  vigueur  aux  membres,  en 
les  animant  des  saintes  inspirations  qui  découlent 
d'un  esprit  tout  divin,  tel  qu’est  le  votre.  M.  de  Bour¬ 
ges  n’est  pas  comme  cela;  cependant  je  puis  dire 
que  de  tous  les  prélats  qui  sont  en-deçà  de  vos  mon¬ 
tagnes,  d  est  le  mieux  avec  ses  confrères. 

81  les  affaires  de  ceux  de  votre  chapitre  eussent 
été  en  état,  je  leur  aurois  volontiers  témoigné  rés¬ 
umé  que  je  lais  de  votre  recommandation  ;  mais 
quand  le  procès  se  jugera,  je  me  souviendrai  bien 
des  bons  et  honorables  témoignages  que  vous  avez 
rendus  de  leur  vertu  et  de  leur  sainte  manière  de 


vivre.  Les  chanoines  sont  vraiment  dignes  d’un  tel 

évêque,  et  l’évêque  digne  de  tels  chanoines. 

Je  prie  Dieu,  monsieur,  qu’il  veuille  les  bénir 

mus,  et  multiplier  sur  vous  toutes  ses  saintes  grâces. 

Je  salue  humblement  tout  ce  qui  vous  appartient. 
Votre,  etc. 


i .  î  ;  T  T  j  ;  i  :  s 
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S.  FRAIS COIS  UK  SALES,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

Pensées  sur  les  larmes  et  les  parfums  de  la  Magdeleine.  Il  n’est  pas 
nécessaire,  pour  la  direction,  de  rendre  compte  en  détail  de 
ses  fautes.  Les  longs  pèlerinages  ne  conviennent  pas  aux  per¬ 
sonnes  du  sexe.  Il  l’exhorte  à  la  simplicité,  et  lui  montre  com¬ 
bien  la  duplicité  est  blâmable.  Se  pas  tant  désirer  la  délivrance 
des  tentations. 

it\  juillet  1G07. 

Ce  l  ut  se  u  lement  d  imanche  passé ,  j  oui-  de  Ste  Mag- 
deî  eino,  que  je  reçus  tout-à-coup  vos  lettres,  celle 
du  4  et  celle  du  12  de  ce  mois.  Que  ce  me  fut  un 
grand  contentement,  ma  chère  fille!  vous  ne  le  sau¬ 
riez  croire  ;  car  je  ne  sais,  le  matin  en  l’oraison  j’avois 
eu  de  grandes  émotions  d'esprit  à  vous  recomman¬ 
der  à  notre  Sauveur,  lequel  je  voyois,  ce  me  sembloit, 
de  bonne  humeur,  pour  être  accosté  chez  Simon 
le  lépreux:  mais  pour  respect  de  notre  chère  Mag¬ 
deleine,  nous  réosions  pas  aller  à  ses  pieds,  ains 
à  ceux  de  sa  sainte  mère,  laquelle.  si 


*  * 


,  .aqucne,  si  je  11c  nie 


trompe,  se  trouvoil  là;  et  jetois  bien  marri  que 
nous  n’avions  ni  tant  de  larmes,  ni  tant  de  par- 
ums  que  cette  sainte  pénitente:  mais  notre  sainte 
Rame  se  contentoit  de  certaines  gouttelettes  répan¬ 
dues  sur  le  bord  de  sa  robe;  car  nous  n’osions  pas 
toucher  ses  sacrés  pieds.  Une  chose  me  consoloit 
fort;  après  le  dîner,  notre  Seigneur  remit  sa  chère 
convertie  à  Notre-Dame:  aussi  vous  voyez  que  de¬ 
puis  elle  étoït  presque  toujours  avec  elle,  et  cette 
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sainte  vierge  caressoit  extrêmement  celte  péche¬ 
resse.  Cela  me  donnoit  du  courage,  et  jeu  étois  in¬ 
finiment  réjoui. 

Or  je  n'ai  le  loisir  de  répondre  aux  vôtres  à  pleins 
fonds;  mais  je  dirai  seulement  quelque  chose  par- 
ci  par-là.  Non,  ma  fille,  ne  marquez 
le  menu  vos  défauts,  remarquez -les  seulement  en 
bloc;  car  cela  suffira  abondamment  pour  vous  faire 
connojtre  à  qui  vous  desirez,  et  pour  votre  direction. 

Il  n’est  pas  besoin  de  nommer  ceux  pour  lesquels 
vous  voulez  faire  dire  des  messes;  il  suffit  que  par 
votre  intention  ce  bien-là  leur  soit  appliqué. 

Ces  grands  et  éloignés  voyages  ne  sont  pas  utiles 
à  votre  sexe,  ni  d’édification  au  prochain:  au  con¬ 
traire,  on  en  parle,  on  attribue  cela  à  la  légèreté,  on 
murmure  contre  les  pères  spirituels.  Ce  n’est  plus  le 
temps  de  nos  saintes  Paule  et  Mélanie.  Arrêtons- 
nous  là. 

Nous  aurons  assez  à  faire  de  réduire  en  effet  nos 
résolutions,  lesquelles  néanmoins  me  contentent 
tous  les  jours  de  plus  en  plus,  et  j’y  vois  toujours 
plus  de  la  gloire  de  Dieu,  en  la  seule  providence 
duquel  j’espère  cet  événement,  ,1e  ne  sais  si  vous  me 
connoissez  bien:  je  pense  qu’oui,  pour  beaucoup 

e  parties  de  mon  cœur,  .le  ne  suis  guère  prudent, 

*  ^  *  * 
et  si  c  est  une  vertu  que  je  n’aime  pas  trop,  ce  n’est 

que  par  force  que  je  la  chéris,  parcequ’elle  est  né¬ 
cessaire  ;  et  sur  cela  je  vais  tout  à  la  bonne  foi ,  à  l’a¬ 
bri  de  la  providence  de  Dieu. 

Non,  de  vrai,  je  ne  suis  nullement  simple;  mais 
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j  aime  si  extrêmement  la  simplicité,  que  e  est  mer¬ 
veille.  A  la  vérité  dire,  les  pauvres  petites  et  blanches 
colombel les  sont  bien  plus  agréables  que  les  serpents  : 
et  quand  il  faut  joindre  les  qualités  de  l’un  avec  cel¬ 
les  de  l'autre,  pour  moi,  je  ne  voudrais  nullement 
donner  la  simplicité  de  la  colombe  au  serpent,  car 
le  serpent  ne  laisserait  pas  d’être  serpent;  mais  je 
voudras  donner  la  prudence  du  serpent  à  la  co¬ 
lombe,  car  elle  ne  laisserait  pas  d'être  belle. 

Or  sus  donc  à  eette  sainte  simplicité,  sœur  de 
l'innocence,  bile  de  la  charité.  Mais  cependant  Pacte 
que  vous  me  marquez  n'est  pas  fort  double;  au 
moins  il  n’est  pas  double  d’une  fort  mauvaise  étoffe; 
car  que  prétendriez-vous  pour  vous,  à  faire  con- 
noître  que  le  bon  M.  le  comte  jeûnoit.’  La  fâcheuse 
duplicité,  c’est  c  efle  qm  a  une  bonne  action  doublée 
d'une  intention  mauvaise  ou  vaine.  Bien  écrivez- 
moi  donc  de  ces  duplicités  ce  qui  vous  en  fâchera  le 
plus;  je  m'essaierai  de  vous  bien  éclaircir  sur  cela, 
car  je  m’y  entends  un  peu. 

Ma  chère  fille ,  lisez  le  XXV IIIe  chapitre  du  Com- 
bat  spirituel,  qui  est  mon  cher  livre,  et  que  je  porte 
en  ma  poche,  il  y  a  bien  dix-huit  ans,  et  que  je  ne 
relis  jam  ais  sans  profit.  Tenez  ferme  à  ce  que  je  vous 
ai  dit. 

Pou  y  vos  vieilles  tentations  (i),  n’en  affectionnez 
pas  tant  la  délivrance;  dissimulez  de  les  sentir;  ne 
vous  effarouchez  point  pour  leurs  attaques:  vous  en 
serez  délivrée  bientôt,  Dieu  aidant,  lequel  j'en  sup- 

(i)  C  utoient  des  tentât  iotas  contre  la  foi. 
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plierai ,  mais,  je  vous  assure,  avec  beaucoup  de  rési¬ 
gnation  en  son  bon  plaisir,  je  dis  une  résignation 
gaie  et  douce.  Vous  des  irez  infiniment  que  i  dru 
vous  laisse  paisible,  dites-vous,  de  ce  côté-là  ;  et  moi 
je  desire  que  Dieu  soit  paisible  de  tous  côtés,  et  que 
pas  un  de  nos  désirs  11e  soit  contraire  aux  siens. 

<  >r  sus,  je  ne  veux  point  que  vous  desiriez  d’un 
désir  volontaire  cette  paix  inutile  et  peut-être  nuisi¬ 
ble:  mais  ne  vous  tourmentez  point  à  pratiquer  ce 
commandement  ;  car  cest  cela  que  je  veux  ,  que 
vous  ne  vous  tourmentiez  point,  ni  pour  ces  désirs  , 
ni  pour  autres  quelconques.  Mon  Dieu  !  ma  fille ,  vous 
.nez  trop  avant  ces  désirs  dans  le  cœur;  pourvu  que 

1  esput  de  la  foi  vive  en  nous,  nous  sommes  trop 
heureux. 

Voyez-vous,  notre  Seigneur  nous  donnera  sa  paix 
quand  nous  nous  humilierons  à  doucement  vivre  en 
la  guerre.  Courage,  ma  fille,  tenez  votre  cœur  ferme: 
ooti  e  Seigneur  nous  aidera,  et  nous  l’aimerons  bien. 

^  ou  s  faites  bien  de  n  avoir  nul  soin  de  votre  ame', 
et  de  vous  en  reposer  sur  moi.  Vous  serez  bien  heu- 
leuse,  si  vous  continuez.  Dieu  sera  avec  moi  pour 
cette  conduite,  et  nous  n’errerons  point,  moyennant 
“-a  £p-ice.  Croyez-moi,  mon  ame  ne  m’est  point,  ce 
nie  semble,  plus  chère  que  la  vôtre,  .le  ne  fais  ou  un 

A  -I  ■  l 

meme  uesir,  que  mêmes  prières  pour  toutes  deux, 

sans  division  ni  séparation.  Je  suis  vôtre:  Jésus  le 
veut,  et  je  le  suis. 
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LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  lui  enseigne  quelles  qualités  doivent  avoir  les  désirs  de  la  per¬ 
fection,  et  l’exhorte  à  tenir  forme  dans  les  désolations. 


La  veille  tîc  S.-Lameni  j  y  août  1607. 


C'est  par  notre  bon  père  gardien  des  capucins  que 
je  vous  écris,  ma  bonne,  ma  très  chère  fille:  mais 
que  vous  écrirai-je?  Tenez  votre  cœur  au  large;  11e 
le  pressez  point  trop  de  désirs  de  perfection  :  ayez-en 
im  bon,  bien  résolu,  bien  constant,  c’est-à-dire  lan- 
eien,  celui  qui  vous  fit  faire  vos  vœux  avec  tant  de 
courage:  car  pour  celui-là,  ma  fille,  il  le  faut  arro¬ 
ser  souvent  de  l’eau  de  la  sainte  oraison  ;  il  faut  avoir 


.grand  soin  pour  le  conserver  dans  notre  verger,  car 
c’est  l’arbre  de  vie. 


Mais,  certains  désirs  qui  tyrannisent  le  cœur,  qui 
voudraient  que  rien  ne  s’opposât  à  nos  desseins, 
que  nous  n’eussions  nulles  ténèbres,  mais  que  tout 
fût  en  plein  midi  ;  qui  ne  voudraient  que  suavités  en 
nos  exercices,  sans  dégoûts,  sans  résistance,  sans 
divertissements;  et,  tout  aussitôt  qu’il  nous  arrive 
quelque  tentation  intérieure,  ces  desirs-là  ne  sc  con¬ 
tentent  pas  que  nous  n’y  consentions  pas,  mais  vou¬ 
draient  que  nous  ne  les  sentissions  pas.  Il  sont  si 
délicats,  qu’ils  ne  se  contentent  pas  que  l’on  nous 
donne  une  viande  de  bon  suc  et  nourrissante,  si 
elle  n’est  toute  sucrée  et  musquée.  Ils  voudraient  que 
nous  ne  vissions  pas  seulement  les  mouches  du  mois 
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tPaofit  passer  devant  nos  yeux.  Ce  sont  ces  désirs 

d  une  perfection  trop  douce  :  il  n’en  faut  pas  avoir 
beaucoup. 

Cioyez-moi,  nia  fille,  les  viandes  douces  engen— 
<Jrent  les  vers  aux  petits  enfants,  et  en  moi  qui  ne 
suis  pas  petit  enfant,  c  est  pourquoi  notre  Sauveur 
nous  les  entremêle  d’amertume. 

de  vous  souhaite  un  courage  grand,  et  non  point 
chatouilleux;  un  cou  rage  lequel,  tandis  qu’il  ne  peut 
dire  bien  résolument,  Vive  Jésus  sans  réserve,  ne 
se  soucie  point  ni  du  doux  ni  de  l’amer,  ni  de  la  lu¬ 
mière  ni  des  ténèbres.  Hardiment,  ma  fille-  cite- 

■  y 

minons  en  cet  amour  essentiel,  fort  et  impliable,  de 
notre  Dieu,  ci  laissons  courir  çà  et  là  ces  fantômes 
de  tentations:  quils  entrecoupent  tant  qu’ils  vou¬ 
dront  notre  chemin. 

sfli  (la!  disoit  S.  Antoine,  je  vous  vois,  mais  je  ne 
00iLs  r<i(jar<le  pas.  Non,  ma  fille;  regardons  à  notre 
‘Sauveur,  rpti  nous  attend  au-delà  de  toutes  ces  fan¬ 
fares  i,i)  de  l’ennemi  :  réclamons  son  secours;  car 

i  i  st  pont  cela  qu  il  permet  que  ces  illusions  nous 
fassent  frayeur. 

Hiei  au  soir  nous  eûmes  ici  des  grands  tonnerres 
et  des  éclairs  extrêmes;  et  j’étois  si  aise  de  voir  nos 
jeunes  gens,  triais  particulièrement  mon  frère  et 
noue  Croisy,  qui  multiplioient  des  signes  de  croix 
<  t  le  nom  de  Jésus.  Ah!  ce  leur  dis-je,  sans  ces  ter- 

(0  Le  mot  ùe  fanfares  est  mis  ici  pou.  un  grand  bruit  qui  étonné, 
tel  qu  est  le  son  des  instruments  de  guerre  qui  annoncent  la  venue 
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reurs  nous  n’eussions  pas  tant  invoqué  notre  Sei¬ 
gneur.  Sans  mentir,  je  recevois  une  particulière  con¬ 
solation  pour  cela ,  bien  que  la  violence  des  éclats  me 
fît  trémousser,  et  ne  me  pouvois  contenir  de  rire. 

Courage,  ma  fille;  n avons-nous  pas  occasion  de 
croire  que  notre  Sauveur  nous  aime?  Si  avons,  certes. 
Et  pourquoi  donc  se  mettre  en  peine  des  tentations? 
Je  vous  recommande  notre  simplicité,  qui  est  si  jolie, 
et  qui  est  si  agréable  à  l’époux ,  et  encore  notre  pau¬ 
vre  humilité,  qui  a  tant  de  crédit  vers  lui;  et  faites- 
moi  une  charité  pareille  en  me  le  recommandant: 
ce  que  Dieu  me  dit  par  le  prochain  m’émeut  beau¬ 
coup. 

défais  par-tout  prier  Dieu  pour  vous,  et  veux,  Dieu 
aidant,  prier  encore  plus  et  mieux  que  je  n’ai  fait 
ci-devant.  J’ai,  ce  me  semble,  plus  de  volonté  et  de 
désir  à  l’amour  de  notre  Sauveur,  que  je  n’ai  jamais 
eu.  Son  saint  nom  soit  béni  et  loué  !  Ne  sommes-nous 
pas  trop  heureux  de  savoir  qu'il  faut  aimer  Dieu,  et 
que  tout  notre  bien  gît  à  le  servir,  et  toute  notre 
gloire  ix  l’houorer  '  O  que  sa  bonté  est  grande  sur 
nous  ! 


128e  LETTRE  ( liv.  Il ,  33), 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Censées  sur  les  exercices  de  la  A  ie  active  et  contemplative.  C’est 
un  grand  bonheur,  mais  peu  comm,  de  parler  à  Dieu  seul  à 
seul. 

En  août  1G07. 

Voici  la  septième  fois  que  je  vous  écris  depuis 
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votre  retour.  Je  n’en  laisse  écouler  aucune  occasion  ; 
encore  mon  affection  n’est  pas  satisfaite,  car  elle  est 
insatiable  au  désir  de  rendre  à  mon  Dieu  le  devoir 
que  j'ai  envers  vous.  Je  dis  à  Dieu,  ma  fille,  parce- 
que  je  me  confirme  tous  les  jours  plus  en  la  créance 
que  j’ai  que  c’est  Dieu  qui  m’impose  ce  devoir:  c’est 
pourquoi  je  le  chéris  si  incomparablement. 

Avant-hiêr  (t)  et  hier  j’eus  une  extraordinaire  con¬ 
solation  au  logis  de  S,('  Marthe,  laquelle  je  vovois 
si  naïvement  embesognée  à  traiter  notre  Seigneur, 
et,  à  mon  avis,  «un  peu  jalouse  des  contentements 
que  sa  sœur  prenoit  aux  pieds  d’icelui.  De  vrai,  ma 
chère  fille,  elle  avoit  raison  de  desirer  qu'on  l’aidât 
à  servir  son  cher  hôte;  mais  elle  n  avoit  pas  raison 
de  vouloir  que  sa  sœur  quittât  son  exercice  pour  cela 
et  laissât  là  le  doux  Jésus  tout  seul  :  car  ses  mamelles 
abondantes  en  lait  de  suavité,  lui  donnoient  des  élan¬ 
cements  de  douleur,  pour  le  remède  desquels  il 
it  au  moins  un  enfant  à  sucer  et  prendre  cette 
céleste  liqueur. 

Savez-vous  comme  je  voulois  accommoder  le  dif¬ 
férent  P  Je  voulois  que  Ste  Marthe,  notre  chère  maî¬ 
tresse,  vînt  aux  pieds  de  notre  Seigneur  en  la  place 
de  sa  sœur,  et  que  sa  sœur  allât  apprêter  le  reste  du 
souper;  et  ainsi  elles  eussent  partagé  et  le  travail  et 
le  repos,  comme  bonnes  sœurs.  .Te  pense  que  notre 
Seigneur  eût  trouvé  cela  bon.  Mais  de  vouloir  lais¬ 
ser  noire  Sauveur  tout  fin  seul,  elle  avoit,  ce  me 

v 1  )  Dans  1  octave  de  1  Assomption,  dont  l’évangile  parle  de  la  ré- 
cep  t  ion  rjuc  firent  Magdeleine  et  Marthe  à  notre  Seigneur. 
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semble  tort;  car  il  n’est  pas  venu  en  ce  monde  pour 
vivre  en  solitude,  mais  pour  être  avec  les  en  fa  ns  des 
hommes. 

Ne  voilà  pas  des  pensées  étranges,  de  vouloir  cor¬ 
riger  notre  bonne  StCÎ  Marthe  ?  Oh  !  c’est  pour  i  affec¬ 
tion  que  je  lui  porte;  et  si ,  je  crois  que  ce  qu’elle  ne 
fit  pas  alors,  elle  sera  bien  aise  de  le  faire  maintenant 
en  la  personne  de  ses  filles  (  i  ) ;  en  sorte  qu’el  les  parta¬ 
gent  leurs  heures,  donnant  une  bonne  partie  aux 
œuvres  extérieures  de  charité,  et  la  meilleure  partie 
à  1  intérieur  de  la  contemplation..  Or  cette  consé¬ 
quence  ,  je  la  tire  maintenant  en  vous  écrivant;  car 
alors  je  n’y  pensai  pas,  d’autant  que  je  n’a  vois  nulle 
sorte  d’attention  qu’à  ce  qui  se  passoit  au  mystère. 

Et  puisque  mon  cœur  me  presse  de  vous  dire  ce 
qui  lui  arrive  de  consolation  ivce  qu’aitssi  bien  ne 
sais-je  faire  à  beaucoup  près  à  nulle  autre  créature), 
je  vous  dirai  que  ces  trois  jours  passés  j’ai  eu  un 
plaisir  nompareil  à  penser  au  grand  honneur  qu’un 
cœur  a  de  parler  seul  à  seul  à  son  Dieu  ,  à  cet  Être 
souverain,  immense,  et  infini.  Oui;  car  ce  que  le 
cœur  dit  à  Dieu,  nul  ne  le  sait  que  Dieu  même  de 
premier  abord,  et  par  après  ceux  à  qui  Dieu  le  fait 
savoir.  Ne  voilà  pas  un  merveilleux  secret?  . le  pense 
que  c’est  cela  que  les  docteurs  disent,  que  pour  faire 
l’oraison  il  est  bon  de  penser  qu  il  n’y  a  que  Dieu 
au  monde;  car  sans  doute  cela  retire  fort  les  puis¬ 
sances  de  lame,  et  Inapplication  d’icelles  s’en  fait 
bien  plus  forte. 

(i)  Madame  de  Chantal  et  quelques  âmes  dévotes  de  ses  amies. 
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ü  m’a  été  force  de  vous  dire  cela.  Voyez-vous 
ma  fille,  il  faut  que  je  vous  parle  souvent:  c’est 
pourquoi  je  suis  contraint  de  vous  dire  ces  choses, 
selon  qu’elles  se  présentent  à  moi ,  hors  de  propos 
et  à  propos.  Ainsi  ce  ne  sont  pas  ici  des  réponses  ; 
car  je  n’ai  encore  eu  que  deux  lettres  de  vous,  aux¬ 
quelles  j’ai  rendu  réponse  ü  y  a  long-temps. 

Adieu,  ma  chère  fille,  je  suis  fort  pressé  d’affai¬ 
res.  M.  de  .Nemours  m’a  tellement  conjuré  de  lui  en¬ 
voyer  l’Oraison  funèbre  de  madame  sa  mère  (i),  que 
je  suis  contraint  d’en  écrire  une  presque  tout  au¬ 
tre;  car  je  ne  me  ressouviens  pas  de  celle  que  je  dis, 
sinon  grosse  modo,  -fai  peine,  sans  douté,  à  faire  ces 
choses,  où  il  faut  mêler  de  la  mondanité,  à  laquelle 
je  n  ai  point  d  inclination,  Dieu  merci.  Je  commence 
fort  à  me  réserver  la  matinée,  et  à  manger  à  cer¬ 
taines  heures.  J  ous  les  vôtres  de  deçà  se  portent 
bien. 

Mon  Dieu  !  que  ma  pauvre  mère  eut  grand’- 
peur  le  jour  que  tant  d’éclairs  et  de  tonnerres  se  fi¬ 
rent,  dont  je  vous  écrivis  dernièrement  (2);  car  le 
foudre  tomba  en  plusieurs  endroits  tout  autour  de 
Sales,  sans  intérêt  néanmoins  d’aucunes  créatures, 
mais  avec  tant  d’eau  et  de  tintamarre  que  jamais 
on  n  a  voit  rien  vu  de  tel.  Tout  étoît  fourré  et  coigné 
dans  la  petite  chapelle.  Or  bien,  ma  fille,  que  notre 
ame  s°h  quelquefois  comme  cela,  que  la  tempête 


(1)  Ceite  praigon  funèbre  fut  prononcée  le  8  juin  1 607. 

(")  é-<-iU'  teiiie  est  <lti  9  août  et  lit  tempête  èloît  arrivée  le  8 


;ju  son-, 


LETTRES 


*7 

02 

et  les  foudres  fondent  tout  autour,  si  faut-ii  avoit 
courage,  et  se  tenir  dans  notre  petit  tabernacle,  les 
colonnes  duquel,  pendant  qu’elles  sont  entières,  if 
n’y  a  que  la  peur,  mais  point  de  mal. 

Je  ne  sais  ou  madame  de  Charmoisy  est  (  i  )  ;  tou¬ 
tefois  on  dit  qu’elle  sera  ici  dans  huit  jours,  et  je  le 
desire  bien;  car,  voyez-vous,  je  suis  toujours  un 
peu  en  peine  du  noviciat.  Je  dis  en  peine  sans  peine; 
car  je  suis  plein  de  toute  bonne  espérance,  à  cause 
de  notre  Seigneur,  qui  est  si  bon  et  si  doux,  et  si 
amoureux  des  âmes  qui  désirent  l’aimer. 

A  Dieu ,  ma  fille  ;  je  m’en  vais  dire  la  sainte  messe , 
après  laquelle  j’écrirai  un  peut  mot  àM.  le  comte, 
si  je  puis.  A  Dieu  donc,  ma  fille;  à  Dieu ,  dis-je,  in¬ 
finiment,  sans  réserve,  sans  mesure;  à  tout  le  reste, 
sous  son  bon  plaisir.  Tenons-nous  bien  à  Dieu,  ma 
fille,  et  à  sa  sainte  Mère.  Amen. 

Je  suis  par  sa  volonté  uniquement  et  inviolable- 
ment  tout  votre. 

Il 

(i)  Cette  dame  est  relie  à  qui  notre  saint  écrivit  un  grand  iiombï  * 
de  lettres,  qui  depuis  ont  servi  h  composer  l'Introduction  à  la  vie 
dévote. 
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1 29e  LETTRE. 

LE  ^MB,  AIT  SEIGNEUR  ANASTASE  GERMONfO,  RÉFÉ¬ 
RENDAIRE  DES  DEUX  SIGNATURES  EN  COUR  DE 
ROME  (1). 

Il  déploré  les  disputes  qui  s'oloicnt  élevées  entre  îcs  dominicains 

et  les  jésuites  au  sujet  des  sfcconrs  de  la  grâce.  Il  faut  rapprojeher 

(  e  crue  lettre  l’opinion  de  notre  saint  à  cet  égard  dans  son 
traité  de  l’Amour  de  Dieu. 


Fin  d’août  1607 


Penculosissima  est  quæstionis  illius  disceptatio, 
et  suis  in  extremitatibus  liæreses  liabet  subjeetas  et 
proximas :  quamobrem  qui  in  iis  opinioniîms  stat, 
vnleat  ne  cadat.  Porté  alia  sunt  quibus  gémit  Ecele- 
sia,  et  quibus  potiùs meumbendum  esset,  quàm elu- 
oïdemlæ  quæstioni  illi,  cujus  elucidatio  nihii  boni 
reipubbcæ  Christian*  allatura  est,  mali  veto  nimis- 
qiiandoquidem  ad  malum  prôna  sunt  tempora.  Sub- 
tilissima  autem  ilia  ingénia  dominicanorum  et  ie- 
suitarum  ad  Concordiam  brevi  sunt  ventura. 

La  <,lsP"te  qw  s’est  élevée  sur  cette  question  est 
tics  dangereuse,  et  a  dans  ses  /extrémités  des  héré-, 
sies;  C’est  pourquoi  celui  qui  s’y  enfonce  trop  doit 
Inen  prendre  garde  de  ne  pas  tomber.  Il  y  a  beau¬ 
coup  d  autres  choses  dont  l’Église  gémit,  auxquelles 
il  faut  veiller  plus  particulièrement  qu’à  l'éclaircis¬ 
sement  de  cette  question,  qui  n’apportera  aucun 

(1)  Il  lut  depuis  archevêque  de  Tarentaisè. 
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avantage  à  la  religion  fhrétifime,  et  qui  lui  causera 
beaucoup  de  mal.  En  effet,  les  temps  sont  plutôt 
disposes  au  mal  qu’au  bien.  Au  reste,  les  domini- 
rum>  et  !es  jésuites  ont  un  trop  bon  esprit  pour  ne 
pas  venir  bientôt  à  la  concorde  (i). 

i3oR  LETTRE 

[,E  MÊME,  A  MADAME  DK  CHAIN  T  AL. 

Les  croix  intérieures  sont  lecole  où  l'on  apprend  à  se  connoître 

soi-même  ;  la  résignation  en  est  le  remède. 

Le  premier  jeudi,  G  septembre  1607. 

Que  de  choses,  ma  lille,  j  aurais  a  vous  dire,  si 
i’eu  avoisle  loisir!  car  j'ai  reçu  votre  lettre  du  jour 
de  Ste  Anne,  écrite  d’un  style  particulier,  et  quircs- 

sent  au  cœur,  et  requiert  une  ample  réponse. 

Vous  voilà  bien,  ma  fdle;  continue/,  seulement: 
ayez  patience  sur  votre  croix  intérieure.  Ilélas  !  notre 
Sauveur  vous  la  permet,  afin  qu’un  jour  vous  con¬ 
nussiez  mieux  ce  que  c’est  que  vous  êtes  de  vous- 
même.  Ne  voyez-vous  pas,  ma  fdic,  que  le  trouble 
iln  jour  est  éclairci  par  le  repos  de  la  nuit?  signe 
évident  que  notre  ante  n’a  besoin  d’autres  choses 

que  de  se  résigner  fort  en  son  Dieu,  et  se  rendre  m- 

*■ 

(0  H  ^rtvit  encore  plus  amplement  à  levêqne  de  Savone,  nonce 
de  Savoie,  et  fit  tant  qu’enfin  le  pape,  auquel  il  appert  enolt  il  y 
mettre  ordre,  après  avoir  bien  pesé  et  mûrement  considère  ses  rai¬ 
sons,  imposa  silence  aux  uns  et  aux  autres,  rendant  par  la  un  at  mi- 
rablc  témoignage  de  l’estime  qu’il  faisait  de  sa  sagesse  et  de  ia  pro¬ 
fondeur  de  son  jugement. 


o  r 
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différente  à  le  servir,  soit  parmi  les  épines,  soit  par¬ 
mi  les  roses.  Croiriez-vous  bien ,  ma  très  bonne  fille 
que  ec  soir  propre  j'ai  eu  une  petite  inquiétude  pour 
une  iiftai rc  qui  ne  méritait  certes  pas  que  j’y  fjsse 

peu  sec  {  Or  cela  néanmoins  m'a  fait  perdre  deux 
bonnes  heures  de  mon  sommeil ,  chose  qui  m’arrive 
rarement.  Mais  il  y  a  plus,  c’est  que  je  me  moquois 
en  moi-même  de  ma  faiblesse  ;  et  mon  esprit  voyou 
clan  comme  le  jour  que  tout  cela  était  une  inquié- 

1  .  “  IU1  vrai  petit  enfant;  mais  de  trouver  le  che- 

mm  d’en  sortir,  nulle  nouvelle:  et  je  connoissois 

Uen  1ue  Dleu  lne  vouloit  faire  entendre  que  si  les 
assauts  et  grandes  attaques  ne  me  troublent  point 
comme  à  la  vérité  elles  ne  le  font,  ce  n’est  pas  moi 
qui  aïs  cela,  c’est  la  grâce  de  mon  Sauveur:  et  sans 
memu ,  apres  cela  je  me  sens  consolé  de  cette  con- 

noissance  expérimentale  que  Dieu  me  donne  de 
moi*  meme. 

Je  aous  assuie  que  je  suis  fort  ferme  en  nos  re- 
solutions,  et  quelles  me  plaisent  beaucoup.  Je  ne 
puis  VOUS  dire  beaucoup  de  choses,  car  ce  bon  père 
part  dans  une  heure,  et  il  h, ut  que  je  dise  la  messe  : 
je  laisserai  donc  tout  le  reste.  Vous  me  fîtes  un 

«™.d  plaisir  en  l’une  de  vos  lettres  de  me  deman- 

tu  von  Si  je  faisois  pas  l'oraison.  O  ma  fille1  si 

“*7:  de"7nd“'m0i  tm,j°'lre  •’*«  ^  mon  ame; 
lardon- 7  r,  M"C  V°tre  CUriosité  cn  cel;*  sort  Je 

aident  de  la  charité  que  vous  me  portez.  Oui  ma 

!  ’  la  f,aCe  t,C  iJieU  >  Puis  J-  maintenant 

que  ci-devant ,  que  je  fais  l’oraison  mentale. 


‘  t 
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parceque  je  ne  manque  pas  un  seul  jour  à  cela;  si 
ce  n’est quelquefois  le  dimanche,  pour  satisfaire  aux 
confessions;  et  si  Dieu  me  donne  la  force  de  me  le¬ 
ver  quelquefois  devant  le  jour  pour  cet  effet,  quand 
je  j)  revois  la  multitude  des  ern  barrassent  ents  du  jour, 
et  tout  cela  gaiement:  et  me  semble  que  je  m’y  af¬ 
fectionne,  et  voudrois  bien  pouvoir  en  faire  deux 
fois  le  jour;  mais  il  ne  m’est  pas  possible. 

Vive  Jésus,  vive  Marie  I  Adieu,  ma  chère  fille;  je 
sens  celui  qu’il  a  rendu ,  sans  fin,  sans  réserve ,  et 
sans  comparaison,  votre. 


i3i°  LETT 


(  liv.  V,  let.  90  ). 


LE  MÊME,  A  UN  CURE. 

il  rencoui'tiffc  ù  continuel’  les  fonctions  de  son  mmistcie  dans  L* 
place  qu’il  occupoit ,  et  à  demeurer  constant  dans  sa  vocation. 

A  Sales,  le  2 5  septembre  1607. 

Monsieur  mon  très  cher  confrère,  pardonnez- 
moi,  je  vous  prie ,  si  j’ai  tant  tardé  à  répondre  sur  la 
première  lettre  que  vous  m’avez  jamais  écrite  :  il  n’en 
sera  pas  ainsi  des  autres  si  j’ai  la  consolation  d  en 
recevoir;  mais  je  fus  si  occupé  à  mon  départ,  que  je 
n’eus  nulle  sorte  de  loisir  pour  vous  rendre  ce  de1*  011 , 
et  avec  cela  je  me  promis  bien  de  votre  dilection  que 
vous  interpréteriez  ce  retardement  en  bonne  part. 

Je  persiste  toujours  à  vous  dire  que  vous  devez 
servir  Dieu  où  vous  êtes,  etfacere  quodfacis  (i).  Non 
pas,  mon  cher  frère,  que  je  veuille  forclorc  1  accrois- 

(O  Et  de  faire  ce  que  vous  laites* 
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sement  de  vos  bons  exercices,  ni  la  purification  con¬ 
tinuelle  de  votre  cœur:  mais  fac  quod  fa  ci  s ,  ci  inc¬ 
itas  (juàm  facis  (i);  car  je  sais  bien  que  Dieu  com¬ 
mande  en  la  personne  d1  Abraham,  à  tous  les  fidèles  : 
Ambu  fa  coram  me ,  et  eslo  perfectus  (2)  ;  et  que  Beali 
(fui  ambulant  in  vils  Domini  (3);  et  que  nos  pères 
euntes  ibant,  et  in  corde  suo  ascerisionem  disponc- 
bant }  ut  irent  de  vîrlute  in  virUitem  (4). 

Ayez  donc  bon  courage  de  cultiver  cette  vigne, 
contribuant  votre  petit  travail  au  bien  spirituel  des 
âmes ,  quas  serva vit  si bi  Dominas,  ne  ficelèrent  qenua 
ante  Baal  (5),  in  medio  populi  polluta  labia  ha - 
bentis  (fi).  Ne  vous  étonnez  pas  si  les  fruits  ne  pa¬ 
raissent  pas  encore  :  Quia  si  patienter  opus  Domini 
feceris ,  labor  liais  non  erit  inanis  in  Domino  (7). 

Hélas  !  monsieur,  Dieu  nous  a  nourris  du  doux 
lait  de  plusieurs  consolations,  afin  que,  devenus 
grands,  nous  tâchions  d’aider  à  la  réédification  des 


(0  Faites  ce  que  vous  faites,  et  mieux  encore  que  vom  ne  Je 
fait  es  actuellement. 

•  •  )  Mâchez  en  ma  présence,  et  soyez,  parfait-  Gen,.  o.  xvn.  v.  i 

(3)  Bienheureux  sont  ceux  qui  marchent  dans  ies  voies  du  Sl-L 
gneu-r,  Ps,  cxxvii,  y*  i, 

(4  J  peres  marchoient  avec  une  sainte  ferveur,  et  ils  dispo- 
soit  nr  dans  leur  cœur  des  degrés'  pour  s'avancer  de  vertu  en  vertu 
Ps*  rxxxni  ^  y#  0. 

(5)  Que  le  Seigneur  s  est  réservées ,  de  peur  quelles  ne  fléchissent 
le  genou  devant  BaaL  * 

\(>)  Au  milieu  duu  peuple  qui  a  les  lèvres  souillées.  HL  Rrx, 
c -  xi x ,  v-  1 8 ,  e t  Is, ,  c*  vi ,  v.  5 * 

(?)  Parcecjue  si  vous  faites  l'oeuvre  du  Seigneur  avec  paiiem  e. 
Lofie  travail  ne  sera  pas  vain  dans  le  Seigneur.  I.  Con\  5  c\  *  v.  y. 
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murs  8e  Jérusalem,  ou  eu  portant  des  pierres,  ou 
en  brassant  le  mortier,  ou  en  martelant.  Croyez- 
moi  ,  demeurez  là;  faites  fidèlement  tout  à  la  bonne 
foi  ce  que  moralement  vous  pourrez  faire;  et  vous 
verrez  que  si  cr edi  devis ,  videbis  gloriam  Dei  (i). 

Gt  si  vous  voulez  bien  faire,  tenez  pour  tentation 
tout  ce  qui  vous  sera  suggéré  pour  changer  de 
place;  car  tandis  que  votre  esprit  regardera  ailleurs 
que  là  où  vous  êtes,  jamais  il  ne  s’appliquera  bien 
à  profiter  où  vous  êtes. 

Or  sus,  tout  ceci  soit  dit  en  la  confiance  que  vous 
me  donnez  par  votre  lettre,  et  en  la  sincère  amitié 
que  je  vous  porte  in  visceribns  ejus  citjus  viscera 
pro  amove  nos  Ira  tramfixk  sunt  (2).  Je  le  supplie 
qu’il  affermisse  de  plus  en  plus  le  zélé  de  son  hon¬ 
neur  en  vous,  et  suis  d'un  cœur  tout  entier,  etc. 

a 

[32e  LETTRE. 

LE  MEME,  A  CSE  DAME, 

Consolations  pour  une  personne  qui  étoit  cou  train  te,  par  son  ser¬ 
vice  à  la  cour  < l’une  dame,  de  quitter  une  partie  de  ses  exercices 
de  piété,  et  de  sc  priver  de  quelques  secours  spirituels.  Au  dé¬ 
faut  dcsvsecours  extérieurs.  Dieu  en  substitue  d’intérieurs. 
Comment  cilc  peut  suppléer  à  ce  qui  lui  manque. 

Annecy,  2  y  septembre  1607. 

Madame,  il  n’est  nullement  besoin  de  faire  des 


1)  Si  vous  avez  de  la  foi  et  de  la  confiance  en  Dieu ,  vous  serez 
témoin  qu'il  sera  glorifié.  Joax,,  c.  xi^  y.  4°- 

(a)  Dans  les  entrailles  de  celui  dont  les  entrailles  ont  etc  trans¬ 
percées  pour  notre  amour. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  3q 

excuses  et  cérémonies  pour  m’écrire  ;  car  vos  lettres 
me  consolent  bien  fort  en  notre  Seigneur,  pour  le¬ 


quel  je  vous  aime  sincèrement. 

Je  vois  que  vous  avez  de  l'appréhension  de  vous 
ranger  au  château ,  d’autant  que  vous  serez  privée  des 
commodités  que  vous  aviez  de  servir  Dieu  par  la  han¬ 
tise  du  collège  des  jésuites  ;  je  vous  en  sais  vraiment 
bon  gré:  mais  si  faut-il  que  vous  ne  perdiez  point  cou¬ 
rage  pour  cela.  Car  encore  que  vous  n  aurez  pas  tant 
d’aid  e*  extérieure ,  si  est-ce  que,  tenant  toujours  vos 


désirs  et  résolutions  d’être  toute  à  Dieu  bien  vifs  et 


fermés  en  votre  amc ,  le  Saint-Esprit  vous  consolera 
par  une  secrète  assistance  qui  suppléera  aux  exercices 
que  vous  laissez,  puisque  vous  ne  les  laissez  que  pour 
l’honneur  et  la  gloire  de  cette  même  divine  bonté. 


Je  pense  que  vos  communions  vous 'seront  per¬ 
mises,  car  je  ne  vois  pas  que  cela  vous  puisse  être 
refusé.  Vous  pourrez  bien  avoir  une  demi-heure 
chaque  jour  pour  votre  oraison  mentale,  outre  la 
prière  d’appareil  qui  se  fait  avec  madame  :  avec  cela 


vous  pouvez  justement  vous  contenter,  et  suppléer 
le  manquement  des  autres  exercices  par  des  fer¬ 
ventes  et  fréquentes  oraisons  jaculatoires,  ou  élan¬ 
cements  d’esprit  en  Dieu,  et  les  sermons  par  une 
dévote  et  attentive  lecture  de  bons  livres. 


Au  demeurant,  d’être  sujette  et  vivre  en  compa¬ 
gnie,  vous  donnera  mille  sujets  de  vous  bien  morti¬ 
fier  ,  et  rompre  votre  volonté,  qui  n’est  pas  un  petit 
moyen  de  perfection ,  si  vous  l’employez  avec  humi¬ 
lité  et  douceur  de  coeur.  Ce  doivent  être  vos  deux 


4 O  L  ET  T  H  K  S 

chères  vertus  ,  puisque  notre  Seigneur  les  a  tant 
recommandées  ;  et  la  troisième)  une  grande  pureté 
du  même  cœur;  et  la  quatrième ,  une  grande  sincé¬ 
rité  en  vos  paroles,  sur-tout  en  vos  confessions. 

Nulle  compagnie,  nulle  sujétion  ne  vous  peut 
empêcher  de  parler  souvent  avec  notre  Seigneur, 
ses  anges  ei  ses  saints  ,  ni  d  aller  souvent  parmi  les 
rues  de  la  Jérusalem  céleste .  ni  d’écouter  les  ser¬ 
mons  intérieurs  de  Jésus-Christ  et  de  votre  bon  ange , 
ni  de  communier  tous  les  jours  en  esprit.  Faites 
donc  avec  gaieté  de  cœur  tout  cela;  et  de  mon  citté, 
en  correspondant  à  la  confiance  que  vous  avez  en 
moi,  je  prierai  sa  divine  majesté  qu'elle  vous  rem¬ 
plisse  des  grâces  de  son  Saint-Esprit,  et  vous  rende 
de  plus  en  plus  uniquement  sienne.  Votre,  etc. 
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LE  MÊME,  A  UN  AM). 


témoignages  d  amitié.  Il  est  occupé  à  la  visite  t!e  son  diocèse.  Il 
aimoit  sa  petite  ville  d’Annecy.  Il  se  plaint  de  certaines  alterca¬ 
tions  entre  les  officiers  de  M.  de  Nemours,  et  de  la  peine  qu’eu 
recevait  un  d’entre  eux.  Il  parle  de  la  nomination  de  M.  Fcnoii- 
let  à  l’évécLé  de  Montpellier,  et  île  l’Oraison  funèbre  de  madame 
la  duchesse  de  Nemours,  que  M,  Je  duc  l’avoit  prié  de  faire  im¬ 
primer. 


Monsieur 


t  7  octobre  1607, 


•lai  fort  prié  ce  porteur,  qui  est  des  vieux  servi¬ 
teurs  de  la  maison  de  Monsieur  (i) ,  et  de  mes  bons 

(1  )  Le  duc  de  Nemours. 
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BE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES, 
ti nus  et  \ o is 1 11  s  ^  Je  vous  sul u v r  ci e  xïi b.  p ;i yi  iw ^ ^  | ^ 

plus  a  efficace  qu’il  pourra.  J’ajoute  seulement  sur 

ce  papier  que  nul  signe ,  nulle  démonstration  ne 
pourroit  jamais  égaler  ni  le  devoir  que  j’ai  à  vos 
bienveillances ,  ni  1  affection  inviolable  de  laquelle 
je  suis  voué  et  dédié  à  votre  service.  Cest  la  vérité, 
monsieur;  je  ne  me  puis  assouvir  du  plaisir  que  je 
reçois  de  l’assurance  de  votre  amitié.  Mon  frère  de 
tunisi  et  moi  en  Faisons  fête  à  nos  esprits,  toutes  les 
fois  que  nous  nous  voyons  :  mon  cœur  est  tout  plein 
île  ce  bonheur.  Permeïtez-moi ,  monsieur,  que  sans 
nécessité,  par  la  seule  abondance  de  mes  désirs,  je 
vous  supplie  de  me  continuer  ce  bien  que  j’estime 
tant,  et  qui  in  honore  et  console  si  fort.  Je  suis  en 
MSitc  bien  avant  parmi  nos  montagnes,  en  espérance 
de  me,  retnei  pout  1  hiver  dans  mon  petit  -Annecy 
ou  j’ai  appris  à  me  plaire  ,  puisque  c’est  la  barque 
dans  laquelle  il  Faut  que  je  vogue,  pour  passer  de 
•  'eue  vie  à  l’autre;  et  je  m’ÿ  plairois  bien  davan¬ 
tage,  si  ce  n’étoit  ces  petites  riottes  (i)  qui  pullu¬ 
lent  tous  les  jours  entre  les  officiers  de  Monsieur, 
desquels  quelques  uns  se  rendent  plus  aigres  qu’ils 
ne  devroient  contre  le  bon  monsieur  Favre ,  duquel 
ds  épuisent  les  belles  bu  meurs  et  l’âne.  La  faute 

■  «  \  T 

vient  de  ce  (pie  Monsieur  leur  permet  indifférem¬ 
ment  d  accuser  ce  bon  personnage  ;  et  il  fa ud  t  oit  leur 
faut'  connoître  qü’on  est  bien  assuré  de  lui,  de  sa 
suffisance  ci  fidélité,  comme  à  la  vérité  on  le  doit 
«lie.  cela  arreteroit  toutes  ces  brouilleries,  qui  ne 

I  ta  il  es  queidlcs,  difficultés,  altercations,  railleries  piquantes 


servent  qu’à  divertir  ces  esprits  des  moi!  eu  res  pensées 
qu’ils  pourraient  faire  ati  service  de  J. -G.  et  du  pu- 
fjlic.  On  m’a  dit  que  notre  monsieur  Fenoillet  avoit 
été  élu  pour  Montpellier,  présentement  privé  d’é¬ 
vêque;  mais  je  n’en  croirai  rien  que  vous,  mon¬ 
sieur,  ou  lui,  ne  m’en  écriviez.  Je  voudrais  avoir 

f 

envoyé  l’Oraison  funèbre  de  Madame  (i).  Mais  j’at¬ 
tends  des  mémoires  de  la  grandeur  de  ia  maison 


d’Est,  qui  me  doivent  venir  d'Italie,  n’ayant  jamais 
rien  pu  apprendre  qui  fût  éclatant  comme  je  desire, 
par  les  livres  que  j’ai  pu  avoir  en  ce  pays,  ni  aucun 
récit  qu’on  m’ait  lait.  J  appréhende  bien  qu’elle  se 
voie  ;  car,  à  la  vérité,  je  n’ai  rien  su  des  actions  particu¬ 
lières  de  cette  princesse,  qui  sont  néanmoins  celles 
qui  pourraient  relever  ma  petite  besogne.  Je  la  vous 
veux  adresser  premièrement,  afin  que  vous  la  voyiez 
et  revoyiez  pour  y  corriger,  avant  que  Monsieur  la 
voie;  car  j’ai  crainte  qu’il  ne  m’échappe  quelques 
accents  de  notre  rarnaae  de  deçà,  Nous  sommes  ici 

(J  * 

hors  de  nouvelles,  et.  moi  particulièrement  parmi 
ces  replis  de  nos  montagnes;  mais  je  ne  passe  point 
de  jour  que  je  n’invoque  la  bénédiction  de  Dieu  sur 
vous  et  sur  toute  votre  maison.  Qu’à  jamais  vous 
soit-il  propice  et  favorable,  monsieur,  selon  que  le 
desire  votre  serviteur,  etc. 


(i)  Madame  la  duchesse  de  Semcmrs,  qui  étoit  de  la  maison  d  I* 
Voyez  éi-dfvant,  lettre  *28. 
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1 34e  LETTRE  (iiv.  iv,  i*.  9). 
le  Même,  a  une  dame  religieuse. 

L'indifférées, en  tontes  sortes  d’évènements  est  louable  lorsqu’elle 

■i  (  o  \  ne  la  \olonte  tic  Dieu.  Avis  touchant  les  distractions  <lat>s 
l  oraison. 


23  octobre  i6o~, 

Madame  ma  très  chère  fille,  vous  verrez  la  lettre 
(lue  j  écris  à  M.  de  Gîteaux  et  à  madame  votre  bonne 
sœur.  U  me  reste  à  vous  .lire,  selon  le  peu  de  loisir 
(jnc  j  ai }  que  j’approuve  infiniment  l’in  différence 
que  vous  avez ,  tant  en  (affaire  de  lions ,  qu’en  toutes 
autres,  puisque  c  est  en  contemplation  de  la  volonté' 
<ie  Dieu.  Je  n  aime  nullement  certaines  âmes  qui 
u  affectionnent  rien  ,  et  à  tous  évènements  demeu- 
nuif  immobiles  ;  mais  cela,  elles  le  font  faute  de  vi¬ 
gueur  et  de  cœur,  ou  par  me'pris  du  bien  et  du  mal: 
mais  celles  qui  par  une  entière  résignation  en  la 
volonté  de  Dieu  demeurent  indifférentes.,  û  mon 
Dieu!  elles  en  doivent  remercier  sa  divine  majesté; 
car  c  est  un  grand  don  que  celui-là.  Je  vous  dirois 
mieux  ceci  de  bouche;  mais  vous  l’entendrez ,  je 
pense,  assez,  ainsi  que  je  le  dis. 

G  est  une  tentation,  de  vrai,  de  vous  amuser  en 

p  i  ^ 

l  oraison  a  penser  ce  que  vous  avez  à  me  découvrir 
de  votre  ame  ;  car  ce  n  en  est  pas  le  temps  :  ifescrimez 
néanmoins  point  contre  ces  pensées;  ains  détournez- 
on  tout  bellement  votre  esprit,  par  un  simple  retour 
a  l’objet  de  votre  oraison. 
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•le  vous  écmai  avec  plus  de  loisir  à  la  première 
rencontre;  car  maintenant  il  faut  que  je  parte  pou» 
aller  faire  la  visite  d'une  paroisse  ;  et  j’ai  beaucoup 
de  gens  autour.  Dieu  soit  au  milieu  de  votre  cœur  , 
ma  chère  fille,  et  le  veuille  enflammer  de  son  saint 
amour!  C’est  lui  qui  m’a  rendu  pour  jamais  votre,  etc. 

i35e  LETTRE  (üv.  v,  iet.  75 ). 


LE  MEME,  A  MADAME  DE  CHANTAI 


J  m 


(  Consolations  sur  la  mort  do  sa  jeune  sœur  Jeanne  de  Salés ,  morte 
dans  les  bras  de  madame  de  Chantal.  Exercices  spirituels  qu’il 
lui  recommande  pour  toutes  les  semaines. 


2  novembre  1607. 


Hé  bien,  ma  chère  fille;  mais  n’est-il  pas  rai¬ 
sonnable  que  la  très  sainte  volonté  de  Dieu  soit 
exécutée  ,  aussi  bien  ès  choses  que  nous  chérissons 
comme  aux  autres:'  Mais  il  faut  que  je  me  hâte  de 
vous  due  que  ma  bonne  mère  a  bu  ce  calice  avec 
une  constance  toute  chrétienne;  et  sa  vertu,  de  la¬ 
que!  le  j’avois  toujours  bonne  opinion ,  a  de  beaucoup 
devancé  mon  estime. 

Dimanche  matin  (1)  elle  envoya  prendre  mon 
frère  le  chanoine  (2);  et  pareequ  elle  l’avoit  vu  fort 
triste  ,  et  tous  les  autres  frères  aussi ,  le  soir  précé¬ 
dent,  elle  lui  commença  à  dire  :  J’ai  rêvé  toute  la  nuit 
q  ue  ma  fi  lie  Jeanne  est  morte.  Dites-moi ,  je  vous  prie, 
est-il  pas  vrai  Mon  frère ,  qui  attendoit  que  je  fusse 

0)  âS  octobre. 

*)  Jean-PrâDcois  rie  Sales ?  successeur  du  saint  évoqué. 
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arrivé  pour  le  lui  dire  (car  j’étpis  à  la  visite)  (  r. 
voyant  cette  belle  ouverture  de  lui  présenter  le  hanap, 
et  qu’elle  étoit  couchée  en  son  lit  :  11  est  vrai ,  dit-il .. 
ma  mère  ;  et  cela  sans  plus,  car  il  n  eut  pas  assez  de 
force  pour  rien  ajouter,  f  ^a  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 
dit  ma  bonne  mère;  et  pleura  un  espace  de  temps 
abondamment;  et  puis  appelant  sa  Nicole  (2):  Je 
me  veux  lever  pour  aller  prier  Dieu  en  la  chapelle 
pour  ma  pauvre  fille,  dit-elle;  et  tout  soudain  fit  ce 
qu  elle  avott  dit.  Pas  un  seul  mot  d’impatience,  pas 
un  seul  clin  d’œil  d’inquiétude;  mille  bénédictions 
à  Dieu,  et  mille  résignations  en  son  vouloir.  Jamais 
je  ne  vis  une  douleur  plus  tranquille  :  tant  de  larmes 
que  merveille;  mais  tout  cela  par  de  simples  atten¬ 
drissements  de  cœur ,  sans  aucune  sorte  de  fierté: 
c’étoit  pourtant sdu  cher  enfant.  Ilébien  !  cette  mère  . 
11e  la  dois-je  pas  bien  aimer? 

Tlicr,  jour  de  Toussaint  (3) ,  je  fus  le  grand  con¬ 
fesseur  de  la  famille,  et  avec  le  très  saint  sacrement 
je  cachetai  le  cœur  de  cette  mère  contre  toute  tris¬ 
tesse.  Au  demeurant,  elle  vous  remercie  infiniment 
du  soin  et  de  l’amour  maternel  que  vous  avez 
exercé  à  1  endroit  de  cette  petite  défunte,  avec  obli- 


(0  S-  François  étoit  occupé  à  la  visite  do  son  diocèse.  Le  28  oc- 
lolu  c  ii  visi toi  1 1  église  de  Saint- Jean-Baptiste  d’Àrbusigny,  et  d  ap¬ 
prit  la  fâcheuse  nouvelle  de  la  mort  de  sa  sœur  le  3o,  étant  à  Sain  1  - 
tient  de  Moneiier  ou  a  Saint -George  de  Mûmes ,  par  où  il  termina 

sa  contât:  cette  lois-là,  pour  se  rendre  auprès  de  madame  sa  mère 
pour  la  consoler. 

(<^)  Nicole  Rolland ,  sa  f  emme  de  chambre. 

(3)  C’étuii  le  jeudi  cette  année -là. 
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gation  aussi  grande ,  que  si  [  heu  l’eût  conservée  par 
ce  moyen.  Autant  vous  en  dit  toute  la  fraternité, 
laquelle  de  vrai  s’est  témoignée  d'extrêmement,  bon 
naturel  au  ressentiment  de  ce  trépas,  sur-tout  notre 
Boisy  (1) ,  que  j’en  aime  d’avantage. 

Je  sais  bien  que  vous  me  direz  volontiers:  Et  vous, 
comme  vous  êtes-vous  comporté?  Oui ,  car  vous  dé¬ 
sirez  savoir  ce  que  je  fais.  Hélas!  ma  fiÜc,  je  suis 
tant  homme  que  rien  puis:  mon  cœur  s’est  attendri 
plus  que  je  n’eusse  jamais  pensé.  Mais  la  vérité  est 
que  le  déplaisir  de  ma  mère  et  le  vôtre  y  ont  beau¬ 
coup  contribué;  car  j’ai  eu  peur  de  votre  cœur  et  de 
celui  de  ma  mère.  Mais  quant  au  reste,  oh!  vive 
Jésus,  je  tiendrai  toujours  le  parti  de  la  Providence 
divine  :  elle  fait  tout  bien,  etdispose  de  toutes  choses 
au  mieux.  Ouel  bonheur  à  cette  fille  d’avoir  été'  ra¬ 


vie  du  monde ,  afin  que  ta  malice  ne  pervertit  son 
esprit  (a),  et  d’être  sortie  de  ce  lieu  fangeux  avant 
qu’elle  s’y  fût  souillée!  On  cueille  les  fraises  et  les 
cerises  avant  les  poires  bergamotes  elles  capendus, 
mais  c’est  parceque  leur  saison  le  requiert.  Paissons 
que  Dieu  recueille  ce  qu’il  a  planté  en  son  verger;  il 


prend  tout  à  saison. 

Vous  pouvez  penser,  ma  chère  fille,  combien 
j’ai  mois  cordialement  cette  petite  fille.  Je  Pavois  en¬ 
gendrée  à  son  Sauveur;  car  je  l’avois  baptisée  de  ma 
propre  main ,  il  y  a  environ  quatorze  ans.  Ce  fut  la 


(i)  Gallois  <le  Sales,  seigneur  île  Boisy* 

{2)  Raptus  est  ne  malitia  minaret  intellect inn  cjus,  out  ne  fîctio 
deciperet  au  imam  illius.  Sapie  m-,  e.  rv,  y*  m* 
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première  créature  sur  laquelle  j'exerçai  mon  ordre 
de  sacerdoce,  J’étois  son  père  spirituel,  et  me  pro- 
mettois  bien  d’en  faire  un  jour  quelque  chose  de  bon. 
Et  ce  qui  me  la  rendoit  fort  chère  (  mais  je  dis  la  vé¬ 
rité),  c’est  qu’elle  étoit  vôtre.  Mais  néanmoins,  ma 
chère  fille,  au  milieu  de  mon  cœur  de  chair,  qui  a 
eu  tant  de  ressentiments  de  cette  mort,  j  aperçois  fort 
sensiblement  une  certaine  soueveté,  tranquillité,  et 
certain  doux  repos  de  mon  esprit  en  la  Providence 
divine,  qui  répand  en  mon  ame  un  grand  contente¬ 
ment  en  ses  déplaisirs. 

Or  b  ien  voilà  mes  mouvements  représentés  comme 
je  puis.  Mais  vous,  ma  chère  fille,  que  voulez-vous 
dire,  quand  vous  me  dites  que  vous  vous  êtes  bien 
trouvée  en  cette  occasion  telle  que  vous  étiez  ?  Dites- 
moi ,  je  vous  prie  :  notre  aiguille  marine  n’a-t-elle 
pas  toujours  été  tendante  à  sa  belle  étoile,  à  son 
saint  astre,  à  son  Dieu’  Votre  cœur,  qu’a-t-il  fait? 
Avez-vous  scandalisé  ceux  qui  vous  ont  vue  sur  ce 
point  et  en  cet  événement?  Or  cela,  ma  fille,  dites- 
Je-moi  clairement:  car,  vous  voyez,  je  n’ai  pas 
trouvé  bon  que  vous  ayez  offert  ni  votre  vie,  ni 
celle  de  quelqu’un  de  vos  autres  enfants,  en  échange 
de  celle  de  la  défunte. 

Non,  ma  chère  fille,  i!  ne  faut  pas  seulement 
agréer  que  Dieu  nous  frappe;  mais  il  faut  acquies¬ 
cer  que  ce  soit  sur  l’endroit  qu'il  lui  plaira.  Il  faut 
le  choix  à  Dieu,  car  il  lui  appartient.  David 
offroi  t  sa  vie  pour  celle  de  son  Àbsaloii  i  i  ’  ?  mais 

(v)  Güntrîstatus  tex  (  nuntiata  sibi  morte  fîlii  su  i  Absalon)  as*- 
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c  est  parcequ  il  mon  roi  t  perdu  ;  e’cst  en  ce  cas-là  qu’il 
faut  conjurer  Dieu:  mais  ès  pertes  temporelles,  ô 
ma  fille  !  que  Dieu  touche  et  pince  par  où  il  voudra , 
et  sut  telle  corde  de  notre  luth  qu’il  choisira,  jamais 
il  ne  fera  qu’une  bonne  harmonie.  Seigneur  Jésus, 
sans  réserve,  sans  si ,  sans  mais,  sans  exception,  sans 
limitation ,  votre  volonté  sou.  faite  sur  père ,  sur  mère, 
sur  fille,  en  tout  et  par-tout.  Ah!  je  ne  dis  pas  qu’il 
11e  faille  souhaiter  et  prier  pour  leur  conservation: 
mais  de  dire  à  Dieu,  laissez  ceci,  et  prenez  cela; 
ma  chère  fille,  il  ne  le  laut  pas  dire.  Aussi  11c  ferons- 
nous.  Non  pas;  non,  ma  fille,  moyennant  la  grâce 
de  sa  divine  bonté. 


Je  vous  vois,  ce  me  semble,  ma  chère  fille,  avec 
votre  cœur  vigoureux,  cj ui  aime  et  qui  veut  puissam¬ 
ment.  Je  lui  en  sais  bon  gré:  car  ces  cœurs  à  demi 
morts,  à  quoi  sont-ils  bons?  Mais  il  faut  que  nous 
fassions  un  exercice  particulier,  toutes  les  semaines 
une  fois,  de  vouloir  et  d’aimer  la  volonté  de  Dieu 


plus  vigoureusement,  (je  passe  plus  avant)  plus  ten¬ 
drement,  plus  amoureusement  que  nulle  chose  du 
monde;  et  cela  non  seulement  ès  occurences  sup¬ 
portables,  mais  aux  plus  insupportables.  Vous  en 
trouverez  je  ne  sais  quoi  dans  le  petit  livre  du  Com¬ 
bat  spirituel,  que  je  vous  ai  si  souvent  recommandé. 

Hélas!  ma  fille,  à  la  vérité  dire,  cette  leçon  est 


cendit  eoenaeulinn  porta?  ( u riais  in  qui  erat  ),  cl  Hevit.  Et  sic  loque- 
batur  vadens  :  Fili  mi  Absalon!  Àbsalon  f|i  mi!  quis  miJii  tribu  a  < 
ut  ego  inoriar  pro  te?  Absalon  lili  mi!  fili  mi  Absalon!  II.  R  eu.  , 
c.  -X vu  1 .  v.  33. 
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haute;  mais  aussi  Dieu,  pour  fai  nous  rapprenons 
est  le  Très-Haut.  Vous  avez,  ma  fille,  quatre  en¬ 
fants;  vous  avez  un  beau-père,  un  si  cher  frère,  et 
puib  encore  un  père  spirituel  :  tout  cela  vous  est  fort 
djer,  et  avec  raison;  car  Dieu  le  veut.  Hè  bien  si 
Dieu  vous  ravissnit  tout  cela,  n’anriez-vous  pas  en¬ 
core^  assez  d’avoir  Dieu?  n’est-ee  pas  tout,  à  vo,re 

avis?  quand  nous  n aurions  que  Dieu,  ne  seroit-ce 
pas  beaucoup? 

IJelas  !  le  fils  de  Dieu,  mon  cher  Jésus,  n’en  eut 
presque  pas  tant  sur  la  croix ,  lorsqu  ayant  tout  quitte 
et  laisse  pour  l’amour  et  obéissance  de  son  père  il 
fut  comme  quitté  et  laissé  de  lui;  et,  le  torrent  des 
passions  emportant  ja-  barque  a  la  désolation  à 
peine  sentoit-il  1  aiguille,  qui  non  seulement  repar- 
doit,  mais  e'toit  inséparablement  unie  à  son  père 

.  ’ 11  ftoit  un.avec  «•«  P^e;  mais  la  partie  infé¬ 

rieure  n’en  savon  ni  apercevoit  du  tout  rien  :  essai 

que  jamais  la  divine  bonté  n’a  fait  ni  fera  en  aucune 

autre  ame,  car  elle  ne  le  pourroit  supporter 

Hé  bien  donc,  ma  fille,  si  Dieu  nous  ôtoit  tout, 
si  ne  s  otera-Ml  jamais  à  nous ,  pendant  que  nous  „e 

le  voudrons  pas.  Mais  il  y  a  de  plus  ;  c’est  que  toutes 

Dus  peites  et  nos  séparations  ne  sont  mie  pour  ce 

[><nit  moment.  Oh  vraiment ,  pour  si  peu  que  cela ,  il 
Luit  avoir  patience. 

-le  mepanebe,  ce  me  semble,  un  peu  trop.  Mais 
jum.  je  sms  mou  cœur,  qui  ne  pense  jamais  trop 
<f're  avec  cette  si  chère  fille.  Je  vous  envoie  „„  cous- 

80n  P°U1V0US  a8'èer;  et  puisqu’il  vous  plaît  de  faire 

À  • 

/ 
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faire  le  service  là  où  cette  fille  repose  en  son  corps, 
je  le  trouve  bon  ;  maïs  sans  grandes  pompes,  sinon 
celles  que  justement  la  coutume  chrétienne  exige  ; 
car  à  quoi  bon  tout  le  reste?  Vous  ferez  par  après  ti¬ 
rer  en  liste  tous  ces  frais  et  ceux  de  sa  maladie,  et 
,mc  renverrez  ;  car  je  le  veux  ainsi  ;  et  cependant  on 
priera  Dieu  en-deçà  pour  cette  ame,  et  lui  feions  jo¬ 
liment  ses  petits  honneurs.  Nous  n’enverrons  point  à 
son  quarante!  (t)  :  non,  ma  fille,  il  11e  i:aut  pas  tant 
de  mystère  pour  une  fille  qui  n  u  jamais  tenu  aucun 
rang  en  ce  monde;  car  ce  seroit  se  faire  moquer. 
Vous  me  commisse/,;  j’aime  la  simplicité  et  en  la 
mort  et  en  la  vie.  serai  bien  aise  de  savoir  le  nom 
et  le  titre  de  l’église  où  elle  est.^  oilà  tout  poui  ce  su¬ 
jet.  Votre ,  etc. 

x 36e  LETTRE  (Uv.ii,iet.  40). 

le  même,  a  une  dame. 

Marque  de  la  bonne  oraison;  avis  sur  cet  exercice  et  sur  le  choix 

des  livres  de  piété,  sur  la  confession  et  la  communion  pas- 

CulC- 

En  novembre  1607. 

Madame  ma  très  chère  sœur,  je  m’étonne  comme 
vous  recevez  si  peu  de  mes  lettres.  Il  ni  est  avis  que 
je  n’en  laisse  point  des  vôtres  sans  quelques  répon¬ 
ses.  Oh  bien ,  Dieu  soit  loué. 

(1)  C’est  sans  doute  un  service  qui  se  laisoit  solennellement  qua¬ 
rante  jours  après  la  mort  d’une  personne.  H  j  a  de  semblables  pra¬ 
tiques  en  divers  lieux,  et  il  se  fait  de  ces  services  solennels  trois 
jours,  huit  jours,  trente  jours,  un  an.  après  la  mort,  etc. 
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■l’ai  regretté  toutes  les  pertes  qui  se  sont  faites  en 
votre  maison,  de  laquelle  je  suis  l’un  des  enfants 
au  moins  en  affection.  Hélas!  la  pauvre  mademoi¬ 
selle  Jacob  doit  avoir  été  bien  affligée  de  fils  de 

père,  de  mari.  Je  lui  ai  une  grande  compassion,  et 
prie  Dieu  qu’il  lui  soit  pour  tout  cela. 

ai  deJ'a  terit à  madame  votre  mère:  maintenant 
j  ecrii-ai  à  cette  sœur,  mais  je  ne  sais  si  ce  sera  avec 
consolation;  car  je  lie  sais  point  de  belles  paroles, 
et,  ne  lui  ayant  jamais  écrit  ni  parle  de  dévotion’ 
elle  trouvera  peut-être  bien  étrange  mon  style;  niais 

étant  du  lieu  ou  elle  est,  elle  prendra  tout  en  bonne 
parts 

Je  n  irai  pas  à  Salins;  mais  je  veux  pourtant  bien 
iatre  en  sorte  que  cette  année  suivante  ne  se  passe 
pas  sans  que  nous  nous  revoyions  tous,  de  quoi 
pourtant  je  ne  desire  point  que  le  bruit  coure. 

Ne  vous  tourmentez  point  pour  votre  oraison  que 
vous  me  dites  se  passer  sans  paroles;  car  elle  est 
bonne,  pourvu  qu’elle  vous  laisse  de  bons  effets  au 

(>œUr-  vous  violentez  point  pour  parler  en  cet 
amour  divin  :  c’est  assez  parler,  q ni  regarde  et  se  fait 

VOir‘  ,lvez  donc  Ie  chemin  auquel  le  Saint-Esprit 
VOUS  tire,  sans  toutefois  que  je  desire  que  vous  lais¬ 
siez  t  e  vous  piéparer  à  la  méditation,  comme  vous 
«usiez  au  commencement;  car  c’est  cela  que  vous 
ceuz  ,e  vitre  cote,  et  ne  devez  point  entreprendre 
autre  chemin  de  vous-même:  mais  quand  vous 
vous  y  voudrez  mettre,  si  Dieu  vous  tire  en  un  au- 
tic,  a  ez-y  avec  lui. il  faut  faire  de  notre  côté  une 


'ri 


lettres 


préparation  proportionnée  à  notre  portée,  et  ijuaml 
Oieu  nous  portera  plus  haut,  à  lui  seul  en  soit  la 

gloire. 

Vous  pourrez  utilement  lire  les  livies  de  la  méie 
Thérèse  et  de  Stc  Catherine  de  Sienne,  la  Méthode 
de  servir  Dieu,  Y  Abrégé  de  ta  perfection  chrétienne , 
U  Perle  évangélique  :  mais  ne  vous  empressez  point 
à  la  pratique  de  tout  ce  que  vous  y  verrez  de  beau; 
mais  allez  tout  doucement,  aspirant  après  ces  beaux 
enseignements,  et  les  admirant  tout  bellement;  et 
vous  ressouvenez  qu’il  n  est  pas  question  quun  seul 
mange  tout  un  festin  préparé  pour  plusieurs.  A$-tu 
trouvé  du  miel ,  mange-s-en  ce  qui  suffit ,  dit  le  Sage. 
La  Méthode ,  la  Perfection ,  la  Perle,  sont  des  livres 
fort  obscurs,*  et  qui  cheminent  par  la  cime  des  mon¬ 
tagnes:  il  ne  s’y  faut  guère  amuser.  Lisez  et  relisez 
le  Combat  spirituel; 'ce  doit  être  votre  cher  livre,  d 

est  clair  et  tout  praticable. 

Non,  ma  chère  fille,  vous  confessant  à  de  bons 

confesseurs,  ne  doutez  nullement  ;  car  s’ils  n’avoient 
le  pouvoir  de  vous  ouïr,  il  vous  renverroient  Et  si, 
il  n’est  nullement  besoin  de  faire  ces  revues  générales 
en  la  paroisse,  desquelles  vous  m’écrivez  ;  il  suffit  d  y 
rendre  son  devoir  à  Pâques,  en  s’y  confessant,  ou 
au  moins  communiant.  Étant  aux  champs,  les  prê¬ 
tres  que  vous  trouverez  ès  paroisses  vous  pourront 
aussi  confesser.  Ne  vous  laissez  point  presser  de  scru¬ 
pules,  ni  de  trop  de  désirs  :  cheminez  doucement  et 
courageusement.  Dieu  soit  à  jamais  votre  cœur,  ma 
chère  sœur  ;  et  ]e  suis  en  lui  \otie,  eu. 
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1 3?"  LETTRE  (Kv.  i,  iet.  3«). 

LE  MÊME,  AU  CARDINAL  DE  SAVOIE. 
Il  Je  félicite  sur  sa  promotion. 


Monseigneur, 


h  n  novembre  i  Cio- 


Les  heureuses  promesses  que  le  ciel  fait  à  la  {erre, 
par  la  promotion  de  votre  altesse  au  cardinalat,  don¬ 
nent  sujet  à  toute  l’Eglise  de  bénir  la  providence  di¬ 
vine,  laquelle  par  ce  moyen  fournit  au  grand  siège 
apostolique  une  colonne  de  haut  prix,  d’excellente 
dignité. 

Mais  ce  diocèse  de  Genève  doit  en  ressentir  une 
joie  toute  particulière:  car  le  voilà,  monseigneur, 
doublement  assuré  de  la  protection  de  votre  altesse, 
par  le  sang  duquel  elle  est  extraite,  et  par  celui  qui 
teint  son  sacré  chapeau,  puisque  la  couleur  de  pour¬ 
pre  n  y  tient  nulle  place  que  pour  représenter  le  sang 
du  Sauveur,  dans  lequel  les  grands  de  l’Église  doi¬ 
vent  toujours  tremper  leur  zèle. 

Que  si  votre  altesse  l’a  agréable,  j’ajouterai  que 
je  n’ai  encore  su  rencontrer  en  l’histoire  un  seul  des 
cardinaux  de  sa  sérénissime  maison  qui  n’ait  eu  en 
sa  main  cet  évêché  de  Genève,  pas  même  le  grand 
1  dix.  lion  augure,  ce  me  semble,  et  bonne  espé¬ 
rance  pour  nous,  que  votre  altesse  héritant  les  hon¬ 
neurs  de  tous  ses  braves  et  dignes  prédécesseurs, 
elle  succédera  même  en  leurs  affections. 

Dieu  nous  lasse  voir,  monseigneur,  les  jours  de 


- 
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votre  altesse  fleurir  en  toutes  sortes  de  bénédictions, 
et  l'Egl  ise  fleurissante  en  la  piété,  de  laquelle,  comme 
d’un  beau  printemps,  le  chapeau  de  votre  altesse,  à 
guise  d’une  rose  vermeille,  nous  vient  donner  un 
doux  et  gracieux  présage.  Ce  sont  les  vœux  conti¬ 
nuels,  monseigneur,  de  votre  très  humble,  etc. 


■ 


•  38e  LETTRE  (ter.  i, ut.  4). 

LE  MEME,  A  SA  SAINTETÉ  LE  PAPE  CLÉMENT  VIH. 

i 

Vers  la  fi»  de  !  année  iGoj,  ou  au  commencement  de  iGoA 

Petrum  Eenoillietum ,  ad  Montispessulancnses  infulas  attollen- 

dum,  miris  sed  veris  laudibus  oxtol I j t. 

j 

Beatissime  pater, 

Gùm  de  moribus  et  origine  Pétri  Fenoillieti,  ad 
Montispessulanensêm  ecclesiam  à  rege  christianis- 
siino  nominati,  locupletîssima  collegissem  testimo- 
nia,  quæ  de  more  ad  sedeni  apostolicam  deferrentur, 
non  potui  cohilierc  animum  quin  ad  sanctitatis  ves- 
træ  pedes,  tanquam  ad  omnium  ecclesiarum  patrem 
amantrssimum  pari  ter  et  amatissimum,  gratulationis 
sigmficationem  exhiberem.  Soient  enim  servi  ac  do- 
mestici  patrisfamilias  mérité  gratulari,  cùm  faustè 
ac  reetè  filiam  nuptui  collocavit. 

At  ecclesia  ilia  Montispessulanensjs  eo  meliore 
spoiLSO  indigebat,  qué  détériora  ab  hæreticis  jampri- 
dem  patitur  incommoda;  cui  proptereà  non  abs  re 
dici  possit:  Magna  est  valut  mare  conlritio  tua ;  (fuis 
medebitur  tut?  Quarc  consentant  uni  est,  ut  ecclesia? 


% 
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iili  prinrimi,  de  qiui  tam  rectè  collocanclâ  agitur, 
tùm  etiam  ecclesiæ  rom  an  æ  quasi  ma  tri  optimæ, 
domestici  Dei  gratulentur.  At  ego  libentiùs  ac  op- 
port  imitas,  qui  omnium  optimè  virum  de  eu  jus  pro- 
motione  sermo  est  cognovi. 

Est  enim  eivis  meus,  beatissime  pater:  ab  ïneunte 
a1  ta  te  iitteris  in  hâc  ipsâ  civitate  nostrâ  ab  optimo 
pâtre  eruditus,  qui  b  us  posteà  alibi  tanta  studiorum 
contentione,tantâingenii  felicitate,animum  addixit, 
ut,  doctor  theologus  creatus,  brevi  in  concionatorem 
omninô  celeberrimum  evaserit:  cùmque  proptereà 
parocliialis  ecclesiæ  curam  à  me  suscepisset,  mox 
ad  canonicatum  majoris  ecclesiæ  nostræ  evocatus. 

Non  potuit  diutiùs  tantus  splendor  tam  angustis 
Jinibus  contineri;  sed  Lutetiam  Parisiorum,  iiua- 
dragesimalium  concionum  causa  accersitus,  ubi  pri- 
mùm  ejus  dicendi  vis  ebristianissimi  regis  aures 
pervasit,  non  fuit  ei  deinceps  liberum  quin  con- 
cionatoris  regis  honore  afficeretur  et  onere. 

Gui  sus  tin  en  do  cùm  in  dies  majorent  animi  fi  imi¬ 
ta  te  m  acdoctrinæ  robur  ostenderet,  quod  plerique 
præclari  alioquin  viri,  vix  multis  annis,  ac  maximis 
intercessoribus,  obtinere  possunt,  hic  tribus  annis 
consecutus  est,  ut  scilicet  à  rege  ad  episcopaturn 
Montispessulanensem  sedi  apostolicæ  promovendus 
exhibeatur. 

Quod  ubi  cathoUciMontispessu tanenses  rescivêre, 
mira  conceptâ  lætitiâ,  ad  regem  ex  primoribus  des- 
tinaverunt,  qui  omnium  nomine  gratias  ageren t  de 
tanto  pastore  sibi  destinato. 
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J læc p o no  cuni  ita  sint,  beatissime  pater,  facile 
conjici  potestquàm  féliciter  accidat,  ecclesiam  illam 
huic  viro  commita,  qui  per  omnes  ecclesiasticorum 
munerum  gradus  exereitatus  ascendat  super  muros 
ilüus  tanquam  custos  fidelis,  qui  non  tacebit  die  ac 
nocte  inclainare  noraen  DominL 

Quod  alacriùs  præstabit,  si  eura  beatissima  vestra 
clementia  paternis  amplexibus  erigat,  foveat,  pro- 
tegatac  confirmer  Ita  ego,  qui  liactenùs  ejus  pastor 
extiti,  pro  ilhus  erg  a  l  iane  ecclesiam  Gebennensem 
merito,  beatitudinein  vestram,  utriusque  patrem 
optimum  maximum,  per  viscera  Christi  obtestor  ad 
humiüima  pedum  oscilla. 


■!  lui  rend  témoignage  de  la  piété  et  <le  la  suffisance  de  M.  Pierre 
Fenouillet,  nommé  à  i’évêehê  de  Montpellier  par  le  roi  de 
France ,  afin  qu’il  plaise  à  sa  sainteté  lui  accorder  ses  bulles. 


Très  saint  père , 

3  ja  nomination  qui  vient  d’être  faite  par  le  roi 
très  chrétien  de  M.  Fenouillet  (d)  à  L’évêché  de  Mont¬ 
pellier  m’ayant  obligé  de  recueillir  les  témoignages 

(i)  Fenouillet  {  Pierre  de }  naquit  à  Annecy,  où  il  lit  ses  études  et 
ou  il  devint  un  très  célèbre  prédicateur.  Le  bruit  de  sa  réputation 
*'UuiL  parvenu  en  1;  rance,  le  roi  Henri  IV  desira  de  ]  entendre ,  et  le 
nomma  son  prédicateur  ordinaire*  En  iGo^  il  fut  pQurvu  de  levée  hc 
de  Montpellier  par  le  roi,  qui  lui  dit,  en  lui  annonçant  cette  gr#ce, 
(pi  d  la  lui  faisoit  à  condition  qu’il  n’en  auroit  obligation  qu*à  lui 
seul.  Depuis  cette  époque  il  1ml  employé  à  diverses  affaires  et  négo¬ 
ciations  relatives  aux  intérêts  de  1  Église,  et  pour  lesquelles  il  de- 
PloP  plus  grand  talent.  Il  prononça  on  iGio  Voraison  funèbre  de 
Henri  IV,  et  en  i 643  celle  de  Louis  XII L  M,  de  Fenouillet  mourut 
h  Paris  le  33  novembre  tGSs, 
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qui  regardent  ses  mœurs  et  son  origine,  pour  en 
informer  le  saint-siège,  selon  la  coutume,  je  n’ai  pu 
m’empêcher  de  marquer  à  votre  sainteté  la  joie  que 
je  ressens  de  tous  les  biens  que  j’en  ai  entendu  dire, 
et  d’en  féliciter  le  père  commun  de  toutes  les  Égli¬ 
ses,  ce  père  autant  aimé  de  ses  enfants  que  son 
amour  pour  eux  est  fort  et  universel.  N’est-il  pas 
juste  en  effet  que  les  serviteurs  et  les  domestiques 
du  père  de  famille  se  réjouissent  avec  lui,  et  le  con¬ 
gratulent  d  avoir  trouvé  un  mariage  avantageux  polir 
sa  Hile? 

t  )n  ne  peut  douter  du  besoin  qu’a  l’Église  de  Mont¬ 
pellier  d’un  époux  qui  soit  au-dessus  du  commun, 
•qms  ce  quelle  a  souffert  depuis  si  long-temps  de 
h  part  des  hérétiques  ;  en  sorte  qu’on  peut  lui  adres¬ 
ser  avec  raison  ce  passage  de  l’Écriture,  Voire  dou¬ 
leur  est  grande  comme  la  mer ;  gui  pourra y  apporter 
du  i  ctnvdc  (  i  }  '  U  est  donc  juste  que  tous  les  gens  de 
Inon  prennent  part  d’abord  à  la  joie  de  cette  Église 
d^solee,  qui  se  voit  sur  le  point  d’être  si  bien  pour- 
vue,  (111  ensuite  ds  témoignent  leurs  sentiments  à 
1  glise  lomame,  qui  en  est  la  mère ,  et  la  très  bonne 
mere.  Pour  moi,  je  m’y  porterai  d’autant  plus  vo- 
l°nt‘eis  fiue  11]on  témoignage  ne  peut  pas  être  in- 
diifeiem,  eu  égard  à  la  connoissance  parfaite  que 
j  ai  du  sujet  dont  il  est  question. 

'  ‘  diiui  donc  a  votre  sainteté  qu’ayant  pris  nais¬ 
sance  dans  notre  ville,  il  y  a  fait  ses  premières  étu¬ 
des  sous  la  conduite  de  M.  son  père,  qui,  étant  un 


(i)Threk.,  t>,  n,  v.  1 3. 
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fort  honnête  homme,  n’a  point  voulu  confier  à  d’au¬ 
tres  sa  première  éducation.  Il  quitta  depuis  la  mai¬ 
son  paternelle  pour  aller  ailleurs  achever  ses  études; 
et  il  y  fit  un  tel  progrès,  tant  par  l’application  et  la 
diligence  qu’il  y  apportait  que  par  la  vivacité  de  son 
jugement,  qu’il  parvint  bientôt  à  être  docteur  en 
théologie,  et  qu'il  est  devenu  un  très  célèbre  prédi¬ 
cateur:  c’est  pourquoi  je  n’ai  pas  cru  pouvoir  mieux 
faire  que  de  lui  confier  le  soin  d’une  paroisse  pour 
y  exercer  ses  talents;  et,  peu  de  temps  après,  il  fut 
pourvu  d’un  canonicat  de  notre  cathédrale. 

Mais  comme  une  si  grande  lumière  ne  pouvoir 
être  resserrée  plus  long-temps  dans  des  bornes  si 
étroites,  il  fut  appelé  à  Paris,  pour  y  prêcher  le  ca¬ 
rême.  On  n’eut  pas  plus  tôt  goûté  son  éloquence 
pleine  d’un  feu  tout  divin ,  et  sa  manière  d  enseigner 
insinuante  et  persuasive,  que  le  bruit  de  sa  réputa¬ 
tion  se  répandit  jusqu’à  la  cour,  et  parvint  jusqu’aux 
oreilles  du  roi  très  chrétien.  Sa  majesté  ne  manqua 
pas  de  le  demander  pour  prêcher  devant  elle  ;  et 
ses  instances  furent  si  grandes  qu’il  ne  put  se  dé¬ 
fendre  d’accepter  cet  honneur,  quelque  peine  qui  y 

% 

soit  attachée. 


Il  montra  de  jour  en  jour  dans  cette  fonction  une 
plus  grande  fermeté  d’aine  ;  et  la  force  de  sa  doctrine 
croissoità  mesure  que  sa  carrière  s’avançoit.  Enfin  il 


prêcha  avec  tant  de  succès  et  tant  de  gloire,  qu’il  ob¬ 
tint  en  trois  ans  une  faveur  que  beaucou  p  d’autres  per- 
sonnes  de  mérite ,  avec  de  puissants  patrons,  auroient 


à  peine  obtenue  en  bien  des  années;  c’etoit  dêtre 


* 


e 

il 


te 
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présente  à  votre  sainteté  pour  être  évêque  de  Mont¬ 
pellier. 

Sur  la  nouvelle  de  cette  nomination ,  les  catho¬ 
liques  de  la  province  triomphèrent  de  joie,  et  dé¬ 
pute  i  ent  quelques  uns  des  premiers  d'entre  eux  pour 
rendre  grâce  à  sa  majesté,  au  nom  de  tous,  de  ce 
quelle  leur  avoir  destiné  un  pasteur  si  accompli. 

Les  choses  étant  ainsi,  très  saint  père ,  il  est  facile 
tic  juger  combien  il  est  important  à  cette  Église  d'a¬ 
voir  pour  la  gouverner  un  tel  homme  ,  qui  a  passé 
par  tons  les  degrés  des  fonctions  ecclésiastiques,  et 
ijiti  va  (pour  parler  le  langage  des  livres  saints)  mon¬ 
te/  sur  ses  marmites,  comme  une  fidèle  sentinelle ,  ne 
cessant  ni  jour  ni  nuit  d 'invoquer  le  nom  du  Sei¬ 
gneur  (i),  et -de  réclamer  son  secours. 

Mais  d  ne  peut  s  acquitter  avec  succès  et  avec  fa¬ 
cilité  dune  si  grande  charge,  s’il  ne  plaît  à  votre 
sainteté  de  1  encourager  par  son  amour  paternel,  de 
fa v 01  i set  ses  travaux,  de  le  protéger,  de  le  défen¬ 
dront  d’affermir  solidement  son  autorité.  C’est  la 
giace  que  je  demande  à  votre  béatitude,  soit  parce- 
que  j  ai  été  son  eveque,  soit  à  cause  îles  obligations 
que  lui  a  1  Église  de  Genève;  et  comme  je  La  de¬ 
mande  parles  entrailles  de  Jésus-Christ,  à  vous  qui 
ete&  père  de  l  une  et  de  l’autre,  et  que  je  le  fais 
avec  toute  1  humilité  possible,  étant  prosterné  à  vos 
pieds  pour  les  baiser,  je  suis  persuadé  que  ma  prière 
uuia  sou  effet.  J’ai  1  honneur  d’être  avec  le  plus  pro¬ 
fond  lespect,  très  saint  père ,  de  votre  béatitude,  etc 

0  >  Isaïe,  c.Ilxu.  v.  fi. 
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1 3  9e  LE  T  T  H  E  (  îiv.  n ,  i«.  55  ) , 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

1' 

Causes  de  la  faim  spirituelle  de  la  connu  union  ;  effet  et  avantage 
de  cette  nourrit  m  e  céleste  ;  disposition  requise  pour  s’en  appro¬ 
cher,  i  tilité  (lu  livre  du  Coinbat  spirituel.  Avis  touchant  l’au¬ 
mône  et  la  volonté  de  Dieu  exercée  dans  l’oraison. 


2  'î  janvier  ï6o8. 


Ma  fille,  je  prends  la  plume  pour  vous  écrire  le 
plus  que  je  pourrai,  et  avec  désir  de  vous  écrire 
beaucoup,  en  contre-échange  du  long  temps  qu’il  y 
a,  ce  me  semble,  que  je  ne' vous  ai  point  écrit  qu’en 
courant.  J’ai  les  lettres  du  18  et  19  novembre,  et 

du  5,  i/\  et  22  décembre,  de  Tannée-passée,  aux- 

* 

quelles  je  n’ai  pas  entièrement  répondu;  au  moins 
je  m’en  doute. 

En  la  première  vous  me  dites  que  vous  vous  sen¬ 
tez  affamée,  plus  que  l’ordinaire,  de  la  très  sainte 
communion.  Il  y  a  deux  sortes  de  faim  :  l’une  qui 
est  causée  de  la  bonne  digestion  :  l’autre,  du  dérè¬ 
glement  de  la  force  attirante  de  l’estomac. 


Humiliez-vous  fort,  111a  fille,  et  échauffez  fort  votre 
estomac  du  saint  amour  de  Jésus-Christ  crucifié,  afin 
(tue  vous  puissiez  bien  digérer  spirituellement  cette 
céleste  viande;  et  puisque  assez  demande  du  pain 
celui  qui  se  plaint  de  la  faim,  je  vous  dis,  ma  fille, 
oui,  Communiez  ce  carême,  les  mercredis  et  vendre¬ 
dis,  et  le  jour  de  N otre-I lame,  outre  les  dimanches. 

Mai  s  qu’entendez-vous  que  l’on  fasse  digestion  s  pi  ri 
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nielle  de  Jésus-Christ?  Ceux  qui  font  bonne  digestion 
corporelle  ressentent  un  renforcement  par  tout  leur 
corps,  par  la  distribution  générale  qui  se  fait  de  la 
viande  en  toutes  leurs  parties.  Ainsi,  ma  fille,  ceux 
qui  font  bonne  digestion  spirituelle  ressentent  que 
Jésus-Christ,  qui  est  leur  viande,  s'épanche  et  com¬ 
munique  à  toutes  les  parties  de  leur  ame  et  de  leur 
corps.  Ils  ont  Jésus-Christ  au  cerveau,  an  cœur  eu 
la.  poitrine,  aux  yeux,  aux  mains,  eivla  langue,  aux 
oreilles,  aux  pieds.  Mais  ce  Sauveur,  que  fait-il  par¬ 
tout  là  ?  Il  redresse  tout,  il  purifie  tout,  il  mortifie 
tout,  il  vivifie  tout:  il  aime  dans  le  cœur,  il  entend 
au  cerveau,  il  anime  dans  la  poitrine,  il  voit  aux 
yeux,  il  parle  en  la  langue,  et  ainsi  des  autres:  il 
tait  tout  en  tous.  Alors  nous  vivons ,  non  point  nous- 
mêmes;  mais  Jésus-Christ  vit  en  nous  (j).  O  quand 
sera-ce,  ma  chère  fille?  mon  Dieu!  quand  sera-ce? 
Mais  cependant  je  vous  montre  ce  à  quoi  il  faut  pré¬ 
tendre,  bien  qu’il  s'y  faille  contenter  d’y  atteindre 
petit  à  petit.  Tenons-nous  humbles,  et  communions 
hardiment:  peu-à-peu  notre  estomac  intérieur  s’ap¬ 
privoisera  avec  cette  viande ,  et  apprendra  à  la  bien 
digérer.  C’est  un  grand  point,  ma  fille,  de  11e  man¬ 
ger  que  d  oue  viande,  quand  elle  est  bonne;  les- 
tomac  fait  bien  mieux  son  devoir.  Ne  desirons  que 
le  Sauveur,  et  j’espère  que  nous  ferons  bonne  di- 

a  . 

gestion.  Je  11e  pensois  pas  vous  en  tant  dire  sur  ce 

*  *  1  ( 
point  :  mais  je  me  laisse  emporter  aisément  avec 

(i)  \  no  aufem ,  jam  non  ego;  vivit  vécu  in  me  Chris  tu, s.  Galat.. 


LETTBES 


62 

vous;  et  puis  je  m’en  vais  tantôt  à  cette  sainte  réfec¬ 
tion  avec  vous:  car  c’est  jeudi,  et  ce  jour-là  nous  te¬ 
nons  l’un  à  l’autre,  et  nos  coeurs,  ce  me  semble, 
s’entre-toàïéhent  par  le  saint-sacrement. 

En  la  seconde,  vous  11e  me  dites  rien  à  quoi  il 
faille  répondre.  Oui,  ma  fille,  le  Combat  spirituel 
est  un  grand  livre.  Il  y  a  quinze  ans  que  Je  le  porte 
en  ma  pochette ,  et  ne  le  lis  jamais  qu’ii  ne  me 
profite. 

En  la  troisième  lettre,  vous  me  parlez  du  jeune 
garçon  que  vous  desirez  mettre  avec  moi  ;  je  peu- 
sois  que  ce  fût  quelque  garçon  de  respect.  C’est 
pourquoi  je  vous  écrivis  l’autre  jour  que  je  le  pren¬ 
drais  dans  quelque  temps,  après  que  je  me  seiois  dé¬ 
fait  d’un  autre;  mais  pareeque  par  une  autre  lettre 
vous  111e  dîtes  que  Jacques  Le  contioisâoit,  je  m’en 
enquis,  et  il  me  dit  que  c’étoit  un  enfant  bon  a  tout. 
C’est  pourquoi  je  vous  dis  maintenant  que,  quand 
il  vous  plaira  me  l’envoyer ,  je  le  recevrai  de  bon 
cœur.  Non  pas  que,  parce  mot  de  bon  à  tout,  je  le 
veuille  traiter  indiscrètement  ;  mais  je  veux  dire 
que  je  pourrai  le  faire  servir,  non  seulement  à  la 
plume,  mais  à  la  chambre,  et  enfin  à  beaucoup  de 
petits  services,  et  le  tenir  humble.  Je  me  ferai  mieux 
entendre  en  vous  disant  que  je  crains  de  rencontrer 
des  secrétaires  qui,  quand  011  leur  dit,  donnez-moi 
ma  botte,  bridez  ce  cheval ,  faites  cc  fit,  ils  répon¬ 
dent,  je  ne  suis  pas  pour  cela:  car  en  tout  j’em  ploie 
le  premier  que  je  trouve,  hormis  les  ecclésiastiques. 
Envoyez-le-moi  donc,  et  j’en  aurai  un  soin  par  tien- 
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lier;  j entends  quand  vous  voudrez,  car  je  vois  le 
temps  âpre,  et  auquel  je  fais  scrupule  d'envoyer  un 
homme  à  trois  lieues  loin.  \  ous  ni  écrirez,  s'il  vous 
plaît,  ce  que  je  lui  devrai  donner. 

Vous  me  aites  grand  plaisir,  je  dis  très  grand, 
de  in  exhorter  à  l'humilité;  non  pas  parccqiu!  ne 
me  manque  que  cette  vertu-là,  mais  parceque  c'est 
la  première  et  le  fondement  des  autres.  Toujours, 
quand  votre  cœur  vous  le  dira,  reeommandezmioi 
les  vertus.  Je  vous  entendrai  bien  en  la  manière  que 
vous  nie  le  dites,  avec  laquelle  vous  vous  mettez  à 
!  aventure,  en  faisant  les  actions  que  vous  ne  recon- 
noissez  pas  du  tout  bien.  Je  l'approuve,  car  vrai¬ 
ment  elle  est  bonne;  et  si,  j’en  fais  de  même,  il 
faut,  pendant  que  je  m’en  ressouviens,  que  je  vous 
défende  ce  mot  de  saint ,  quand  vous  écrivez  de  moi  : 


car,  ma  fille,  je  suis  plus  feint  que  saint;  aussi  la 

m  + 

canonisation  des  saints  ne  nous  appartient  pas  :  à 

peu  que  pour  cela  je  ne  retinsse  la  lettre  de  M,  de 

Uiarmoisy;  mais  la  consolation  qui  lui  en  pourrait 
revenir  m’en  empêcha. 

J  a u rois  grande  envie  de  vous  dire  un  mot  de  l’a¬ 
mour  de  la  volonté  de  Dieu;  car  je  m’aperçois  que 
\ous  en  faites  l’exercice  en  l’oraison ,  et  ce  n’est  pas 
cela  que  je  voulois  dire;  car  il  11e  faut  point  vous 
assujettir  nt  icelle  (j’entends  à  l’oraison)  à  aucun 
point  ordinaire:  mais  en  vous  promenant  seule  ou 
ailïeuis,  jetez  1  œil  sur  la  volonté  générale  de  Dieu  , 
par  laquelle  il  veut  toutes  les  œuvres  de  sa  miséri¬ 
corde  et  de  sa  justice,  au  ciel ,  en  terre,  sous  terre: 
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et,  avec  une  profonde  humilité,  approuvez,  louez, 
puis  aimez  cette  volonté  souveraine,  toute  sainte, 
toute  équitable,  toute  belle. 

Jetez  l'œil  sur  la  volonté  de  Dieu  spéciale,  par 
laquelle  il  aime  les  siens,  et  fait  en  eux  des  œuvres 
diverses  de  consolation  et  de  tribulation;  et  celai! 
le  faut  un  peu  mâchér,  considérant  la  variété  des 
consolations,  mais  sur-tout  des  tribulations  que  les 
bons  souffrent  ;  puis,  avec  grande  humilité,  approu¬ 
vez,  louez  et  aimez  toute  cette  volonté. 

Considérez  cette  volonté  en  votre  particulière  per¬ 
sonne,  et  en  tout  ce  qui  vous  arrive  de  bien  et  de 
mal,  et  qui  peut  vous  arriver,  hors  le  péché:  puis 
approuvez j  louez  et  aimez  tout  cela,  protestant  de 
vouloir  à  jamais  honorer,  chérir,  adorer  cette  sou¬ 
veraine  volonté;  exposant  à  sa  merci  et  lui  don¬ 
nant  votre  personne  et  celle  de  tous  les  vôtres,  et 
j’en  suis.  Enfin,  concluez  par  une  grande  confiance 
en  cette  volonté,  qu’elle  fera  tout  bien  pour  nous  et 
pour  notre  bonheur. 

J’ai  presque  dit  ce  qu’il  faut:  mais  j’ajoute  qu’ayant 
fait  deux  ou  trois  fois  cet  exercice  en  cette  façon, 

s  * 

vous  pourrez  raccourcir,  le  diversifier  et  accommo¬ 
der  comme  vous  le  trouverez  mieux:  car  il  le  faut 
souvent  ficher  au  cœur  par  manière  d’élancements, 
il  me  semble  que  la  dévotion  s’accroît  un  peu,  et 
que  notre  Seigneur  dispose  la  place  à  l’exercice  d’une 
petite  troupe  de  chétives  femmelettes,  qui  se  retire¬ 
ront,  Dieu  aidant,  un  jour  en  ces  quartiers.  Vous 
savez  ce  que  je  dis.  Or  à  Dieu,  ma  fille  très  chère  et 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  (Jj 

D-ès  aimée  ;  à  Dieu  soyons-nous  à  jamais.  Je  suis  eu 
Im  uniquement  votre.  Vive  Jésus!  Amen. 

1 4oe  lettre. 

MADEMOISELLE  FAVRE,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 
Elle  lui  promet  d’être  soumise  à  sa  conduite. 

Après  le  2  février  1G08. 

Je  n  ai  puis  besoin  de  chercher  le  chemin  de  la 
vertu  ;  M.  de  Boisy,  en  votre  absence,  monseigneur 
me  le  montre  si  clairement  que  je  n’ai  qu’à  l’embras¬ 
ser  et  l  affectionuer  contre  la  liberté  que  mon  esprit 
aime  si  fort.  Je  travaille,  selon  mon  premier  désir 
a  me  rendre  obéissante,  et  je  ne  puis  être  mue  fol¬ 
lement  a  ce  dessein,  puisqu’il  y  a  des  couronnes 
éternelles  jointes  à  une  temporelle,  qui  est  l’honneur 

d  etre  éternellement  votre  fille.  Monseigneur  je  tâ¬ 
chera,  de  me  conserver  ce  bon  coeur,  me  soumettant 
entièrement  à  vos  volontés. 

l4‘c  LETTRE  (iiv.  n,  iei.,5), 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

11  ll"  rf 0mman<iC  <lc  ménaiïer  M  MU,  «  «la  ne  pas  s'atténuer 
par  «le  trop  grandes  veilles,  afin  de  pouvoir  subvenir  à  tons  les 

t™S,  nC  "al IMS  qU’eIfe  SUi*  Pofn»ilfcuse  J»»  sa  dévo- 
•  m  trop  sensible  aux  tentations,  il  lui  conseille  jc  sWrjr 

■  n  confesseur  ordinaire  sur  ses  peines  d’esprit  et  sur  leurs 

desseins  communs.  UJS 
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JC  vous  écrivis,  ma  chère  hile 


par 
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la  voie  de  Lyon  ;  et  maintenant  voici  arriver  l’homme 
(le  M.  de  Sainte-Claire,  qui  m’apporte  votre  lettre 
du  a4  janvier,  à  laquelle  je  vais  brièvement  répon¬ 
dre  ;  et,  si  je  puis,  je  répondrai  encore  à  quelqu’une 

il p s  tiuti  es, 

,1c  commence  par  votre  coucher  et  le\ei  matin. 
Pourq noi  faites-vous  cela ,  ma  chère  fille?  Non  certes, 
il  ne  faut  pas  accabler  l'esprit  à  force  de  travailler  le 
corps.  S.  François  le  disoit  a  ses  disciples.  Je  fais 
cela,  il  est  vrai,  mais  c’est  par  une  vive  loi  ce .  autie- 
inent  je  dors  fort  bien  ce  qui  m'est  nécessaire,  et 
jg  veux  que  vous  en  fassiez  de  même.  Fa  lettre  ci- 
jointe  vous  fut  écrite  àla  mi-nuit  ;  mais  il  y  avoit  long¬ 
temps  que  je  n’avois  tant  veillé.  11  ne  faut  pas  pour 
peu  de  chose  se  détraquer  comme  cela,  notamment 
les  femmes  ;  car  après  on  ne  vaut  rien  tout  le  long 

du  jour. 

S  lé  bien,  ma  chère  fille,  vous  avez  eu  votre  es¬ 
prit  tout  entortillé  ces  deux  ou  trois. jours  premiers 
de  carême.  Tout  cela  11e  m’étonne  nullement:  car 
vous  avez  un  esprit  si  douillet  et  si  jaloux  de  ce  que 
vous  avez  en  résolution ,  que  tout  ce  qui  le  touche  à 
biais  contraire  vous  est  si  sensible  que  rien  plus; 

1  et  je  vous  ai  dit  mille  fois  qu il  ne  faut  pas,  ma 
chère  fille,  aller  si  pointilleusement  en  notre  be- 

sogne. 

Hélas  1  ma  fille,  vous  dirai-je  ce  qui  m  est  avenu 
ces  jours  passés  f  Jamais  de  ma  vie  je  n  a\ois  eu  un 
seul  ressentiment  de  tentation  contraire  a  ma  per¬ 
fection.  L’autre  jour,  sans  y  penser,  il  m  en  tomba 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALÉS. 

une  dans  l’esprit,  non  point  de  désirer  que  je  ne  f  usse 
pas  d’Église ,  car  cela  eût  été  trop  grossier;  mais 
parce  qu’un  peu  auparavant,  parlant  avec  dés  per¬ 
sonnes  de  confiance  (et  vraiment  je  pense  que  ce  fut 
notre  Croisy),  je  dis  que  si  j’étois  encore  en  l’indif¬ 
férence,  et  que  je  fusse  héritier  d'un  duché,  je  choi- 
sirois  néanmoins  l’état  ecclésiastique,  tant  je  fai- 
mois,  il  m’arriva  un  débat  en  famé,  que  si,  que 
non  ,  qui  dura  quelque  temps.  Je  le  voyois,  ce  me 
se m hl oit,  là-bas,  bien  bas,  au  fin  fond  de  la  partie 
inférieure  de  lame,  qui  s’enfloit  comme  un  crapaud. 
Je  meu  moquai,  et  ne  voulus  pas  seulement  penser 

Sï  j  y  PeiîS0IS  :  ^  a^1  tnt  en  fumée,  et  je  ne  le  vis  plus. 
La  veiite  est  que  je  cuidai  m’en  importuner,  et  j’eusse 
tout  gâté  :  mais  enfin  je  pensai  en  moi-même  que 
je  ne  mérnois  pas  d’avoir  une  si  haute  paix  que  1  en¬ 
nemi  n  osat  pas  regarder  de  loin  mes  murailles. 

Mou  Dieu  !  ma  fille,  je  voudrois  que  vous  eussiez 
a  peau  du  cœur  un  peu  plus  dure,  afin  que  vous  ne 
laissassiez  pas  de  dormir  pour  les  puces.  Quand  les 
tentations  vous  viendront  à  gauche,  je  ne  m’en  met- 

.  aj  eiï  Peint  ?  cat  elles  sont  trop  grossières.  Ces 
importunités  ne  sont  pas  pour  toujours,  mais  pour 
état  présent  de  vos  affaires;  c’est  pourquoi  je  vous 

aU  !t  fIU  iI  falî°H avoir  patience.  Obi  pour  cela,  nous 

avons  de  quoi  nous  hravement  défendre,  et  en  ba- 
taille  rangée. 

Mais  qua^d  elles  vous  viendront  à  droite,  alors  je 
ne  vous  saurai  que  dire,  sinon:  Croyez-moi ,  ma  fille 
reposez-vous  sur  mon  ame  pour  ce  regard-  J’ai  bien 
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s  raisons,  à  mon  avis  irréprochables:  mais  pour 
€es  choses-là  ou  ne  peut  ni  doit  entrer  en  dispute;  il 
faut  que  cela  se  démêle  avec  des  considérations 
tranquilles  et  en  repos,  tout  à  Taise,  et  de  cœur  à 

4- 

cœur. 

Or  sus,  je  parle  trop  de  ceci:  car  puisque  vous 
demeurez  ferme  en  nos  résolutions,  je  ne  devois 
vous  dire,  sinon,  demeurez  en  paix,  ma  frie;  tout 
cela  iTest  rien.  ï^a  foi,  l'espérance,  la  charité,  pièces 
immobiles  de  notre  cœur,  sont  bien  su ij  ettes  au  vent , 
quoique  non  pas  à  ébranlement:  comment  voulons- 
nous  que  nos  résolutions  en  soient  exemptes?  Vous 
êtes  admirable,  ma  fille,  si  vous  ne  vous  contentez 
pas  que  notre  arbre  demeure  bien  et  profondément 
planté ,  mais  que  vous  vouliez  encore  que  pas  une 
feuille  11e  soit  agitée  ! 

Usez  fort  de  diversion  en  semblables  occasions, 
par  des  actes  positifs  d’amoti r  en  Dieu  et  de  confiance 
en  sa  grâce.  Après  tout  cela,  ne  craignez  pas,  pour 
ces  bagatelles,  de  contrevenir  à  nos  résolutions,  ni  à 
la  confiance  et  repos  que  vous  devez  prendre  en  icel¬ 
les  et  en  moi.  Ce  sont  des  craintes  sans  sujet;  car  si 
lange  de  Satan,  souffletants.  Paul  par  tant  d agita¬ 
tions,  des  pensées  deshonnêtes,  ne  sut  néanmoins 
offenser  sa  pureté,  pourquoi  tiendrons-nous  nos  ré¬ 
solutions  offensées  par  ces  mouvements  d’esprit? 

Au  demeurant,  vous  avez  choisi  un  confesseur 
bon,  prudent,  et  docte  :  dités-lui  hardiment  nos  ré¬ 
solutions,  telles  qu’elles  sont,  afin  de  bien  alléger 
votre  esprit  par  ses  avis;  car  je  ne  doute  nullement 
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qu'il  n'y  bougera  rien,  mais  vous  y  confortera.  Je 
les  dis  au  père  recteur  de  Chambéri,  sans  rien  nom¬ 
mer  ;  il  m’y  conforta  :  je  les  dis  à  un  autre  grand  ec¬ 
clésiastique;  il  m’y  conforta  :  je  les  ai  dites  mille  fois 
à  Dieu,  mais  hélas  !  non  pas  si  révéremment  que  je 
devois;  et  toujours  il  m’y  a  conforté.  Expliquez  donc 
bien  votre  fait  à  votre  confesseur  le  père  Gentil.  Di- 
tes-lui  les  considérations  qui  font  différer  la  sortie, 
et  puis  celles  que  j’ai  faites  pour  le  genre  de  vie  après 
la  sortie  ;  mais,  outre  cela,  ce  sera  sans  doute  la  pi  us 
grande  gloire  de  Dieu,  pour  des  raisons  que  je  ne 
puis  dire:  et  vous  verrez  qu’il  dira  que  nos  résolu¬ 
tions  sont  résolutions  faites  de  la  main  de  Dieu , 
pour  moi  je  n’en  doute  nullement. 


Mais  cependant  que  j’écris  sans  mesure  sur  ce  su¬ 
jet,  d  me  vient  un  scrupule  que  je  n  en  dise  trop. 
INon,  ma  fille,  ne  philosophez  point  sur  tout  ceci; 


car  je  ne  l’écris  pas  à  cette  intention ,  ni  pour  crainte 
que  j  aie  que  le  cœur  vous  faille;  non,  nullement: 
c  est  simplement  afin  que,  l’ayant  proposé  au  père 
Gentil,  vous  puissiez,  non  point  fortifier  ces  résolu¬ 
tions,  car  je  les  tiens  invariables,  mais  vous  y  conso¬ 
ler,  et  moi  aussi.  Mon  Dieu  !  c’est  assez. 


% 
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LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CH  AM  T  AL. 

]i  lui  itai  le  (V une  nouvelle  convertie,  et  lui  envoie  un  exercice  du 

piété.  Profonde  humilité  du  saint. 

A  Rumiily,  le  4  mars  lGû8. 

,Te  vous  ai  écrit  il  n'y  a  justement  que  six  heures, 
par  l’homme  qui  ramène  le  cheval  sur  lequel  Thi¬ 
baut  est  venu  :  voici  encore  quatre  mots,  et  le  tout 
sans  avoir  reçu  vos  lettres,  lesquelles  néanmoins  je 
lis  toujours  avec  tant  d’avidité  la  première  fois,  qu'il 
ne  m  en  demeure  qu'une  générale  consolation  sans 
savoir  presque  ce  que  j'ai  lu.  Il  n'y  a  pas  moyen 
maintenant,  car  il  est  bien  tard,  et  je  prêche  demain 
matin.  Tandis  qu'on  alluipoit  la  chandelle,  j’ai  de¬ 
mandé  à  Thibaut  des  nouvelles  de  votre  santé;  il 
m  a  dit  qu  elle  étoit  bonne.  Cela  m’a  un  peu  arrêté; 
car  j'étois  en  peine  sur  ce  mal  sensible  mais  non  dan¬ 
gereux  avec  lequel  vous  m’avez  écrit  la  dernière  let¬ 
tre;  et  cependant,  voyez-vous,  quand  vous  m'écri¬ 
vez,  dites-moi  bien  toujours  de  votre  santé.  J1  m’a 
dit  que  notre  Marie  aimée  et  très  aimée  étoit  auprès 
de  vous,  car  je  le  lui  ai  demandé;  mais  il  m’a  dit  que 
vous  la  mettiez  fort  au  monde,  sans  que  je  le  lui  de¬ 
mandasse.  Savez-vous  ,  ne  la  nous  faites  pas  aussi  si 
bonne,  qu’elle  nous  dédaigne  pour  cela.  Si  j’étois 
près  de  vous,  je  confesse  que  je  voudrais  bien  être 
piéféré  à  la  mettre  à  la  communion ,  car  c’est  un  coup 
mémorable  pour  une  aine  destinée  au  bien  comme 
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celle-là  ;  mais  encore  ne  faui-il  pas  que  mon  ambition 
la  prive  de  cette  céleste  viande  pour  ces  Pâques.  Or  te 
suis  donc  bien  d’avis  que  vous  la  fassiez;  et  ce  bon 
Dieu  la  veuille  bien  prendre  pour  sa  bien-aimée,  et 
lui  donner  le  ressentiment  de  son  amour  pour  cela. 
Non  pl  us  j  ma  chère  fille,  car  je  ne  puis  plus.  Dans 
trois  jours  ou  quatre,  nos  chanoines  m’envoient  à 
Dijon;  il  faudra  que  j’y  aille,  et  peut-être  aurai-je 
plus  de  loisir  alors,  de  vous  dirai  que  mes  chanoines 
font  merveilles  à  faire  des  exhortations  et  à  gagner 
nos  jeunes  demoiselles  pour  la  dévotion,  quand  la 
conformité  de  l’ûge  y  sert.  Mais,  savez-vous,  tout 
cela  va  par  ordre,  et  n’y  a  rien  à  craindre,  sinon  par- 
ceque  tout  ce  tient  à  moi  qui  suis  un  grand  miséra¬ 
ble  ;  mais  ne  vous  effarouchez  pas  pour  cela  à  dire  : 
Mais  que  dois-je  donc  être,  moi car  ma  fille,  je  ne 
sais  comme  je  suis  fait;  encore  que  je  me  sens  misé¬ 
rable,  je  ne  m’en  trouble  pas,  et  quelquefois  j’en  suis 
joyeux,  pensant  que  je  suis  une  vraie  bonne  beso¬ 
gne  pour  la  miséricorde  de  Dieu,  à  laquelle  je  vous 
recommande  sans  cesse:  oui,  ma  chère  fille,  c'esL 
la  prière  continuelle  de  mon  cœur.  Je  vous  veux  en¬ 
voyer  un  exercice  que  j’ai  dressé  et  fait  pratiquer  à 
madame  de  Gharmoisy;  car  je  voudrois  que  je  ne 
fisse  rien  sans  que  vous  le  sussiez.  Je  le  dressai  à  in¬ 
tention  de  lui  faire  rafraîchir  ses  bons  propos,  aux 
quels  certes  elle  avoit  fort  constamment  persévéré. 
Cesl  une  bonne  ame,  et  admirable  à  ne  se  poim 
empresser  :  elle  ne  m’a  voit  jamais  écrit  *  de  son 
ame  que  ces  jours  passés.  Elle  ne  cesse  de  demande l 
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quand  vous  vient!  rez,  et  se  fait  accroire  qu’il  faut  que 
ce  soit  pour  toute  cette  année.  Oh!  Dieu  sait  comme 
mon  cœur  le  desirerok  ardemment,  si  je  ne  pensois 
que  la  volonté  divine  veut  de  nous  un  peu  de  pa¬ 
tience.  Mais  espérons  toujours  beaucoup.  Adieu, 
ma  fdle,  ma  très  chère  fi 


*  P.  S.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  la  louer,  car 
j’aime  bien  que  Ion  m’écrive  et  très  souvent;  et  si, 
j  aimc  mieux  voir  un  peu  d’empressement  que  de 
ne  voir  jamais  point  de  lettres,  ou  des  absences  de 
trois  à  quatre  mois:  je  dis  ceci  afin  que  vous  ne 
pensassiez  pas,  pour  h’être  pas  empressée ,  qu’il 
ne  pas  m’écrire  le  plus  souvent  que  vous  pour¬ 
riez.  Si  faites,  ma  fille,  écrivez  toujours. 


T  /[3e  LEP  X  RE  (  lîv.  V,  Jet.  29). 

LE  MEME,  A  LA  MÊME. 

II  1  exhorte  à  ne  point  songer  à  ce  qui  causoit  scs  peines  inté¬ 
rieures,  pareeque  l’attention  qu’elle  y  faisoit  ne^ervoit  qu’à  les 
augmenter,  mais  a  demeurer  ferme  dans  scs  bonnes  résolu¬ 
tions. 
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mars  1608. 


O  est  enfin  par  monsieur  N.  que  je  vous  écris,  ma 
chère  fille ,  et  toujours  néanmoins  sans  loisir;  car  il 
m’a  fallu  écrire  beaucoup  d e  lettres ,  et  toujours  vous 
êtes  la  dernière  à  qui  j’écris ,  ne  craignant  point 
pour  cela  de  m’en  oublier. 

Je  me  repentis  1  autre  jour  de  vous  avoir  tant 
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écrit  de  choses  sur  cette  brouillerie  d’esprit  qui  vous 
e'toit  arrivée;  car  puisque  ee  n’étoit  rien  en  vraie 
vérité ,  et  que,  la  y  an  t  communiquée  au  père  N. ,  tout 
cela  s’étoit  évanoui,  je  n’avois  que  faire,  sinon  de 
dire,  Deo  gralias.  Mais,  voyez-vous,  mon  esprit  est 
sujet  aux  épanchements  avec  vous,  et  avec  tous  ceux 
que  j’affectionne. 

Mon  Dieu!  ma  fille,  que  vos  maux  me  font  de 
bien  !  car  j’en  prie  avec  plus  d’attention  ;  je  me  mets 
devant  notre  Seigneur  avec  plus  de  pureté  d’inten¬ 
tion  ;  je  me  mets  plus  entièrement  en  l’indifférence  : 
mais  croyez-moi,  ou  je  sms  le  plus  trompé  homme 
du  monde,  ou  nos  résolutions  sont  de  Dieu  et  à  sa 
plus  grande  gloire.  Non,  ma  fille,  ne  regardez  plus 
ni  à  droite  ni  a  gauche,  lût  je  ne  veux  pas  dire  que 
vous  ne  regardiez  pas;  non;  mais  je  veux  dire,  ne 
1 1  M  hi  1  '  pas  pour  vous  y  amuser,  pour  examiner 
soigneusement,  pour  vous  embarrasser  et  entortiller 

ai 

votre  esprit  de  considérations,  desquelles  vous  ne 
sauriez  vous  démêler:  car  si,  après  tant  de  temps, 
apiès  tant  de  demandes  à  Dieu,  on  ne  se  résout  pas 
sans  difficulté,  comme  penserons -nous  sur  des 
considérations  faites  sans  appareil,  pour  ce  lcs  qui 
viennent  a  gauche,  et  faites  par  de  simples  odeurs 
et  goûts ,  quant  à  celles  qui  viennent  à  dextre  ;  comme 


penserons-nous,  dis-je,  bien  rencontrer? 

Or  sus,  laissons  cela;  n’en  parlons  plus.  Parlons 
d  une  réglé  générale  que  je  vous  veux  donner:  c’est 
que,  surtout  ce  que  je  vous  dis,  vous  ne  pensiez  pas 
cecj  t(da  :  tout  s  entend  (jrosso  modo;  car  je  neveux 


# 
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point  que  vous  contraigniez  votre  esprit  à  rien ,  sinon 
à  bien  servir  Dieu,  à  ne  point  abandonner  nos  résolu¬ 
tions,  ains  à  les  aimer.  Pour  moi,  j’aime  tant  les 
miennes,  que  quoi  que  je  voie  ne  me  semble  point 
suffisant  pour  m’ôter  une  once  cle  la  bonne  estime 
que  j’ai,  encore  que  j’en  voie  et  considère  des  autres 
plus  exce  lentes  et  plus  relevées. 

Hélas!  ma  ctière  fille,  c’est  aussi  un  entor  fine¬ 
ment  que  celui  duquel  vous  n’écrivez  pas  à  M.  N. 
Mon  Dieu  !  ma  fille,  ne  sauriez-vous  vous  prosterner 
devant  Dieu  ,  quand  cela  vous  arrive ,  et  lui  dire  tout 
simplement  :  Oui ,  Seigneur,  si  vous  le  voulez ,  je  le 
veux,  et  si  vous  ne  le  voulez  pas,  je  ne  ’e  veux  pas; 
et  puis  passer  à  faire  un  peu  d’exercice  et  d action, 
qui  vous  serve  de  divertissement. 

Mais,  ma  fille,  voici  ce  que  vous  faites:  quand 
cette  bagatelle  se  présente  à  votre  esprit,  il  s’en  fâche, 
et  ne  voudroit  point  voir  cela  ;  il  craint  que  cela  ne 
s’arrête:  cette  crainte  retire  la  force  de  votre  esprit, 
et  laisse  ce  pauvre  esprit  tout  fade,  triste,  et  trem¬ 
blant  ;  cette  crainte  lui  déplaît,  et  engendre  une 
autre  crainte,  que  cette  première  crainte  et  l’effroi 
qu  elle  donne  ne  soit  cause  du  ma!  ;  ainsi  vous  vous 
embarrassez  :  vous  craignez  la  crainte ,  puis  vous 
craignez  la  crainte  de  la  crainte  ;  vous  vous  fâchez  de 
la  fâcherie ,  et  puis  vous  vous  fâchez  d'être  fâchée  de 
la  fâcherie.  C’est  comme  j’en  ai  vu  plusieurs  qui . 
s’étant  mis  en  colère ,  sont  par  après  en  colère  de 
s’être  mis  en  colère  :  et  semble  tout  cela  aux  cercles 
qui  se  font  en  l’eau  ,  quand  on  a  jeté  une  pierre;  car 
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il  se  fait  un  cercle  petit,  et  celui-là  en  fait  un  plus 
grand,  et  cet  autre  un  autre. 

Quel  remède,  ma  chère  fille?  Après  la  grâce  de 
Dieu,  c  est  de  nêtre  pas  si  délicate.  Voyez -vous , 
(voici  un  autre  épanchement  d’esprit,  mais  il  n’y  a 
remède),  ceux  qui  ne  peuvent  pas  souffrir  la  dé¬ 
mangeaison  d’un  ciron ,  en  la  pensant  faire  passer 
à  force  de  se  gratter,  ils  s’écorchent  les  mains.  Mo¬ 
quez-vous  de  la  plupart  de  ces  brouilleries*;*nc  dé¬ 
brassez  point  pour  les  penser  rejeter;  moquez-vous- 
en;  divertissez -vous  à  des  actions;  tâchez  de  bien 
dormir.  Imaginez-vous,  je  veux  dire,  pensez  que 
vous  êtes  un  petit  S.  Jean,  qui  doit  dormir  et  se  re¬ 
poser  sur  la  poitrine  rie  notre  Seigneur,  entre  les 
bras  de  sa  providence. 

Et  courage,  ma  fille;  nous  n’avons  point  d  inten¬ 
tion  que  pour  la  gloire  de  Dieu  :  non  pas ,  non  certes , 
au  moins  d’intentions  découvertes  ;  car  si  nous  en 
découvrions,  nous  nous  les  arracherions  tout  aussitôt 

de  notre  cœur.  Et  donc,  de  quoi  nous  tourmentons- 
nous. 

\  ivc  Jésus  !  ma  fille  :  il  m'est  avis  quelquefois  que 
nous  sommes  tout  pleins  de  Jésus;  car  au  moins  nous 
n  avons  point  de  volonté  délibérée  contraire.  Ce  n’est 
pas  en  esprit  d’arrogance  que  je  dis  cela,  ma  fdle; 
c  est  en  esprit  de  confiance ,  et  pour  nous  encourager, 
Adieu,  ma  fille,  ma  très  chère  fille.  Je  suis,  mais 

inséparablement ,  vôtre, 
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I  44*  LETTRE  ( liv.  VII,  lettre  27). 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

■ 

C  cst  un  grand  bonheur  de  se  tenir  humble  au  pied  de  la  croix 

Rumilly,  20  mars  1608. 

Ma  chère  fille ,  tenons-nous ,  je  vous  supplie ,  tout 
au  bas  bout  de  la  croix;  trop  heureux  si  quelque 
goutte  «de  ce  baume  qui  distille  de  toutes  parts 
tombe  dedans  notre  cœur,  et  si  nous  pouvons  re¬ 
cueillir  de  ces  basses  herbettes  qui  naissent  là  autour. 

Oh  !  ie  voudrais  bien  ,  ma  très  chère  fi  I  le ,  vous  en¬ 
tretenir  un  peu  sur  la  grandeur  de  ce  béni  saint  que 
notre  cœur  amie,  pareequ’il  a  nourri  l’amour  de 
notre  cœur  et  le  cœur  de  notre  amour,  sur  ces  pa¬ 
roles  :  Seigneur ,  faites  bien  aux  bons  et  aux  droits 
de  cœur  (i).  O  vrai  Dieu!  dis-je,  qu’il  falloit  que 
ce  saint  fût  bon  et  droit  de  cœur,  puisque  notre  Sei¬ 
gneur  lui  a  fait  tant  de  bien,  lui  ayant  donne'  la 
mère  et  le  fds!  Car,  ayant  ces  deux  gages,  il  pouvoir 
faire  envie  aux  anges  ,  et  défier  le  ciel  tout  ensemble 
d’avoir  plus  de  bien  que  lui  ;  car  qu’y  a-t-il  entre  les 
anges  de  comparable  à  la  reine  des  anges ,  et  en 
Dieu ,  plus  que  Dieu  ? 

Bonsoir,  ma  toute  chère  fille ,  je  supplie  ce  grand 
saint,  qui  a  si  souvent  dorloté  notre  Sauveur,  et  qui 
l’a  si  souvent  bercé ,  quil  vous  lasse  les  caresses  in¬ 
térieures  qui  sont  requises  à  l’avancement  de  votre 
amour  envers  ce  Rédempteur,  et  qu’il  vous  impétre 

(O  Benefaic,  Domine,  bonis  et  rectis  corde.  Ps.  cxxiv,  v.  4* 
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abondance  de  paix  intérieure  ,  vous  donnant  mille 
bénédictions.  Vive  Jésus ,  vive  Marie  ,  et  encore  le 
grand  saint  Joseph  (i)  qui  a  tant  nourri  notre  vie  ! 

Adieu ,  ma  fille  ;  la  veuve  de  Naïm  (2)  m’appelle 
aux  funérailles  de  son  cher  fils.  Ce  n’est  pas  que  sur 
ce  sujet  je  ne  pense  à  ce  que  vous  m’écrivez  du  vôtre. 
A  Dieu  soyons-nous  sans  fin ,  sans  réserve  ,  sans  me- 

J? 

sure!  Jésus  soit  notre  couronne!  Marie  soit  notre 
miel  !  Je  suis,  au  nom  du  fils  et  de  la  mère  votre ,  etc. 

I  45e  LE  '  !  TR  E  ( liv.  TV,  let.  4a  ). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 

Moyen  de  conserver  la  paix. 

8  avril  1608. 

% 

j  ai  reçu  votre  première  lettre  avec  une 
particulière  consolation,  comme  un  bon  commen¬ 
cement  de  la  communication  spirituelle  que  nous  de¬ 
vons  avoir  ensemble,  pour  l’avancement  du  royaume 
de  Dieu  dans  nos  cœurs.  Veuille  ce  même  Dieu  me 
bien  inspirer  ce  qui  sera  plus  propre  pour  votre 
conduite. 

Il  n’est  pas  possible  que  vous  soyez  sitôt  maîtresse 
de  votre  aine ,  et  que  n  ous  la  teniez  en  votre  main  si 
absolument  de  premier  abord.  Contentez-vous  de 
gagner  de  temps  en  temps  quelque  petit  avantage 
sur  votre  passion  ennemie,  il  faut  supporter  les 

(1)  La  fête  de  S.  Joseph  arrive  te  iq  mars. 

(2)  Le  jeudi  de  la  quatrième  semaine  de  carême; 
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autres  :  mais  premièrement  il  se  faut  supporter  soi- 
même,  et  avoir  patience  d’être  si  imparfait. 

Mon  Dieu!  ma  chère  fiUe,  voudrions-nous  bien 
entrer  au  repos  intérieur  sans  passer  par  les  contra¬ 
dictions  et  contestes  ordinaires  i*  Observez  bien  ces 
points  que  je  vous  ai  dits. 

Préparez  dès  le  matin  votre  ame  à  la  tranquillité; 
ayez  un  grand  soin  le  long  du  jour  de  l'y  rappeler 
souvent,  et  de  la  reprendre  en  votre  main. 

S’il  vous  arrive  quelque  acte  de  chagrin,  ne  vous 
en  épouvantez  point,  ne  vous  en  mettez  nullement 
en  peine  :  mais,  l’ayant  reconnu ,  humiliez-vous  dou¬ 
cement  devant  Dieu ,  et  tâchez  de  mettre  votre  esprit 
en  posture  de  suavité  ;  dites  à  votre  ame:  Or  sus. 
nous  avons  fait  un  faux  pas,  allons  maintenant  tout 
bellement,  et  prenons  garde  à  nous.  Et  toutes  fois 
et  quantes  que  vous  retomberez ,  faites-en  de  même. 

Quand  vous  aurez  le  repos ,  employez- le  vive¬ 
ment,  faisant  le  plus  d'actes  de  douceur  que  vous 
pourrez ,  ès  occasions  les  plus  fréquentes  que  vous  en 
ayez,  pour  petites  qu’elles  soient;  car,  comme  dit 
notre  Seigneur,  qui  csl  fidèle  ès  petites  choses ,  on  lui 
confiera  les  grandes  (1). 

Sur-tout,  ma  fille,  ne  perdez  point  courage ,  ayez 
patience;  attendez,  exercez-vous  fort  à  l’esprit  de 
compassion  :  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  vous 
tienne  de  sa  main;  et  bien  qu’il  vous  laissera  bron¬ 
cher,  ce  ne  sera  que  pour  vous  taire  connaître  que, 

(i)  Qui  fidelis  est  in  minimo,  et  in  majori  fitîeiis  est,  Ldc.,  c.  xvi, 
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s  il  ne  vous  tenoit,  vous  tomberiez  du  tout,  et  afin 
que  vous  lui  serriez  la  main  de  plus  fort.  À  Dieu  ma* 
dame;  à  Dieu  soyez-vous  entièrement,  absolument, 
irrévocablement.  Je  suis  en  lui  votre  ,  etc. 


.  1 46e  LETTRE. 

LE  MÊME  ,  A  M.  DESIIAYES. 

Le  saint  évêque  ayant  appris  les  desseins  que,  le  roi  de  France 
avoit  sur  lui,  s’en  excuse  avec  beaucoup  d’humilité,  et  insinue 
qu’il  n’y  consentira  pas  sans  un  exprès  commandement  du 
pape ,  joint  à  la  volonté  du  roi. 

Annecy,  le  G  mai  1608. 

Monsieur,  j’ai  reçu  votre  lettre  du  21  avril,  qui 
.me  fait  admirer  la  bonté  du  roi,  qui  non  seulement 
me  fait  1  honneur  de  se  ressouvenir  de  moi,  mais 
encore  de  me  vouloir  du  bien,  et  m’estimer  digne 
de  lui  rendre  du  contentement  au  service  de  l’Église 
en  son  royaume.  \  ous  pouvez  penser,  monsieur, 
si  j’ai  été  touché  de  gloire  pour  cela.  Si  ai,  à  la  vérité, 
et  m’y  fusse  laissé  emporter  si  la  connoissance  de 
mon  insuffisance  ne  meut  arrêté;  car  cet  honneur 
ne  m  éblouit  point  tant  que  je  ne  voie  point  les 
bornes  et  limites  de  ma  capacité,  lesquelles  sont  sans 
doute  fort  courtes  et  étroites. 

bi  pour  cela,  monsieur,  je  vous  supplie  d’appren- 
die  de  sa  majesté  que  c’est  qu’elle  pe use roit  faire  de 
moi,  cl  eu  juoi  elle  desîreroit  m  employer;  car  sans 
doute  je  ne  suis  pas  bon  à  beaucoup  de  choses,  ei 
j  tü  neanmoins  cette  générosité  de  ne  vouloir  pas 
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être  appliqué  que  pour  ce  que  je  suis,  et  en  ce  que 
je  puis,  d'autant  plus  quand  ce  serait  par  la  gratifi¬ 
cation  et  grâce  d’un  si  grand  roi ,  lequel  ne  pense  pas 
à  me  faire  transplanter  de  ce  pays  en  son  royaume, 
abondant  en  personnes  de  mérite ,  qu’il  ne  m’estime 
fructueux  et  propre  à  son  contentement. 

Et  je  sais  bien  qu’il  n’y  a  nulle  si  mauvaise  pièce 
au  monde  qui  ne  soit  utile  à  quelque  chose;  mais 
il  faut  lui  trouver  son  usage  et  son  lieu.  Dieu  m’a 
fait  la  grâce  de  reconnoître  que  je  suis  fait  pour  lui, 
par  lui,  et  en  lui.  Je  ne  suis  ni  serai  jamais  enfant 
de  fortune,  tandis  que  le  ciel  m’éclairera.  C’est  pour¬ 
quoi  où  que  je  sois  appelé  pour  le  service  de  la  gloire 
divine,  je  ne  contredirai  nullement  d’y  aller,  mais 
sur-tout  en  France,  à  Pair  de  laquelle  ayant  été  nourri 
et  instruit,  je  ne  puis  dissimuler  que  je  n’aie  une 
spéciale  inclination,  et  encore  plus  la  voyant  sous 
un  roi  que  je. dois  honorer  et  estimer  si  hautement, 
et  qui  m  oblige  si  extrêmement  comme  il  fait. 

1'  est  vrai  que  je  suis  en  mon  pays  et  entre  les 
miens  avec  une  certaine  suffisance  qui  me  suffit, 
et,  ce  qui  m’est  plus  cher,  avec  un  repos  aussi  grand 
que  ma  charge  Je  peut  permettre ,  et  qui  meshui  me 
semble  assez  ferme  :  mais  tout  cela  ne  me  tient 
qu'au  bout  des  doigts,  et  ne  me  saurait  empêcher 
de  m’embarquer  à  tout  autre  service  où  je  penserais 
être  utile  à  la  gloire  divine  et  au  bien  de  l’Église, 
puisque  dès  mon  baptême  et  par  ma  vocation  je  suis 
consacré  à  cela. 

Si  doneques  sa  majesté  vous  dit  son  intention  par- 
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ti<-ulière,  j’examinerai  avec  Dieu,  et  en  sa  présence 

'  ™eS  0lces  jet  si  je  les  sens  aucunement  assortissantes 

‘  "  SC1V1“  1"  clle  desirera>  Ct  que  sa  sainteté  me  Je 
commande  (car  vous  savez  bien  que  sans  cela  je 

n  oserais  me  remuer  tle  la  sentinelle  en  laquelle  je 

sms  pose),  je  me  rendrai  tout  prêt,  tout  prompt,  tout 

a  motionne  a  suivre  la  vocation  divine;  ne  doutant 

ntl  entent  qu’elle  ne  soit  telle,  quand  je  verrai  se 

joint  ri.  es  vo  unies  du  pape  et  du  roi.  C’est  trop  dit 

CO  me  semble,  à  vous,  monsieur,  qui  m’aimez  tant 

c  me  connotssez  tant,  et  qui  savez,  .entre  autres 

loses,  que  je  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieur 
votre,  etc.  ’ 

'47e  LETTRE. 

LF  MEME ,  AU  MÊME. 

■Sur  Je  même  sujet  que  la  précédente. 


S  mai  rfîoS. 

v  ,;,!riw’  j:jer  Te  feuiiie  *  <*e  nw 

y  1  '  avec  Plus  de  ,,be,te'i  «  vous  en  laisser  aussi 
pour  montrer  ma  lettre,  s’il  y  échoit.  Vous  verrez 

donc,  s  il  vous  plaît,  la  lettre  que  je  récris  au  roi  et 

■  >1  vous  semble  à  propos,  vous  la  lui  donnerez  ou’ 
vous  jugez  autrement,  vous  pourrez  parler  à  sa’ 
majesté  vous-même  à  votre  mé-  rar  p»  rP/.;  v 
dement  besoin  de  votre  conduite.  ° 

nai  pas  cru,  sur  une  proposition  si  né nérab 
comme  est  celle  que  sa  majesté  me  fait  fane  d  m 

devoir  résoudre;  car  il  se  potirro.it  bien  faire  que,  ve- 

3  *  J 
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nant  à  joindre  et  à  voir  le  lieu,  ou  l  occasion  en  la¬ 
quelle  on  me  voudrait  tirer,  je  me  trouve*»»  tout- 
à-fait  insuffisant  au  service  que  Ion  prête n droit  de 
moi ,  ou  qu’il  ne  seroit  pas  expédient  que  je  me  misse 
an  changé  Sautant  que  les  changements  à  mou  avis 
.ont  toujours  dignes  de  considération  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  mal.  Si  te  sujet  n’en  est  grand  et  digne, 
on  est  blâmé  de  légèreté,  et  1  attirail  en  est  toujours 
de  grands  frais  ;  car  il  faut  un  peu  tout  dire  avec  vous , 

XJ  » 

qui  avez  mon  cœur  en  main. 

Après  tout  cela,  vous  savez  que  sans  l’autorité 

du  pape  je  ne  puis  nullement  me  remuer,  et  s’il 
m’importe  que  cette  autorité  prévienne  toutes  les 
nouvelles  qu’on  en  pourvoit  avoir  des  deux:  vous 
jugez  bien  pourquoi.  C’est  cela  qui  me  rend  tout 
\J.[  difficile;  car,  pour  parler  en  conscience,  je  ne 
mérite  pas  L’emploi  de  tant  de  mystères.  Je  sais 
qUe  la  chose  n  étant  pas  prête,  il  y  a  assez  de  temps 
pour  penser  à  toutes  ces  choses;  mais  encore  m’a- 
i-il  semblé  que  je  vous  devois  ainsi  tout  dire  nafvt 
nient  ,  afin  que  selon  les  occurrences  vous  m  aidiez  a 

prendre  les  résolutions  convenables. 

Et  cependant  je  demanderai  incessamment  la 
clarté  du  ciel ,  et  dirai  à  notre  Seigneur  :  Domine, quid 
me facere  (Y)?  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  lasse? 
Car  je  proteste  devant  sa  souveraine  majesté  que 
je  11e  veux  vouloir  que  sa  volonté  très  sainte,  soit  a  de¬ 
meurer,  soit  à  changer  de  place;  et  si  je  ia  sais  con- 
noître ,  je  ne  me  veux  divertir,  ni  à  droite  ni  a  geH- 

(  l)  AcT.  ÀP08T. ,  C.  IX, ,  V.  G. 
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che ,  du  chemin  qu’elle  me  montrera;  car  ce  peu  de 
temps  que  j’ai  à  passer  ne  m’est  rien  au  prix  de  IV- 
tenme.  Pour  donc  laisser  entièrement  la  conduite  de 
mon  sort  ès  mains  de  Dieu  ,  je  ne  veux  ni  refuser  ni 
accepter,  que  je  11e  voie  et  considère  que  c’est 
Au  demeurant,  je  ne  doute  point  que  votre  amitié 
en  mon  endroit  n’ait  beaucoup  contribué  pour  am¬ 
plifier  et  agrandir  l’estime  que  le  roi  fait  de  moi 
de  laquelle,  sans  mentir ,  je  suis  honteux;  et  en  cas 
que  je  dusse  p  a  mitre  à  sa  vue ,  je  serais  bien  en  peine 
de  soutenir  cette  opinion.  Notre  Seigneur  vous  con¬ 
serve  et  agrandisse  en  ses  saintes  bénédictions  et 
me  fasse  h  grâce  de  ne  point  paraître  ingrat  de  tant 

1  6  fj;,'eurs  tJl,eJe  re?ois  àe  vous,  ams  Je  témoigner 

par  effet  que  je  su, s  de  cœur,  tout  entier,  monsieur 
votre,  etc.  '  7 

Monsieur,  on  me  presse  Je  lier  ee  paquet;  oserai- 

je  doue  bien  supplier  monsieur  le  révérendissime 

de  Montpellier  de  me  conserver  ses  grâces  et  si 

vou-  par  ces  trois  ligues  que  je  suis  son  très  humble 

semteur.  Monsieur,  obligez-moi  de  lui  dire;  ear  il 
est  tort  vrai. 

i4-8c  LETTRE  (Ijv.  VI,let.88). 

LE  MÊME,  A  UNE  DEMOISELLE. 

Conseils  relativement  à  un  vœu  de  chasteté. 


Annecy,  18  mai  1608 

Mademoiselle, je  c 

Je  vouer  votre  chasteté  à  Dieu  n’a  pas  ‘été 


je  crois  que  le  désir  que  vous  1 


avez 
conçu  eu 

G. 


84  lettres 

votre  ame  que  premièrement  vous  n’ayez  long¬ 
temps  considéré  son  importance  :  c’est  pourquoi  j’ap¬ 
prouve  que  vous  le  fassiez,  et  le  jour  de  la  Pente¬ 
côte  même  (1).  Or,  pour  le  bien  faire,  prenez  le  loisir, 
les  trois  jours  précédents,  de  bien  préparer  votre 
vœu  par  l’oraison ,  laquelle  vous  pourrez  tirer  de  ces 

considérations. 

Considérez  combien  la  sainte  chasteté  est  une 
vertu  agréable  à  Dieu  et  aux  anges,  ayant  voulu 
quelle  fût  éternellement  observée  au  ciel,  où  il  n  y 
a  plus  aucune  sorte  de  plaisirs  charnels,  ni  de  ma- 
riave.  Ne  serez-vous  pas  bien  heureuse  de  com¬ 
mencer  en  ce  monde  la  vie  que  vous  continuerez 
éternellement  en  l’autre?  Bénissez  donc  Dieu,  qui 
vous  a  donné  cette  sainte  inspiration. 

Considérez  combien  cette  vertu  est  noble,  qui 
tient  nos  âmes  blanches  comme  le  lis,  \ > 1 1  n •  n ’ 111 11 H 
le  soleil;  qui  rend  nos  corps  consacrés,  et  nous  donne 
la  commodité  d’être  tout  entièrement  à  sa  divine 
majesté,  cœur,  corps,  esprit,  et  sentiments.  N  est-ce 
pas  un  grand  contentement  de  pouvoir  dire  a  notre 

Seigneur:  Mon  cœurel  ma  chair  tressaillent  de  joie  {2) 

en  votre  bonté,  pour  l’amour  de  laquelle  je  quiue 
tout  amour,  pour  le  plaisir  de  laquelle  je  renonce  à 
tous  autres  plaisirs?  Quel  bonheur  de  n’avoir  point 
réservé  de  délices  mondaines  pour  ce  corps,  afin  de 
donner  plus  entièrement  sou  cœur  à  son  Dieu! 


CO  Celte  année  elle  arrivoit  le  2. >  mai. 

(2)  Cur  meuiti  et  caro  mea  cxuUavcmnt  in  Deum  \mmi. 

Lxxxin ,  v.  3- 
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Considérez  que  la  S10  Vierge  voua  la  première  sa 
virginité'  à  Dieu,  et  après  elle  tant  de  vierges,  hom¬ 
mes  et  femmes.  Mais  avec  quelle  ardeur,  avec  quel 
amour,  avec  quelle  affection  furent  vouées  ces  vir¬ 
ginités,  ces  chastetés;  ô  Dieu!  cela  ne  se  peut  dire. 
Humiliez-vous  fort  devant  la  troupe  céleste  des  vier¬ 
ges,  et  par  humble  prière  supplfez-les  qu’elles  vous 
reçoivent  avec  elles.,  non  pas  pour  prétendre  à  les 
égaler  en  pureté,  mais  au  moins  afin  que  vous  soyez 
avouée  leur  servante  indigne,  en  les  imitant  au  plus 
près  que  vous  pourrez.  Suppliez-lcs  qu’elles  offrent 
avec  vous  votre  vœu  à  Jésus-Christ,  roi  des  vierges,  et 
qu’elles  rendent  agréable  votre  chasteté  par  le  mé¬ 
rite  de  la  leur.  Sur-tout  recommandez  votre  inten¬ 
tion  à  Notre-Dame,  puis  à  votre  bon  ange,  afin  que 
désormais  il  lui  plaise  d’un  soin  particulier  préser¬ 
ver  votre  cœur  et  votre  corps  de  toute  souillure  con¬ 
traire  à  votre  vœu. 

Tuis  le  jour  de  Pentecôte,  lorsque  le  prêtre  élè¬ 
vera  la  sainte  hostie,  offrez  avec  lui  à  Dieu  le  Père 
éternel  le  corps  précieux  de  son  cher  enfant  Jésus, 
et  tout  ensemble  votre  corps,  lequel  vous  ferez  vœu 
de  conserver  en  chasteté  tous  les  jours  de  votre  vie. 
Pu  forme  de  îaire  ce  vœu  pourroit  être  telle: 

O  Dieu  éternel,  Père ,  Fils  et  Saint-Esprit,  je ,  N. , 
voue  indigne  créature,  constituée  cil  votre  divine 
piésence  et  de  toute  votre  cour  céleste,  promets  à 
votre  divine  Majesté ,  et  fais  vœu  de  garder  et  ob¬ 
server,  tout  le  temps  de  la  vie  mortelle  qu’il  vous 
plaira  me  donner ,  une  entière  chasteté  et  continence . 
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moyennant  la  faveur  et  grâce  de  votre  Saint-Esprit. 
Plaise  à  vous  accepter  ce  mien  vœu  irrévocable  en 
holocauste  de  suavité-  et  puisqu'il  vous  a  plu  m’in¬ 
spirer  de  le  faire,  donnez-moi  la  force  de  le  parfaire 
à  votre  lionneur,  pour  tous  les  siècles  des  siècles. 

Quelques  uns  écrivent  ou  font  écrire  ce  vœu ,  et  le 
signent;  puis  le  remettent  à  quelque  père  spirituel, 
afin  qu’il  en  soit  comme  le  protecteur  et  le  parrain: 
mais  bien  que  cela  soit  utile,  d  n’est  pas  nécessaire. 

Vous  communierez  sur  cela,  et  pourrez  dire  à 
notre  Seigneur  que  vraiment  il  est  votre  époux. 

Mais  parlez-en  à  votre  confesseur  :  car  s’il  vous  or- 

L 

donnoit  de  ne  le  faire  pas,  il  le  faudroit  croire: 
puisque,  voyant  l’état  présent  de  votre  ame,  il  pourra 
mieux  juger  ce  qui  est  expédient  que  moi. 

Mais,  ma  bonne  Hile,  ce  vœu  étant  fait,  il  faut  que 
vous  11e  permettiez  jamais  à  personne  de  chatouiller 
votre  cœur  d’aucun  propos  d’amour  et  de  mariage; 
mais  que  vous  ayez  un  grand  respect  à  votre  corps , 
non  plus  comme  à  votre  corps  ,  mais  comme  à  un 
corps  sacré,  à  une  très  sainte  relique.  Et  comme  on 
n’ose  plus  toucher  ni  profaner  un  calice  après  que  IV- 
vèque  l’a  consacré,  ainsi,  le  Saint-Esprit  ayant  consa¬ 
cré  votre  cœur  et  votre  corps  par  ce  vœu ,  il  faut  que 
vous  lui  portiez  une  grande  révérence. 

Au  demeurant,  |e  recommanderai  le  tout  à  Dieu , 
lequel  sait  que  je  vous  chéris  fort  affection  né  ment 
en  lui;  et  le  même  jour  de  Pentecôte  je  lui  offri¬ 
rai  votre  cœur  et  ce  qui  en  sortira  pour  sa  gloire, 
Qu’a  jamais  Jésus  soit  votre  amour,  et  sa  sainte 
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mère  votre  guide!  Amen.  Votre  serviteur  en  Jésus- 
Christ,  etc. 


1 49e  L E  T  T  R  E  (iiv.  11 ,  iet-,  4*). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

Maniéré  particulière  d’offrir  ses  actions  et  scs  affections  à  la  sainte 
Vierge.  Conversion  de  deux  prêtres  qui  avaient  apostasie  pour 
embrasser  la  religion  prétendue  réformée. 


î>5  juin  1 G08, 


C’est  encore  vitement  que  je  vous  écris  à  cette 
heure  ,  ma  chère  fille,  que  j’aime  tendrement  et.  in¬ 
comparablement  en  notre  Seigneur.  J  ai  vu  vos  deux 
lettres,  et  en  toutes  deux  je  vois  le  grand  désir  de 
votre  retraite  et  tranquillité'.  J’en  ai  un,  ic  pense, 
aussi  fort;  mais  il  faut  attendre  cjue  Dieu  le  veuille. 
Je  dis  qu’il  faut  l’attendre  bien  doucement  et  amou¬ 
reusement;  je  veux  dire  qu  i!  faut  aimer  cette  at¬ 
tente  ,  puisque  Dieu  le  veut. 

Je  sais  bien  que  vous  avez  nom  Jeanne,  et  que, 
toute  cette  octave,  vous  pensez  que  je  vous  recom¬ 


mande  à  ce  glorieux  Précurseur.  Vraiment,  l’autre 
jour  (  ce  fut  samedi  ),  je  faisois  l’oraison  sur  la  gran¬ 
deur  île  1  amour  que  Notre-Dame  nous  porte:  entre 


autres  choses  il  me  vint  en  l’esprit  ce  qui  est  dit  de 
Bala  ,  servante  de  Rachel ,  qu’elle  enfantoit  ses  en¬ 
fants  sur  les  genoux  et  dans  le  giron  de  sa  dame,  et 
les  enfants  n’étoient  plus  siens ,  mais  de  liaçhel  sa 
dame;  et  me  sembloit  que  si  nous  mettions  par  une 
juste  confiance  nos  cœurs  et  nos  affections  sur  les  ge- 
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uoiix  et  dans  le  giron  de  Notre-Dame  ils  ne  seroiem 
pins  nôtres,  mais  à  elle.  Gela  me  consola  beaucoup. 
A  la  fin  je  me  misa  loi  remettre ,  non  seulement  les 
enfants  de  mon  cœur,  mais  aussi  le  cœur  de  mes 
enfants,  et  mes  enfants  de  cœur, 

l  en  se/,  ma  chère  fille,  si  vous  êtes  du  nombre,  et 
en  quel i ang  je  vous  y  mcttois.  <  •  Dieu!  j’avois  une 
certaine  chaude  suavité  à  vous  colloquer  dans  ce 
gnou  sacre ,  et  dire  à  Notre-Dame  :  Voilà  votre  fille , 
de  laquelle  le  cœur  vous  est  entièrement  voué.  Je  ne 
sa u uns  pas  dire  ce  que  mon  cœur  disoit;  car,  comme 
vous  savez ,  les  cœurs  ont  un  langage  secret  que  nul 
a  entend  qu  eux.  Il  m’est  venu  de  vous  dire  cela  ,  je 

vous  l'ai  dit. 

J  ai  fan  ces  jours  passés  une  bonne  course  à  Tlio- 
11011 5  pour  recevoir  des  habiles  hommes  ecclésias¬ 
tiques  (1),  qui  s’étoient  mis  entre  les  huguenots  par 
débauché.  Hélas!  quelle  chute  avoient-ils  faite  !  Ce 
ma  été  une  grande  consolation  de  les  voir  revenir 
ciui  e  les  lu  as  de  1  Église ,  avec  grande  violence  qu’ils 
si,  sont  faite  pour  cela.  Hélas!  ils  étoient  religieux: 


(0  C’éf  oient  deux  pi  ètres  dont  le  premier,  nommé  Claude  Bou- 
'lvant  éteûlo^ieiij  avoit  enseigné  publiquement  la  pliilosophie 
es  mathématiques  a  Lausanne  -  et  l’autre,  appelé  Pierre  Gillette, 
publit  teiit  eux-mêmes,  sur  1  histoire  de  leur  conversion,  un  petit 
1  e  impi  iiné  a  I  ho  non ,  et  qui  a  pour  titre  :  Déclaration  (le  la  prof 'es - 

si0n  (k‘foi  i,e  Pierre  C  illette,  prêtre  de  Nice  en  Provence ,  avec  les 
iai\0)ts  tpii  l  ni/i  aippele  à  l  Église  romaine .  Leur  abjuration  se  lit 
<i,(ii.~.  J  do  ia  Sainte-Maison  de  Jhonoii,  entre  les  mains  du 

saint  évêque,  un  jour  de  dimanche,  i5du  mois  de  juin  1608,  et  le 
même  jour  ils  envoyèrent  le  livre  susdit  à  la  république  de  Berne. 
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la  jeunesse,  la  value  gloire  et  la  chair  les  avoient 
emportés  en  ces  abymes  contre  leur  propre  con¬ 
science.  L’un  d  eux  sur-tout,  me  racontant  sa  chute 

me  rai  soit  grand  pjtie ,  et  d  autant  plus  de  ]oie  de  sa 
constance  à  revenir. 

O  Dieu!  quelle  grâce  ai-je  reçue,  d’avoir ‘été  tant 
de  temps,  et  si  jeune,  et  si  chétif,  parmi  les  héré¬ 
tiques,  et  si  souvent  invité  par  les  mêmes  amorces, 
sans  que  jamais  mon  cœur  ait  seulement  voulu  re¬ 
garder  ces  infortunés  et  malheureux  objets î  Bénite 
so.t  la  main  débonnaire  de  mon  Dieu, qui  m’a  tenu 
ferme  dans  ses  enclos. 

A  Dieu,  ma  chère  fille;  à  Dieu  soyons-nous  en¬ 
tièrement  et  éternellement.  Je  vous  ai  appliqué  plu¬ 
sieurs  messes  ces  jours  passés.  O  Dieu!  ma  fille,  que 
ce  cœur  est  vôtre,  puisque  Dieu  l’a  voulu  et  le  veut! 
qu'à  jamais  son  nom  soit  béni!  Amen. 


i5oc  LETTRE  (Jh.  ni,  tét.  41). 

LE  MEME,  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  BR  U  |  ART . 

Ne  pas  zoulou  liop  ce  rpie  I  on  veut:  c'est  la  source  de  l’inquié- 
ïude.  Remède  à  ce  mal.  Le  désir  de  Ja  communion  est  une  dis¬ 
posa  ion  à  bien  communier.  Sur  la  légèreté  de  l’esprit  dans 
I  oraison. 


a.ï  juin  1608 


Madame  ma  très  chère  sœur,  j'ai  reçu  votre  lettre 
du  16  mai.  Que  je  serai  marri  si  les  bons  projets 
de  fa  information  de  ce  monastère  (1  )  s'évanouissent 

(1)  Du  Puits-d’Orbe. 
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comme  cela  !  Si  est-ce  pourtant  que  si  l’espérance  que 
j’ai  d’aller  en  Bourgogne  n’est  point  Vaine,  je  me 
résous  d’aller  jusque-là,  pour  voir  ce  que  c'est.  Je 
ne  suis  point  un  homme  extrême,  et  me  laisse  vo¬ 
lontiers  emporter  à  mitiger,  quand  on  ne  peut  faire 
absolument.  Je  n’écris  point  à  madame  l’abbesse , 
quoique  je  le  desire,  pareeque je  n’en  ai  pas  le  loi¬ 
sir,  et  il  faut  que  je  lui  écrive  un  peu  à  mon  aise. 
C’est  grand  cas:  je  pense  toujours  que  si  je  la  vois 
à  souhait  avec  toute  sa  troupe ,  si  nous  ne  faisons  pas 
tout  ce  qui  est  désirable,  nous  en  ferons  quelque 
chose  ;  car  j’ai  quelque  confiance  en  la  confiance 
qu’elle  a  en  moi ,  qui  aussi  la  chéris  d’un  amour  fort 
particulier  en  notre  Seigneur. 

Vous  me  parlez  de  votre  impatience.  Est-ce  bien 
une  vraie  impatience!’  ou  sont-ce  point  seulement 
des  répugnances  naturelles?  Mais  puisque  vous  la 
nommez  impatience  ,  je  la  tiendrai  pour  telle;  et  en 
attendant  de  vous  en  parier  plus  amplement  de 
bouche,  devant  que  l’automne  se  passe,  je  vous  di¬ 
rai,  ma  chère  sœur,  en  esprit  de  liberté,  qu’à  ce  que 
l’ai  reconnu  de  vous  par  vos  lettres,  plus  que  parle 
peu  de  conversation  que  j'ai  eu  avec  vous,  vous 
avez  un  cœur  qui  s’attache  puissamment  aux  moyens 
de  votre  prétention. 

Vous  ne  prétendez,  je  le  sais  bien,  que  l’amour 
de  notre  Dieu  :  pour  y  parvenir,  il  faut  employer  des 
moyens,  des  exercices,  des  pratiques.  Or  je  dis  que 
vous  vous  attachez  puissamment  aux  moyens  que 
vous  goûtez,  et  voudriez  tout  réduire  là:  c’est  pour- 
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ijuot  vous  avez  de  1  inquiétude  quand  on  vous  em¬ 
pêche  ou  qu’on  vous  distrait. 

Le  remède  serait  de  prendre  la  peine  de  bien  per¬ 
suader  et  bien  détromper  votre  esprit  en  ce  senti¬ 
ment.  e  est  que  Dieu  veut  que  vous  le  serviez  ainsi 
comme  \ous  êtes,  et  par  les  exercices  convenables 
à  cet  état,  et  par  les  actions  qui  en  dépendent;  et. 
ensuite  de  cette  persuasion,  il  faut  que  vous  vous 
rendiez  tendrement  amoureuse  de  votre  état  et  des 
exe  tu  ces  d  iceîui,  pour  1  amour  de  celui  qui  le  veut 
a m:>i.  Mais,  voyez-vous,  ma  chère  sœur,  il  ne  faut 
pas  penser  à  ceci  simplement  en  passant;  il  faut 
mettre  cette  cogitation  bien  avant  dans  votre  cœur, 
et,  pat  des  recollections  et  attentions  particulières, 
vous  l'ênd  e  cette  vérité  savoureuse  et  bien  venue 
dans  votre  esprit;  et,  croyez-moi,  tout  ce  qui  est 

contraire  à  cet  avis  n’est  autre  chose  qu’amouv- 
propre. 

Quant  a  la  sainte  communion,  j’approuve  que 
hmis  continuiez  a  la  desirer  fort  fréquente,  pourvu 
que  cc  soit  avec  la  soumission  que  vous  devez  avoir 
a  \otie  confesseur,  qui  voit  l’état  présent  de  votre 
ame,  et  est.  si  digne  personnage. 

Cette  variété,  en  laquelle  votre  esprit  se  voit,  en 

T  ^  ^ 

i oraison  et  hors  de  l’oraison,  tantôt  fort,  tantôt  foi- 
bic,  tantôt  regardant  le  monde  avec  plaisir,  tantôt 
avec  dégoût,  ce  n’est  autre. chose  qu’un  sujet  que 
Dieu  vous  laisse  de  vivre  bien  humblement  et  dou¬ 
cement:  car  vous  voyez  par  ce  moyen  quelle  vous 
Kcs  de  vous-même,  et  quelle  avec  Dieu,  de  sorte 
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que  vous  ne  devez  nullement  vous  en  décourager 
pour  cela. 

Il  n'est  jà  besoin  que  madame  votre  obère  sœur 
l’abbesse  m’envoie  un  homme  pour  me  faire  savoir 
de  scs  nouv  eil  es,  ni  pour  savoir  comme  elle  me 
pourra  voir;  car  si  je  fais  mon  voyage,  comme  j’es¬ 
père,  je  vous  avertirai  assez  devant  mon  départ  pour 
cela. 

Je  vous  recommande  à  notre  Seigneur  continuel¬ 
lement,  et  ai  votre  dilection  fort  avant  dans  mon 
cœur.  Je  ferai  mémoire  de  vous  en  mes  sacrifices. 

Je  présente  mes  recommandations  à  la  mère 
prieure  des  carmélites;  j’honore  généralement  tout 
cet  ordre,  et  la  remercie  de  la  charité  dont  elle  use 
a  mon  endroit,  de  prier  pour  moi,  qui  suis  des  plus 
nécessiteux  de  la  sainte  Eglise. 

Qu’à  jamais  e  saint  amour  de  Dieu  vive  et  règne 
dans  nos  esprits!  Amen.  Votre  très  affectionné  et 
tout  dédié  frère  et  serviteur. 


i5 1e  LETTRE. 

LE  MEME,  A  UN  CARDINAL, 

l!  sc  justifie  du  reproche  qti’on  lui  faisoil  de  laisser  répandre  dans 
le  diocèse  de  Genève  des  livres  hérétiques  (i). 


2  juillet  1 6o8. 

illustrissime  et  reverendissime  domine, 

(  Dominus  Medardus ,  Virdunensis  ecclesiæ  cano- 

(')Je  lie  donne  point  ce  qui  est  entre  deux  parenthèses  pour  les 
propres  paroles  de  Sr  François  de  Sales  ^  mais  il  très  vrais  cm  - 


fp 
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ni  eus ,  Româ  rediens,  mihi  nuntiavit  accepisse  se  à 
everendissimâ  domination e  vestrâ,  summum  pon¬ 
tifie  em  valdè  esse  in  me  indignatum,  eô  quod ,  per 
(  Iberubini  Maur  lanensis  Iittcras-,  libelles  multos  à 
Genevatibus  prédire  quotidiè  in  Gebennensen  diœ- 
cesim,  quibus  vacillaient,  imo  turpiter  cespitarent 
multi,  accepisset:  voluisset  autem  huic  rei  me  in- 
cumbei  e .  et  émergé  ns  in  meam  diœeesim  damnum 
aliq  u ibus  tandem  modis  impedire.) 

Profectô  si  res  ita  se  baberet,  illustrissime  ac  re- 
verendissime  domine,  iustissimè  non  tantum  indip- 

«  1  O 

naretur  m  me  sua  sanctitas ,  sed  negligentiam  meam . 
imô  verô  proditionem  castigaret.  At  in  rei  veritate 
dico:  eùm  generalem  diœcesis  meæ  visitationem, 
nullâ  prætermissâ  parœciâ,  penè  exegerim,  milium 
omninô  reperi  bæreticum  in  parœciis  quæ  à  Bër- 
natibus  et  Genevatibus  non  fuerunt  occupatœ;  nul- 
bim  librum  prohibitum ,  antiijuisnonnullisexcbptis, 
qui  ex  niera  negligentiâ  et  contemptu  in  alicnjus 
domûs  profundo  pulvere  restabant  :  et  catholici 
nostri  tamis  anguntur  scrupulis,  ut,  cùm  de  libro 
aliquo  dubitant,  vel  in  ignern  projiciunt,  vel  défé¬ 
rant  ad  delegatos.  Veruin  est  Genevæ  fabricari  li¬ 
bellés  multos  pestilentîssimos;  sed  quod  Sabaudi 
nostri  eos  legant,  nulîo  modo  verum  est. 

Fateor  postcà  me  non  tanta  uti  diligentiâ,  quanta 
necessarium  fortè  foret;  verumtamen  m  eâ  quâ  sc- 
cundùm  tenuitatem  meam  uti  possum,  fideli^  sum 

blahle  qu il  entra  ainsi  en  discours j  autrement  ce  qui  suit  n\iur6it 
pas  de  sens*  Au  reste  je  ne  dis  rien  qu’après  M.  Auguste  de  Sales, 
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et  sincems,  et  in  me  nec  perfklia,  nec  ammi  de- 
fectus,  siquklem  virium  et  iusitæ  dotis,  reperientur. 

Obsecro  te  autem ,  illustrissime  domine,  uti  hila- 
ritatis  rnihi  in  alflictissimâ  hâc  provinciâ  necessariæ 
protector  esse  velis:  pendet  vero  ex  eo  hæc  hilaritas, 
ut  sciam  sanctam  sedem  de  actibus  meis  non  con- 

s 

Tristan,  ut  à  generali  itlâ  sua  erga  inferiores  bene- 
volentiânon  me  exeludat,  etc. 

Très  illustre  et  révérendissime  seigneur, 

(Le  sieurMédard,  chanoine*  le  l’église  cathédrale  de 

Verdun,  revenant  de  Rome ,  ma  dit  qu’il  avoit  appris 
de  votre  révérendissime  seigneurie  que  sa  sainteté 
étoit  fort  indignée  contre  moi,  pareequ  elle  avoitsu. 
par  les  lettres  du  père  chérubin  de  Maurienne,  qu’il 
sortoit  tous  les  jours  un  grand  nombre  de  livres  hé¬ 
rétiques  de  la  ville  de  Genève,  qui  se  répandaient 
dans  le  reste  dudiocèse;  de  làvenoitque  la  plupart, 
se  laissant  entraîner  à  la  lecture  de  ces  pernicieuses 

productions  de  Terreur,  étoient  ébranlés  dans  la  foi, 

_  / 

et  meme  bronchoient  bien  souvent  avec  plus  de 
scandale;  et  elle  auroit  voulu  que  j’eusse  pris  soin 
d’empêcher  ce  malheur  par  tous  les  moyens  imagi¬ 
nables.) 

Certes,  s’il  en  étoit  ainsi,  sa  sainteté  auroit  un 
juste  sujet,  non  seulement  d’être  indignée  contre 
moi,  mais  même  de  châtier  ma  négligence,  pour  ne 
pas  dire  ma  trahison.  Mais,  je  le  dis  avec  vérité,  ayant 
presque  achevé  la  visite  générale  de  mon  diocèse, 
sans  en  oublier  la  moindre  paroisse,  je  n’ai  point 
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trouvé  d’hérétiques  dans  les  paroisses  qui  n’ont  point 
été  occupées  par  les  Bernois  et  les  Genevois,  ni  au¬ 
cun  livre  défendu,  excepté  quelques  uns  qui,  par 
fin  différence  et  le  mépris  que  l’on  a  pour  eux,  sont 
restés  dans  la  poussière  de  quelque  maison;  et  nos 
catholiques  sont  tellement  scrupuleux,  que  quand 
ils  doutent  de  quelque  livre,  ou  ils  le  jettent  au  fen , 
ou  bien  ils  le  portent  aux  députés.  C’est  bien  la  vé¬ 
rité  que  Ton  fait  à  Genève  beaucoup  de  livres  très 
pernicieux;  mais  il  n’est  nullement  vrai  que  nos  Sa¬ 
voyards  les  lisent. 

Après  tout,  je  confesse  que  je  n’use  pas  de  la  di¬ 
ligence  qui  seroit  peut-être  nécessaire;  cependant 
je  suis  fidèle  et  sincère  en  celle  qui  dépend  de  moi , 
et  I  on  ne  trouvera  point  en  moi  de  perfidie  ni  de 
manque  de  courage,  quoique  je  sois  dépourvu  de 
force  et  de  talents  naturels. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  vouloir  bien 
me  procurer  la  joie  qui  m’est  nécessaire  en  cette  pro¬ 
vince  très  affligée:  joie  qui  dépend  pour  moi  île  sa¬ 
voir  que  le  saint-siège  n’est  point  fâché  de  mes  ac¬ 
tions,  afin  que  je  ne  sois  point  privé  de  cette  bien¬ 
veillance  dont  il  use  envers  tous  ses  inférieurs,  etc. 


i 
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102e  LETTRE  (Uv.  Iiljlet.  27). 

LE  MÊME,  A  UNE  DE  SES  COUSINES. 

Il  l'exhorte  à  faire  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  dans  la 

piété. 


A  Saint-Rambert,  te  21  août  1G0S. 

Madame  ma  très  chère  cousine,  à  mesure  que  je 
m’éloigne  de  vous  selon  l'extérieur,  mon  esprit  re¬ 
tourne  plus  fréquemment  ses  yeux  du  côté  du  vôtre, 
d’avec  lequel  il  est  inséparable;  et  je  ne  manque 
point  d  invoquer  tous  les  jouis  la  bonté  de  notre  Sau¬ 
veur  sur  vous,  et  la  soigneuse  assistance  de  votre 
bon  ange,  pour  la  conservation  de  votre  cœur,  au¬ 
quel  d’une  ardeur  nompareille  je  souhaite  toutes  les 
plus  désirables  faveurs  du  ciel,  et  sur-tout  cette  in¬ 
violable  fidélité  au  saint  amour,  que  vous  avez  vouée 
partant  de  résolutions  au  cœur  débonnaire  de  ce 
doux  et  cher  Jésus. 

Vivez  toujours,  ma  chère  cousine,  ma  fille,  avec 
ce  courage  d  agrandir  perpétuellement  en  la  dilcc- 
tion  de  Dieu;  tenez  bien  étroitement  sur  votre  poi¬ 
trine  ,  et  entre  les  bras  de  vos  saintes  résolutions ,  ce¬ 
lui  qui,  par  tant  de  signes  visibles,  vous  a  témoigné 
d’avoir  eu  éternellement  votre  nom  et  votre  cœur 
gravés  en  sa  volonté  pleine  de  bienveillance  en  votre 
endroit. 

Je  pars  pour  aller  voir  cette  chère  sœur  que  vous 
aimez  tant,  avec  laquelle  vous  pouvez  penser  si  je 
m  entretiendrai  de  votre  ame,  laquelle  je  porte  tou- 
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jours  présente  à  la  mienne  par  affection.  Je  vous  sup¬ 
plie  de  visiter  par  lettre  la  bonne  mère  bAncienne, 
à  laquelle  vos  encouragements  seront  profitables; 

car  pour  le  présent  je  liai  nul  loisir  que  pour  vous 
écrire  ces  quatre  mots  que  je  fais,  vous  donnant  la 
sainte  bénédiction  de  Dieu  ,  qui  tous  les  jours  me 
rend  plus  vivement  et  singulièrement,  madame  ma 
chère  cousine,  votre,  etc. 

Je  finis  aujoutd  hui  ma  quarante-unieme  année* 
priez  notre  Seigneur  qu'il  rende  le  reste  de  mon  âge 
utile  à  sa  gloire  et  à  mon  salue.  Dieu  soit,  toujours 
au  milieu  de  votre  cœur. 


ï  5 3 *  L E T r.1 1 R E  (  iiv.  i v,  i0t.  /, 9)r 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 

Il  faut  obéir  aux  médecins  dans  les  maladies,  et  supporter  son 

mal  avec  amour. 


üg  septembre  i6o8. 

.le  m avise,  ma  chère  fille,  que  vous  êtes  malade 
<1  une  maladie  plus  fâcheuse  que  dangereuse;  et  ie 
sais  que  telles  maladies  sont  propres  à  gâter  l'obéis¬ 
sance  que  1  on  doit  aux  médecins:  c’est  pourquoi  je 
^ous  veux  dire  que  vous  n’épargniez  nullement  ni 
le  repos,  ni  les  médecines,  ni  les  viandes,  ni  les  ré¬ 
créations  qui  vous  sont  ordonnées:  vous  ferez  une 
soi  te  d  obéissance  et  de  résignation  en  cela,  qui  vous 
rendra  extrêmement  agréable  à  notre  Seigneur:  car 
enfin  voilà  une  quantité  de  croix  et  mortifications 
que  vous  n’avez  pas  choisies,  ni  voulues.  Dieu  vous 


2* 
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les  a  données  de  sa  sainte  main;  recevez -les ,  baisez- 
les  aimez-les.  Mon  Dieu!  elles  sont  toutes  parfu¬ 
mées  de  la  dignité  du  lieu  d’où  elles  viennent. 

Bonjour,  ma  chère  fille;  je  vous  chéris  avec  em¬ 
pressement:  cpie  si  j'avois  le  loisir,  j'en  dirois  da¬ 
vantage  ;  car  l’affection  ne  infiniment  que  vous  soyez 

O  ■■  l* 

fidèle  en  ces  petites  et  fâcheuses  occurrences,  et  que 
tant  au  peu  qu’au  prou  vous  disiez  toujours:  Vive 
Jésus.  Votre,  etc. 


ï 5 4e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

H  lui  fait  part  de  la  découverte  qu’il  avoit  faite  d’une  pauvre 
paysanne  bien  pieuse  pour  servir  les  religieuses  de  son  in¬ 
stitut. 

j  9  septembre  )Go8. 

Ma  fille  ,  il  faut  que  je  vous  dise  que  dimanche 
dernier  je  fus  très  consolé.  Une  paysanne  de  nais¬ 
sance  ,  très  noble  de  cœur  et  de  désir,  me  pria,  après 
Pavoir  confessée ,  de  la  faire  servir  les  religieuses  que 
je  voulois  établir.  Je  m’en  qui  s  d’où  elle  savoit  une 
nouvelle  encore  toute  cachée  en  Dieu.  De  personne, 
me  répondit-elle;  mais  je  vous  dis  ce  que  je  pense. 
O  Dieu  ,  dis-je  en  moi-même,  avez-vous  donc  révélé 
votre  secret  à  cette  pauvre  servante:’  Son  discou  ^ 
me  consola  beaucoup,  et  |  irai  tant  qui!  me  set  a 
possible  encourageant  et  soutenant  cette  fille ,  la 
croyant  autant  pieuse  et  studieuse  qn’il  est  requU 
pour  servir  en  notre  petit  commencement. 
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Cette  bonne  servante  prétendue  me  demande 
souvent  quand  madame  viendra.  Voyez-vous  ma 
fille,  votre  venue  lui  est  bien  à  cœur,  p^reequ’eile 
espère  de  servir  bien  Dieu  en  votre  personne,  et  en 
ccdles  des  filles  et  femmes  qui  seront  si  heureuses 
(pie  de  vous  suivre  en  la  petite  mais  sainte  et  ai¬ 
mable  retraite  que  nous  méditons. 

ï 55°  LETTRE (iîv.iv,iet.  108). 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

Il  veut  que  te  désir  quelle  a  de  le  voir  vivre  soit  modéré  et  subor¬ 
donne  a  la  volonté  de  Dieu,  cependant  il  promet  d’avoir  soin 
de  sa  santé  par  condescendance.  Jï  ne  veut  plus  quelle  souhaite 

de  quitter  le  monde  quautant  et  dans  le  temps  que  Dieu 
voudra. 

Annecy,  29  septembre  1608. 

désus,  ès  entrailles  duquel  mon  ame  chérit  uni¬ 
quement  la  vôtre,  soit  à  jamais  notre  consolation  , 
ma  fille.  J’ai  plusieurs  choses  sur  le  cœur  pour  vous 
dire  ^  je  ne  sais  si  je  les  pourrai  mettre  sur  le  papier  : 
car  j’ai  grandement  pensé  en  vous  tout  le  long  de 
mon  retour;  je  dis  grandement. 

\  os  désirs  pour  la  vie  mortelle  ne  me  déplaisent 
point,  eai  ils  sont  Justes,  pourvu  qu’ils  ne  soient  pas 
plus  grands  que  leurs  objets  méritent.  C’est  bien  fait, 

'ans  ^outeî desire r  la  vie  à  celui  que  Dieu  vous 
a  donné  pour  conduire  la  votre.  Mais  ,  ma  fille  bien- 
aimee,  Dieu  a  cent  moyens,  je  veux  dire  infinis 
moyens,  pour  vous  guider  sans  cela.  C’estluiqui  vous 
conduit  comme  une  brebis.  Ah!  je  vous  prie,  tenez 
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bien  votre  cœur  en  liant,  attache  z-lc  indissoluble¬ 
ment  à  la  souveraine  volonté  de  ce  très  bon  cœur 
paternel  de  notre  Dieu.  Qu’à  jamais  il  soit  obéi,  et 
souverainement  obéi  par  nos  âmes.  J’aurai  pourtant 
soin  de  moi ,  selon  que  je  vous  1  ai  promis ,  et  plus 
pour  cela ,  sans  doute ,  que  pour  inclination  que 
j’aie  à  cette  sorte  d’attention  ;  car  je  crois  bien  que 
Dieu  veut  que  je  veuille  quelque  chose  pour  l’amour 
de  vous.  Or ,  Dieu  fasse  de  moi  scion  son  gré. 

Ma  fille,  tandis  que  i  heu  voudra  que  vous  soyez 
au  monde  pour  l’amour  de  lui-même  ,  deraeurez-y 
volontiers  et  gaiement.  Plusieurs  sortent  du  monde, 
qui  ne  sortent  pas  pour  cela  d’eux-mêmes,  cherchant 
par  cette  sortie  leur  goût,  leur  repos ,  leur  contente¬ 
ment  ;  et  ceux-ci  s’empressent  merveilleusement 
après  cette  sortie  :  car  l’amour-propre  qui  les  pousse 
est  un  amour  turbulent ,  violent  et  déréglé. 

Ma  fille,  je  dis  ma  vraie  fille,  ne  soyons  point  de 
ceux-là:  sortons  du  monde  pour  servir  Dieu,  pour 
suivre  Dieu ,  pour  aimer  Dieu  j  et  en  cette  sorte ,  tan¬ 
dis  que  Dieu  voudra  que  nous  le  servions,  suivions 
et  aimions  au  monde,  nous  y  demeurerons  de  bon 
cœur:  car  puisque  ce  n’est  que  ce  saint  service  que 
nous  desirons ,  où  que  nous  le  fassions,  nous  nous 
contenterons.  Demeurez  en  paix ,  ma  fille, faites  bien 
ce  pourquoi  vous  restez  au  monde  :  faites-le  de  bon 
cœur ,  et  croyez  que  Dieu  vous  en  saura  meilleur  gre 
que  de  cent  sorties  faites  par  votre  volonté'  et  amour. 

Pour  votre  troisième  désir,  il  est  bon  aussi:  mais 
mon  Dieu!  ma  fille  ,  il  ne  mente  pas  qu’on  s’y  af- 
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fectionne.  Recommandons-le  à  Dieu:  faisons  tout 
bellement  ce  qui  se  peut  pour  le  faire  réussir,  ainsi 
que  je  ferai  de  mon  côté;  mais  au  bout  de  là,  si, 
fœil  de  Dieu,  qui  pénétre  l’avenir,  voyant  que  cela 
ne  reviendront  pas  peut-être,  ni  à  sa  gloire,  ni  à  nos 
intentions  (i) ,  sa  divine  majesté  ordonne  autrement, 
il  ne  faut  pas,  ma  fille,  pour  cela  en  perdre  le  sommeil 
d’une  heure.  Le  monde  parlera:  que  dira-t-on  ?  Tout 
cela  n’est  rien  pour  ceux  qui  ne  voient  le  monde  que 
pour  le  mépriser,  et  qui  ne  regardent  le  temps  que 
pour  viser  à  l'éternité.  Je  m’essaierai  de  tenir  l’af¬ 
faire  liée,  en  sorte  que  nous  la  puissions  voir  achevée; 
car  vous  ne  le  desirez  pas  plus  que  moi  :  mais  ,  s  il 
ne  plaît  pas  à  Dieu,  il  ne  me  plaît  pas,  ni  avons; 
car  je  parle  de  vous  comme  de  moi. 

Demeurez  en  paix  avec  un  si  singulier  amour  de 
la  volonté  et  providence  divine  :  demeurez  avec 
notre  Sauveur  crucifié,  planté  au  milieu  de  votre 
cœur.  Je  vis,  il  y  a  quelque  temps,  une  filie  qui  por- 
toii  un  seau  d’eau  sur  sa  tête,  au  milieu  duquel  elle 
avoit  mis  un  morceau  de  bois  :  je  voulus  savoir  pour¬ 
quoi,  et  elle  me  dit  que  c’étoit  pour  arrêter  le  mou¬ 
vement  de  l’eau,  de  peur  qu’elle  ne  s’épanchât.  Et 
donc  dorénavant,  redis-je,  il  faut  mettre  la  croix  au 
milieu  de  nos  cœurs  pour  arrêter  les  mouvements 
de  nos  affections  en  ce  bois  et  par  ce  bois ,  afin 


(i)  Ces  intentions  étoîcntque,  par  le  mariage  de  M-  ttfeTorens, 
frère  de  notre  saint,  avec  mademoiselle  de  Chantal,  la  bonne  mère 
ont  un  prétexte  d'aller  demeurer  en  Savoie  pour  y  établir  sa  con¬ 
grégation. 
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qu’elles  ne  s’épanchent  ailleurs  aux  inquiétudes  cl 
troubiements  d’esprit.  Il  faut  toujours  que  je  vous 
dise  mes  petites  cogitations. 

Adieu  ,  ma  clfère  fille,  à  laquelle  je  suis  tout  dédié 
en  celui  qui  s’est  tout  donne'  à  nous,  afin  qu’étant 
mort  pour  nous,  nous  ne  vivions  plus  qu’à  lui.  J’é¬ 
cris  au  bon  M.  le  prévôt,  à  Taine  duquel  j’ai  un 
grand  amour,  pareequ’elle  me  semble  bonne,  ronde 
et  franche.  J’écris  aussi  à  notre  M.  de  la  Curne,  et 
lui  envoie  les  écrits  ci-joints  ,  que  je  vous  prie  de  lui 
faire  tenir.  Vive  Jésus  et  Marie:  Amen.  Je  suis  celui 
que  ce  meme  Jésus  a  rendu  vôtre.  Je  vous  écrirai 
le  plus  souvent  que  je  pourrai. 

i56e  LETTRE  (iiv.  n, iet. 42), 

LE  MEME,  A  LA  MEME. 

Réflexion  sur  In  fête  de  la  Dédicace,  appliquée  à  la  consécration 

des  cœurs  et  des  corps  a  Dieu  par  les  vœux* 

Annecy,  le  8  octobre  1608. 

Nous  célébrons  aujourd’hui,  ma  chère  fille,  la 
dédicace  de  notre  église;  mais,  entre  les  offices,  je 
vous  viens  écrire  cette  lettre,  pour  retourner  bientôt 
à  Tautcl,  où  je  veux  avec  de  particulières  affections 

faire  action  de  grâces  à  notre  doux  Sauveur  de  la 

* 

dédicace  de  nos  cœurs  et  de  nos  corps,  que  par  sa 
miséricorde  nous  lu  1  ayons  faite  par  ïiq^  vœux.  O  j lae 
nous  serons  heureux,  ma  bonne  chère  fille,  si  nos 
temples  ne  sont  point  violés!  Qu  à  jamais  le  Saint- 
Esprit  v  réside,  et  ne  permette  point  qu’aucune  i né- 
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vérence  y  soit  coin  nu  se  :  que  ce  soient  des  maisons 
d’oraison  et  de  prière,  où  les  sacrifices  de  louanges, 
de  mortification  et  d’amour  soient  immolés. 

O  ma  fille ,  que  mon  cœur  est  plein  de  bons  sou¬ 
haits  pour  le  vôtre!  Vous  dirai-je  bien  ce  sentiment? 
Dimanche  je  fis  un  sermon  du  Rosaire,  parceque  je 
suis  de  cette  confrérie- là  U  y  a  long-temps,  et 
presque  toute  cette  villote  cil  est  j  et  d  autant  que  je 
voulais  faire  entendre  à  mon  cher  peuple  pourquoi 
on  appeloit  le  cliapelet  couronne  ,  je  fus  contiaint 
d  apporter  le  passage  de  saint  Paul  auquel  il  appelle 
ses  disciples  sa  couronne  :  Demeurez  ainsi ,  mes  très 
chers.  O  ma  fille  très  chère  et  très  désirée,  je  vous 
laissai  en  l’hôpital  de  Beaune,  pleine  de  désir  dai- 
mcr.  d’honorer,  de  servir  et  d’adorer  la  volonté  de 
Dieu;  résignant  en  toutes  choses,  grandes  et  petites, 
la  vôtre  à  la  miséricorde  de  la  sienne  :  je  vous  laissai 
avec  notre  Seigneur  réellement  reçu  en  vous-même , 
et  cela  entre  les  pauvres  de  notre  Seigneur.  Mon 
Dieu!  ma  chère  et  trè^singulièrement  chère  fille, 
comme  cela  vous  êtes  majore  et  ma  couronne  ;  et  de¬ 
meurez  donc  ainsi ,  ma  très  chère  :  demeurez  de  cœur 
et  d’esprit  avec  notre  Sauveur,  demeurez  résignée  a 
sa  volonté ,  demeurez  entre  ses  pauvres  par  affection; 
Et  puisque  sa  volonté  est  que  vous  soyez  encore  au 
service  et  à  la  conduite  de  votre  famille  ,  demeurez- 
y  en  paix  avec  la  fidélité  que  vous  devez  à  ce  saint 
vouloir.  Je  suis  celui  que  notre  Seigneur  veut  être 
tout  voLre  ,  et  tout  singulièrement  vôtre. 
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i57e  LETTRE  (üv.  vu, ut.  53). 

LE  MÊME,  A  U  VE  DAME  MARIÉE. 

Réflexions  sur  les  vendanges. 

1 2  octobre  i  fioB. 

Madame ,  on  m’a  dit  que  vous  étiez  bien  avant 
en  vos  vendanges.  Dieu  soit  loué.  U  faut  que  mon 
cœur  vous  dise  ce  mot  que  je  dis  l’autre  jour  à  une 
vendangeuse,  qui  est  bien  de  vos  plus  chères  cou¬ 
sines. 

Es  cantique  des  cantiques,  l'épouse  sacrée,  par¬ 
lant  à  son  divin  époux,  dit  que  ses  mamelles  sont 
meilleures  que  le  vin ,  odorantes  en  onguents  pré¬ 
cieux  (i).  Mais  quelles  mamelles  a  cet  époux?  Ce 
sont  sa  grâce  et  sa  promesse;  car  il  a  sa  poitrine 
amoureuse  de  notre  salut ,  pleine  de  grâces  ,  qu’il 
distille  d’heure  à  heure ,  ains  de  moments  en  mo¬ 
ments,  dedans  nos  esprits  ;  et  si  nous  voulons  bien  y 
penser,  nous  trouverons  qujil  est  ainsi:  et  de  l’autre 
côté,  il  a  la  promesse  de  la  vie  éternelle,  avec  la¬ 
quelle,  comme  avec  un  saint  et  aimable  lait,  il 
nourrit  notre  espérance,  comme  avec  sa  grâce  il 
repaît  notre  amour. 

Cette  liqueur  précieuse  est  bien  plus  délicieuse 
que  le  vin.  Or  comme  on  fait  vendange  en  pressant 
ies  raisins,  on  vendange  spirituellement  en  pressant 
■a  grâce  de  Dieu ,  et  ses  promesses;  et  pour  presser 

(i)  Meliora  suât  u  liera  tua  vint»,  fYajjranlia  unguenUo  optimis. 
c*  i  ,  v.  i  et  2* 
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la  grâce  tic  Dieu,  il  faut  multiplier  1  oraison  par  les 
courts  mais  vifs  élancements  tle  nos  cœurs;  et  pour 
presser  sa  promesse,  il  faut  multiplier  les  œuvres 
tic  charité;  car  ce  seront  elles  à  qui  Dieu  donnera 
Feffet  tle  ses  promesses.  J’ai  été  malade ,  uous  m  avez 
visité  ( i),  dira-t-il.  Toutes  choses  ont  leur  saison:  il 
faut  presser  le  vin  en  l’une  et  fautre  sorte  tic  ven¬ 
dange;  mais  il  faut  presser  sans  s’empresser,  avoir 
du  soin  sans  inquiétude.  Encore  pensant,  ma  chère 
fille,  que  les  mamelles  de  l’époux  soient  Son  flanc 
percé  sur  la  croix;  ô  Dieu!  combien  cette  croix  est 
un  cep  tortillé,  mais  bien  chargé!  Il  n’y  a  qu’un 
seul  raisin,  mais  qui  eu  vaut  plus  que  mille.  Com¬ 
bien  de  grains  y  ont  trouvé  les  aines  saintes,  par  la 
considération  de  tant  de  grâces  et  vertus  que  ce 
Sauveur  du  monde  y  a  montrées  ! 

Faites  belles  et  bonnes  vendanges,  ma  chère  fille, 
et  que  les  unes  vous  servent  d’échelon  et  de  passage 
aux  autres.  Saint  François  aimoit  les  agneaux  et 
moutons  ,  parcequ’ils  lui  représentoient  son  cher 
Sauveur  :  et  je  veux  que  nous  aimions  ces  vendanges 
temporelles ,  non  seulement  pareeque  ce  sont  choses 
appartenantes  au  soin  qui  correspond  à  la  demande 
que  nous  faisons  tous  les  jours  de  notre  pain  quoti¬ 
dien  ,  mais  aussi,  et  beaucoup  plus,  parcequ’eîles 
nous  élèvent  aux  vendanges  spirituelles. 

Tenez  votre  cœur  plein  d’amour,  mais  d’un 
amour  doux,  paisible  et  rassis.  Regardez  vos  fautes 
comme  celles  des  autres,  avec  compassion  plutôt 

(1)  Infimins  (fui),  et  visi f astis  me-  Mattfi.,  e>  xxv*  v-  36.  ' 
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qu’avec  indignation ,  avec  plus  d’humilité  que  de 
sévérité.  Adieu,  madame,  vivez  joyeuse,  puisque 
vous  êtes  toute  dédiée  à  la  joie  immortelle,  qui  est 
Dieu  meme,  qui  veuille  à  jamais  vivre  et  régner 
au  milieu  de  nos  cœurs.  Je  suis,  en  lui  et  par  lui, 
votre,  etc.  * 

i58('  LETTRE  (Vw. iv,  let.  u3). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL, 

Humilité  île  notre  saint;  il  ne  pou  voit  souffrir  quon  eût  pour  lui 

la  moindre  estime. 


1 .0  jour  de  saint  Simon  et  saint  .tude,  28  octobre  ifioB. 

Je  ne  saurois  maintenant,  ma  chère  fille,  répon¬ 
dre  à  votre  lettre  du  7  de  ce  mois,  que  je  reçus  hier 
au  soir  bien  tard;  car  il  faut  que  je  dise  messe,  et 
que  vaille  visiter  une  église  à  une  lieue  d’ici.  Je  di¬ 
rai  ce  que  je  pourrai. 

Ma  fille  ,  je  11e  suis  que  vanité,  et  néanmoins  je 
ne  m’estime  pas  tant  que  vous  m’estimez.  Je  vou- 
drois  bien  que  vous  me  connussiez  bien;  vous  11e 
laisseriez  pas  d’avoir  une  absolue  confiance  en  moi, 
mais  vous  ne  m’estimeriez  guère.  Vous  diriez  :  Voilà 
un  jonc  sur  lequel  Dieu  veut  que  je  m’appuie  :  je 
suis  bien  assurée,  puisque  Dieu  le  veut;  mais  le  jonc 
11e  vaut  pourtant  rien. 

Hier,  après  avoir  lu  votre  lettre,  je  me  promenai 
deux  tours  avec  les  yeux  pleins  d’eau,  de  voir  ce 
que  je  suis,  et  ce  qu’on  m’estime.  Je  vois  donc  ce 
que  vous  m’estimez,  et  m’est  avis  que  cette  estime 
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vous  contente  beaucoup  :  cela,  ma  fille,  c’est  une 
idole.  Or  bien,  ne  vous  fâchez  point  pour  cela;  car 
Dieu  n’  est  point  offensé  des  péchés  de  l’entende¬ 
ment,  bien  qu’il  s’en  faille  garder  s’il  est  possible. 
Y  os  affections  fortes  s’adouciront  tous  les  jours  par 
les  fréquentes  actions  de  Findifférendte.  Revoyez  une 
lettre  que  je  vous  écrivis  au  commencement  (  1),  de 
la  liberté  de  l’esprit.  Adieu,  ma  fille  très  chère  ;  je 
suis  celai  que  Dieu  rend  toujours  vôtre. 

1 59e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  Ml  EN  DUT,  A  HUMILIA. 

4  novembre  i  Go 8 

Madame,  hâté  du  soudain  départ,  de.......  votre 

porteur,  je  vous  répondrai  brièvement.  Bcnvez- 
moi  toujours  quand  il  vous  plaira, avec  entière  con¬ 
fiance  et  sans  cérémonie;  car,  en  ccttc  sorte  d’ami¬ 
tié,  il  faut  cheminer  comme  cela.  Moquez-vous,  je 
vous  prie,  de  toutes  ccs  menues  pensées  de  vaine 
gloire  qui  sc  viennent  présenter  à  votre  ame  parmi 
vos  bonnes  actions;  car  ce  ne  sont  proprement  que 
des  mouchés,  lesquelles  ne  vous  peuvent  faire  nul 
autre  mal  que  de  vous  importuner.  Ne  vous  amusez 
donc  point  à  examiner  si  vous  y  avez  consenti  ou 
non;  mais  tout  simplement  continuez  vos  œuvres 
comme  si  cela  ne  vous  regardent  nullement. 

Ne  poussez  pas  votre  cœur  à  la  pitié  ou  compas¬ 
sion  en  la  méditation  de  la  passion  du  Sauveur;  car 

(i)  Cette  lettre  est  datée  du  if\  nrtobre  iGo.f. 
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i  I  s n  fli t  e n  toutes  méditations  d’en  tirer  d e  bonnes 
résolutions  pour  notre  amendement  et  fermeté  en 
Iamour  de  Dieu,  encore  que  ce  soit  sans  larmes, 
sans  soupirs  et  sans  douceur  de  cœur;  car  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  la  tendreté  de  cœur  que  nous 
desirons,  parcequ’elle  console,  et  la  fermeté  de 
cœur  que  nous  devons  desirer  ,  parcequ’elle  nous 
rend  vrais  serviteurs  de  Dieu.  Ne  répondez  non 
plus  aucun  mot  à  la  pensée  déshonnête  qui  vous 
arrive;  seulement  dites  en  votre  cœur  à  notre  Sei¬ 
gneur  :  O  Sêigneur,  vous  savez  que  je  vous  honore. 
AU  !  je  suis  tout  vôtre;  et  passez  outre  sans  disputer 
avec  cette  tentation. 

Ne  vous  troublez  point  du  défaut  de  votre  examen 
de  conscience;  car  il  ne  peut  pas  être  grand,  puis¬ 
que  vous  avez  désir  de  vous  bien  purifier:  il  ne  faut 
pas  tourmenter  son  aine  quand  on  la  sent  desireuse 
d’être  fidèle  à  Dieu.  Quand  vous  n  aurez  pas  votre 
confesseur  ordinaire,  il  ne  faut  pas  laisser  d’aller  à 
un  autre,  regardant  à  Dieu,  et  non  pas  à  1  homme 
qui  confesse  ou  absout,  mêmement  vous  confes- 
santsouventjcomme  vous  faites;  Dieu  soit  toujours 

au  milieu  de  votre  cœur.  Je  suis  en  lui,  madame, 
votre,  etc. 
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I  6üe  L  E X  r  Pi.  K  (  liv.  IV,  let,  20  ). 

LE  MÊME ,  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  BRULART. 


Avis  spirituels 


Décembre  1 608- 


Madame  ma  très  chère  sœur,  vous  m'avez  infini¬ 
ment  console  à  m’écrire  si  souvent  comme  vous 
avez  fait  :  de  mon  côté,  je  n’ai  jamais  manqué  de 
vous  écrire  par  toutes  les  commodités  qui  s’en  sont 
présentées.  Je  vous  ai  jusqu’à  présent  répondu  de 
point  en  point  à  tout  ce  que  vous  m’avez  demandé, 
et  je  sais  que  vous  avez  maintenant  des  lettres  en 
main.  31  me  reste  à  vous  dire  que  j’ai  écrit  si  am¬ 
plement  à  madame  l’abbesse  votre  bonne  sœur,  que 
j’espère  qu  elle  en  sera  consolée. 

Je  sais  que  sa  santé  corporelle  dépend  en  bonne 
partie  de  la  consolation  spirituelle.  Il  me  semble 
qu’elle  a  un  petit  trop  de  crainte  que  je  ne  m’of¬ 
fense  si  elle  communique  son  intérieur  à  quel¬ 
que  autre;  et  la  vérité  est  que  quiconque  veut  profi¬ 
ter,  il  ne  faut  pas  l’aller  épanchant  ça  et  là  indistinc¬ 
tement,  ni  changer  à  toute  apparence  de  méthode 
et  façon  de  vivre  :  mais  aussi  doit-on  vivre  avec  une 
honnête  liberté;  et  quand  il  est  requis,  il  ne  faut 
faire  nulle  difficulté  d’apprendre  d’un  chacun,  et 
de  se  prévaloir  des  dons  que  Dieu  met  en  plusieurs. 
Je  ne  desire  rien  tant  que  de  voir  en  elle  un  cœur 
étendu,  et  sans  aucune  contrainte  au  service  de 

7 

Dieu  :  je  le  vous  dis  aussi,  afin  que  vous  me  con- 
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noissiez  fort,  et  que  vous  alliez  à  votre  aise,  tant 
qu’il  se  peut,  en  la  voie  de  la  sainte  perfection. 

Jai  écrit  assez  amplement  à  M.  N.,  à  qui  j’avois 
jeté  beaucoup  de  mon  amitié,  étant  par-delà,  de 
prie  qu’il  voie  le  plus  qu’il  pourra  le  monastère  du 
Puits-d’Orbe  :  je  m’assure  qu’il  lui  sera  mile;  et 
Dieu,  sans  doute,  la  préparé  pour  cela,  dont  je 
loue  sa  divine  majesté  de  tout  mon  cœur. 

Pour  vous,  ma  cliere  sœur,  je  vous  ai  déjà  dit  en 
une  au  re  lettre  que  non  seulement  f’approuvois 
le  choix  que  vous  aviez  fait  d’iceîui  pour  être  votre 
confesseur,  niais  que  je  m’en  coiisolois;  et  vous  di¬ 
sois  que  vous  pourrez  apprendre  de  lui  ce  qui  sera 
convenable  touchant  les  aumônes  et  autres  charités 
que  vous  voulez  et  devez  faire  :  vous  ferez  bien  aussi 
de  lui  obéir  en  tout  le  reste  de  votre  conduite  inté¬ 
rieure  et  spirituelle ,  sans  que  pourtant  je  me  veuille 
exempter  de  contribuer  tout  ce  que  Dieu  me  don¬ 
nera  de  lumières  et  de  iorce  :  car  il  ne  me  seroit 

pas  possible  de  défaire  la  sainte  liaison  que  Dieu  a 
mise  entre  nous. 

Affermissez  tous  les  jours  de  plus  en  plus  la  réso¬ 
lution  que  vous  avez  prise,  avec  tant  d’affection ,  de 
servir  Dieu  selon  son  bon  plaisir,  et  d’être  tout  en¬ 
tièrement  sienne,  sans  vous  en  rien  réserver  pour 
vous  ni  pour  le  monde.  Embrassez  avec  sincérité  ses 
saintes  volontés,  quelles  qu’elles  soient,  et  ne  pensez 
jamais  avoir  atteint  a  la  pureté  de  cœur  que  vous  lui 
devez  donner,  jusqu  à  ce  que  votre  volonté  soit  non 
seulement  du  tout,  mais  en  tout,  et  même  ès  choses 


1 1 t 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

À 

plus  répugnantes, librement  et  gaiement  soumise  à 
la  sienne  très  sainte;  regardant  à  ces  fins  non  le  vi¬ 
sage  des  choses  que  vous  ferez ,  mais  celui  qui  vous 
le  commande,  qui  tire  sa  gloire  et  notre  perfection 
des  choses  les  plus  imparfaites  et  chétives,  quand  il 
lui  plaît. 

Non,  plus  de  cérémonies  entre  nous;  nos  liens 
11e  sont  pas  faits  de  ces  cordes-tà  :  ils  sont  invaria¬ 
bles,  incorruptibles  et  éternels,  puisque  nous  nous 
aimerons  au  ciel  pour  le  même  amour  de  Jcsus- 
Christ,  qui  nous  joint  de  cœur  et  dame  ici-bas,  et 
qui  me  rend  votre,  etc. 

161e  L  E  T  T  II  E  {  liv.  V,  let.  5o  ), 

LE  MÊME,  A  MADAME  L’àBBESSE  DU  PUITS-D’ORBE. 

U  l’exhorte  à  persévérer  constamment  dans  la  réforme  de  son 

monastère,  malgré  sa  mauvaise  santé.  U  veut  qu’elle  travaille 

à  cette  oeuvre  doucement,  courageusement  et  avec  confiance 

* 

en  Dieu,  sans  altérer  sa  santé. 

Décembre  1608. 

Ma  très  chère  fille ,  j'attends  impatiemment  des 
nouvelles  plus  grandes  de  votre  santé  que  celles  que 
i’en  ai  reçues  jusqu  à  présent  :  ce  sera  quand  il  plaira 
à  notre  Seigneur,  auquel  je  la  demande  affection- 
nément,  estimant  qu  elle  sera  employée  à  sa  gloire, 
et  à  racheminement  et  perfection  de  l'œuvre  encom- 
mencée  en  votre  monastère. 

Je  suis  toujours  en  peine  de  savoir  si  vous  aurez 
encore  point  rencontré  de  personnage  propre  pour 


I  I  2 


LETTRES 


la  conduite  de  cette  troupe  d’ames,  qui  sans  doute 
ne  peut  autrement  être  qu’avec  beaucoup  de  trou- 
blement  et  d’inquiétudes,  0 1  SOIlt  fJtiL 

croissent  volontiers  dans  les  monastères  mal  culti¬ 
vés,  et  principalement  en  ceux  des  filles. 

Mais  sur-tout  je  voudrais  fort  entendre  quels  pro¬ 
grès  vous  espérez  pour  ta  clausure  ;  s'il  sera  pas  pos¬ 
sible  de  tenir  la  porte  fermée  aux  hommes,  au  moins 
avec  la  modération  que  je  vous  avois  écrite,  laquelle 
n’étoit  que  trop  facile,  ce  me  semble,  et  telle  que 
M.  votre  père  ne  pouvoit  trouver  mauvaise.  Certes, 
il  faut  travailler  tout  doucement,  ma  chère  fille, 
mais  bien  soigneusement;  car  de  là  dépend  le  bon 
ordre  de  tout  le  reste. 

Courage,  ma  chère  fille  :  je  sais  combien  d’en¬ 
nuis,  combien  de  contradictions  il  y  a  en  sera  bla- 
bles  besognes;  mais  c’est  parcequ’elles  sont  grandes 
et  pleines  de  fruit.  Ménagez  votre  santé,  afin  qu’elle 
vous  serve  à  servir  Dieu.  Soyez  soigneuse,  mais 
gardez-vous  des  empressements.  Présentez  à  Dieu 
votre  petite  coopération,  et  soyez  certaine  qu’il  l’a¬ 
gréera  et  bénira  de  sa  sainte  main.  Adieu,  ma  chère 
fille,  je  supplie  sa  sainte  bonté  qu  elle  vous  assiste 
à  jamais,  et  je  suis  extrêmement,  et  de  tout  mon 
cœur,  tout  vôtre,  et  plus  que  vôtre.. 
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162*  LETTRE  (iiv.1y.4et.46). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

Du  repos  de  nos  coeurs  dans  la  volonté  de  Dieu. 

La  veille  du  glorieux  saint  Nicolas,  5  décembre  1608. 

Ma  très  chère  fille,  depuis  mon  retour  de  la  vi¬ 
siterai  eu  quelque  ressentiment  de  fièvre  catar- 
rheuse.  Notre  médecin  n  a  point  voulu  m’ordonner 
d  autre  remède  que  le  repos,  et  je  lui  ai  obéi.  Vous 
savez,  ma  fille,  que  c’est  aussi  le  remède  que  j’or¬ 
donne  volontiers,  que  la  tranquillité,  et  que  je  dé¬ 
fends  toujours  l’empressement.  C’est  pourquoi,  en 
ce  repos  corporel,  j  ai  pensé  au  repos  spirituel  que 
nos  cœurs  doivent  avoir  en  la  volonté  de  Dieu,  où 
qu’elle  nous  porte  :  mais  il  ne  m’est  pas  possible 
d  étendie  les  considérations  qui  se  doivent  faire  pour 
cela,  qu  avec  un  peu  de  loisir  bien  franc  et  net. 

Vivons,  ma  chère  fille ,  vivons,  tandis  qu’il  plaît 
a  Dieu,  en  cette  vallée  de  misères,  avec  une  entière 
soumission  à  sa  sainte  volonté  souveraine.  Ah  !  que 
nous  sommes  redevables  à  sa  bonté,  qui  nous  a  fait 
desirer  avec  tant  de  résolution  de  vivre  et  mourir 
en  sa  dilection!  Sans  doute,  ma  fille,  nous  le  desi- 

JF  ¥ 

ions,  nous  y  sommes  résolus  :  espérons  encore  que 
ce  gland  Sauveur,  (fui  nous  donne  le  vouloir,  nous 
donnera  aussi  la  grâce  de  le  parfaire  (1). 

Je  considérois  l’autre  jour  ce  que  quelques  auteurs 

f1)  Qui  operatur  in  vobi$  et  velle  et  perficere.  Philip  c  n 

r.  i3. 


disent  des  alcyons  (a),  petits  oiselets  qui  pondent 
sur  la  rade  de  la  mer.  G  est  qu’ils  font  des  nids  tout 
ronds,  et  si  bien  presses,  que  l’eau  de  la  mer  ne  peut 
nullement  les  pénétrer;  et  seulement  au-dessus  il  y  a 
un  petit  trou  par  lequel!  ils  peuvent  respirer  et  aspi¬ 
rer.  Là-dedans  ils  logent  leurs  petits,  afin  que,  la 
mer  les  surprenant,  ils  puissent  nager  en  assurance, 
et  flotter  sur  les  vagues  sans  se  remplir  ni  submerger; 
et  l’air  qui  se  prend  par  le  petit  trou  sert  de  contre¬ 
poids,  et  balance  tellement  cas  petits  pelotons  et  ces 
petites  barquettes,  que  jamais  elles  ne  renversent. 

O  ma  fille  !  que  je  souhaite  que  nos  cœurs  soient 
comme  cela  bien  pressés,  bien  Calfeutrés  de  toutes 
parts;  afin  que  si  les  tourmentes  et  tempetes  du 
monde  les  saisissent,  elles  ne  les  pénétrent  pourtant 
point ,  et  qu’il  n’y  ait  aucune  ouverture  que  du  côté 
du  ciel,  pour  aspirer  et  respirer  à  notre  Sauveur!  Et 
ce  nid,  pour  qui  seroit-il  fait,  ma  chère  fille  r  Pour 
les  petits  poussins  de  celui  qui  l’a  fait  pour  1  amour 
de  Dieu,  pour  les  affections  divines  et  célestes. 

Mais  pendant  que  les  alcyons  bâtissent  leurs  nids, 
et  que  leurs  petits  sont  encore  tendres  pour  suppor¬ 
ter  l’effort  des  secousses  des  vagues,  hélas!  Dieu  en 

a  le  soin ,  et  leur  est  pitoyable,  empêchant  la  mer  de 

# 

(1)  L’alcyon  est  une  espèce  d’oiseau  de  mer  de  la  grosseur  d’une 
caille:  il  a  le  plumage  bleu,  vert  et  rouge,  le  corps  de  couleur 
rousse  et  enfumée,  le  bec  tranchant,  les  jambes  et  les  pieds  cen¬ 
drés.  Il  fait  son  nid  sur  la  mer,  vers  le  solstice  d'hiver,  dans  les  jours 
où  U  mer  est  calme,  et  que  l’on  appelle  jours  alcyoniens,  à  cause 

de  cet  oiseau.  On  l’appelle  aussi  martinet  f  oiseau  de  Saint-Mat  un, 

« 

martinet  pécheur^  et  drapier* 
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les  enlever  et  saisir.  O  Dieu  !  ma  fille,  et  Jonc  cette 

souveraine  bonté  assurera  le  nid  de  nos  cœurs  pour 

son  saint  amour  contre  tous  les  assauts  du  monde 

où  if  nous  garantira  d’être  assaillis.  Ah!  que  j’aime 

ces  oiseaux  qui  sont  environnés  d’eaux,  et  ne  vivent 

que  de  l’air;  qui  se  cachent  en  mer,  et  ne  voient  que 

le  ciel!  Ils  nagent  comme  poissons,  et  chantent 

comme  oiseaux;  et  ce  qui  plus  me  plaît,  c’est  que 

l’ancre  est  jetée  du  côté  d’en  haut,  et  non  du  côté 

d’en  bas,  pour  les  affermir  contre  les  vagues.  O  ma 

sœur,  ma  fille!  le  doux  Jésus  veuille  nous  rendre  tels, 

qu’environnés  du  monde  et  de  la  chair,  nous  vivions 

de  l’esprit;  que,  parmi  les  vanités  de  la  terre,  nous 

visions  toujours  au  ciel  ;  que,  vivant  avec  les  hommes, 

nous  le  louions  avec  les  anges;  et  que  Raffermisse- 

ment  de  nos  espérances  soit  toujours  en  haut  et  au 
paradis  ! 

O  ma  fille  !  il  a  fallu  que  mon  cœur  ait  jeté  cette 
pensée  sut  ce  papier,  jetant  aux  pieds  du  crucifix  ses 
souhaits,  afin  qu’en  tout  et  par-tout  le  saint  amour 
divm  soit  notre  grand  amour.  Hélas!  mais  quand 
seia-ce  qu  il  nous  consumera?  et  quand  consumera- 
t-il  notre  vie,  onur  nous  faire  mourir  à  nous-mêmes, 
et  nous  faire  revivre  à  notre  Sauveur?  A  lui  seul  soit 
à  jamais  honneur,  gloire  et  bénédiction.  Mon  Dieu  ! 
ma  chère  fille,  qu'est-cc  que  je  vous  écris?  je  veux 
due,  à  quel  propos  cela?  O  ma  fille!  puisque  notre 
invariable  propos  et  finale  et  invariable  résolution 
rend  incessamment  à  l’amour  de  Dieu,  jamais  les 
pmoles  de  l  aïnou i  de  Dieu  no  sont  hors  de  propos 
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pour  nous.  Adieu,  ma  fille  ;  oui,  je  dis  ma  vraie 
fille  en  celui  duquel  le  saint  amour  me  rend  oblige, 
ains  tout  consacré  d’être,  vivre,  mourir,  et  revivre  à 
jamais  vôtre,  et  tout  vôtre.  Vive  Jésus!  que  Jésus 

vive  et  Notre-Dame!  Amen . 

i63e  LETTRE. 

A  MADEMOISELLE  DE  TRAVES. 

Témoignages  d’amitié,  et  exhortation  à  l’amour  de  Dieu. 

ï  8  décembre  i6uS. 

Mademoiselle, 

« 

Mon  frère,  qui  va  là,  vous  dira  peut-être  que  je 
vous  chéris  et  honore  bien  fort;  mais  vous  croiriez 
peut-être  bien  aussi  quil  me  feroit  ce  bon  office  pat- 
char  ite',  et  je  desire  que  vous  sachiez  que  c’est  mon 
cœur  qui  a  vraiment  ce  sentiment-là.  C’est  pourquoi 
je  l’écris  ainsi  de  ma  main  et  de  mon  cœur.  Mais  di- 
tes-moi  donc,  mademoiselle,  je  vous  supplie,  Ta¬ 
moul’  de  Dieu  régne-t-il  pas  toujours  en  votre  ame  ? 
N’est-ce  pas  lui  qui  tient  les  rênes  de  toutes  vos  af¬ 
fections,  et  qui  dompte  toutes  les  passions  de  votre 
cœur?  Oh!  je  n’en  doute  nullement:  mais,  made¬ 
moiselle,  il  faut  que  vous  permettiez  à  un  esprit  qui 
vous  aime  chèrement  de  vous  demander  ce  qu’il 
sait,  pour  le  plaisir  qu’il  prend  d’ouir  dire  et  de  re¬ 
dire  votre  bonheur.  )n  demande  si  souvent,  A  ous 
portez-vous  bien?  encore  que  Ton  voie  ceux  qu’on 
interroge  en  fort  bonne  santé  :  ayez  donc  agréable 
que,  sans  défiance  de  votre  vertu  et  constance,  je  vous 
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demande  par  amour:  Aimez-vous  bien  Dieu,  made¬ 
moiselle?  Si  vous  l’aimez  bien,  vous  vous  plairez  à 
le  considérer  souvent,  à  parler  à  lui  et  de  lui ,  à  vous 
réunir  souvent  en  lui  au  très  saint  sacrement.  *,)iia 
jamais  puisse-t-il  être  notre  propre  cœur!  Made¬ 
moiselle  ,  je  suis  en  lui  votre,  etc. 


|G4'  LETTRE  .  (Fragment.) 

i.E  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

(I  lui  fait  part  de  l’acquisition  de  mademoiselle  de  Blonay 

future  congrégation. 


pour  sa 


Vers  le  2 5  décembre  1608. 

Courage,  ma  fille,  Dieu  nous  veut  aider  en  notre 
dessein  ;  il  nous  prépare  des  âmes  d’élite.  Mademoi¬ 
selle  de  Blonay,  de  laquelle  autrefois  ie  vous  ai  parlé, 
m’a  déclaré  son  désir  d’être  religieuse.  Dieu  l’a  mar¬ 
quée  pour  être  de  la  congrégation.  Je  lui  ai  dit  de 
me  laisser  gouverner  son  secret,  et  je  veux  me  ren¬ 
dre  bien  soigneux  de  servir  cette  ame  en  son  inspi¬ 
ration;  car  Dieu  m’a  donné  quelque  mouvement 
particulier  là-dessus,  .le  tiens  déjà  cette  fille  pour 
vôtre  et  pour  mienne. 


AUTRE  FRAGMENT, 


11  est  toujours  plus  vrai  que  Dieu  nous  a  donné 
mademoiselle  de  Blonay  :  vous  verrez  que  vous  l’ai¬ 
merez  lorsque  vous  la  connoîtrez  :  et  je  serai  le  plus 
trompé  du  monde,  ou  Dieu  la  dispose  à  quelque 
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chose  de  bien  grand  et  de  bien  bon  selon  notre 
dessein. 


1 65e  LETTRE  (  h*,  iv,  iet.  i0!  ). 


LE  MEME,  A  LA  MEME. 

Désintéressement  de  notre  saint,  et  son  désir  sincère  de  netre 

qu’à  Dieu. 


A  la  fin  de  i6o8. 

■h  ■ 

On  parle  de  m’agrandir  (i),  mais  c’est  à  bon  jeu 
bon  argent,  et  du  côté  de  delà.  Cela  m’a  mis  en  peine  : 
car  c'est  avec  le  litre  de  la  plus  grande  gloire  de  1  Heu, 
et  du  service  de  l’Eglise.  Or  demeurez  en  paix,  nia 
très  chère  fille  ;  car  il  ne  se  fera  rien  que  selon  le  bon 
plaisir  de  sa  divine  majesté,  et  sous  sa  conduite.  Je 
ne  sais  d’où  cela  peut  arriver,  crue  ce  grand  prince 
continue  si  fort  à  me  favoriser,  sans  que  j’aie  ja¬ 
mais  fait  nulle  chose  pour  cela.  J'ai  fait  réponse  (car, 
comme  je  vous  dis,  c’est  tout  de  bon)  que  j’étois 
tout  à  Dieu ,  et  que  jje  lui  dirois  :  O  Seigneur^  que  vou¬ 
lez-vous  que  je  fasse  (2)?  Entre  ci  et  deux  mois,ie 
serai  hors  de  cette  peine  ,  par  une  résolution  absolue. 
Priez  donc  bien  pour  moi,  ma  chère  fille,  afin  que 
mon  cœur  se  tienne  pur  de  toutes  vanités  et  préten¬ 
tions  mondaines.  Pour  moi,  je  proteste  que  je  ne 
veux  que  Dieu  pour  mon  partage,  comme  que  ce  soit. 


(i)  Il  s  agit  du  dessein  qu'on  avoit  à  la  cour  de  France  d  attire  « 
notre  saint  dans  ce  royaume  en  iclevant  aux  ]>!ns  liantes  dignités  de 
l'Eglise. 

fa)  Domine,  qui d  me  vis  faoere?  Acr. .  c.  ix.  \\  6. 
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La  commodité  de  nos  résolutions  (i)  ne  se  peut 
bonnement  perdre,  mais  de  plus  en  plus  faciliter, 
moyennant  la  grâce  divine.  O.  ma  fille,  quand  se¬ 
rons-nous  unis  à  notre  Dieu,  de  l’union  parfaite? 
quand  aurons- nous  des  cœurs  embrasés  de  son 
amour?  Courage,  ma  chère  fille;  nous  sommes  des¬ 


tinés  à  cette  heureuse  fin:  ne  nous  trounions  point 
des  stérilités,  car  les  stérilités  enfanteront  enfin  ;  ni 
des  sécheresses,  car  la  terre  sèche  se  convertira  en 


sources  d’eaux  vivantes  (2). 

L’autre  jour  en  l’oraison,  considérant  le  coté  ou¬ 
vert  de  notre  Seigneur,  et  voyant  son  cœur,  il  m’étoit 
avis  que  nos  cœurs  étoient  tout  alentour  de  lui,  qui 
lui  faisoient  hommage,  comme  au  souverain  roi  des 


cœurs.  Qu’à  jamais  soit-il  notre  cœur  !  Amen. 

Et  cette  petite  Aimée  sera  des  très  mieux  aimées 
sœurs  du  monde;  car  je  serai  son  frère:  mais  avec 
tout  cela,  ceci  ne  sera  (tue  notre  alliance  extérieure; 
car  celui  à  l’œil  duquel  le  fond  de  mon  cœur  est  ou¬ 
vert  sait  bien  que  le  lien  intérieur  duquel  il  joint 
mon  esprit  au  vôtre  est  totalement  indépendant  de 
tous  ces  accidents,  qui  11e  peuvent  ni  ajouter  ni  di¬ 
minuer  à  cette  intime  et  très  pure  affection  et  union 
que  Dieu  a  faite  en  nous. 


(1)  Etablissement  d’une  congrégation,  et  le  mariage  de  M.  tic 
ï  orens  avec  mademoiselle  Aimée  de  Chantal. 

(-ï)  Quæ  erat  arida  erit  in  stagnum,  et  siiiens  in  fontes  aquarium 
ls. ,  c.  xxxv,  v.  7. 
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1 66e  LETTRE. 

LE  MEME,  A  M.  BRETAIGNE,  CONSEILLER  AU 
PARLEMENT  DE  BOURGOGNE, 

Politesses  pour  le  commencement  de  l’année. 

P 

2§  décembre  160&. 

Monsieur, 

Cette  année,  qui  se  passe  en  ces  deux  jours  suivants, 
me  sera  mémorable  pour  avoir  en  icelle  reçu  le  bien 
de  votre  amitié  et  connaissance.  Avant  donc  qu  elle 
finisse ,  je  me  veux  ramentevoir  en  votre  souvenance, 
et  vous  supplier  de  me  conserver  en  cette  nouvelle 
année  venante  le  même  bonheur  que  vous  m  avez 
donné  en  celle-ci.  Elles  s  en  vont  bien  vite  ces  an-r 
nées,  et  nous  vont  ravissant  après  ou  plutôt  avec 
elles;  mais  que  nous  en  doit-il  chaloir,  puisque, 
moyennant  la  miséricorde  de  Dieu,  elles  nous  vont 
fondre  et  abymer  dans  une  profonde  éternité?  Je 
suis  toute  ma  vie,  monsieur,  votre,  etc, 

1 67e  LETTRE  (liv,  ÏV,  let.  38). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME  MARIÉE. 

il  l’instruit  comme  il  faut  haïr  scs  défauts  avec  tranquillité,  et  à 
ne  désirer  inutilement  ce  quelle  ne  peut  avoir. 

20  janvier  1609. 

Madame,  il  n’y  a  point  de  doute  que  vous  vous 
expliqueriez  bien  mieux  et  plus  librement  à  vive 
voix  que  par  écrit  :  mais,  en  attendant  que  Dieu  le 
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veuille,  il  faut  employer  les  moyens  qui  se  présen¬ 
tent.  Voyez-vous,  les  assoupissements,  alla n souris¬ 
se  me  lits  et  engourdissements  des  sens  ne  peuvent 
être  sans  quelque  sorte  de  tristesse  sensuelle;  mais, 
tandis  que  votre  volonté  et  le  fond  de  votre  esprit 
est  bien  résolu  d’être  tout  à  Dieu,  il  n’y  a  rien  à 
craindre  :  car  ce  sont  des  imperfections  naturelles, 
et  plutôt  maladies  que  péchés  ou  défauts  spirituels. 
!1  faut  néanmoins  s’exciter  et  provoquer  au  courage 
et  activité  d’esprit  tant  qu’il  vous  sera  possible. 

Oh!  cette  mort  est  hideuse,  ma  clière  fille,  il  est 
bien  vrai,  mais  la  vie  qui  est  au-delà,  et  que  la 
miséricorde  de  Dieu  nous  donnera,  est  bien  fort 
désirable  aussi;  et  si  il  zie  faut  nullement  entrer  en 


défiance,  car,  bien  que  nous  soyons  misérables,  si 
ne  le  sommes-nous  pas  à  beaucoup  près  de  ce  que 
Dieu  est  miséricordieux  à  ceux  qui  ont  volonté  de 
l’aimer,  et  qui  en  lui  ont  log*é  leurs  espérances. 
Quand  le  b.  cardinal  Borromée  étoit  sur  le  point 
de  la  mort,  il  fît  apporter  l  image  de  notre  Seigneur 
mort,  afin  d’adoucir  sa  mort  par  celle  de  son  Sau¬ 
veur.  C’est  le  meilleur  remède  de  tous  contre  Ap¬ 
préhension  de  votre  trépas  que  la  cogitation  de  ce¬ 
lui  qui  est  notre  vie,  et  de  ne  jamais  penser  à  l’un 
qu’on  n’ajoute  la  pensée  de  l’autre. 

Mon  Dieu  !  ma  chère  fille ,  n’examinez  point  si 
ce  que  vous  faites  est  peu  ou  prou;  si  c’est  bien  ou 
mal,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  péché,  et  <  ue  tout 
à  la  bonne  foi  vous  ayez  volonté  de  le  faire  pour 
Dieu.  Tant  que  vous  pourrez,  faites  parfaitement 
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ce  que  vous  ferez  ;  mais  quand  il  sera  (ait,  n’y  pen¬ 
sez  plus,  ains  pensez  à  ce  qui  est  à  faire.  Allez  bien 
simplement  en  la  voie  de  notre  Seigneur,  et  ne 
tourmentez  pas  votre  esprit.  Il  faut  haïr  nos  défauts, 
mais  d’une  haine  tranquille  et  quiète,  non  point 
d’une  haine  dépiteuse  et  troublée  :  et  si  il  faut  avoir 
patience  de  les  voir,  et  en  tirer  le  profit  d’un  saint 
abaissement  de  nous-mêmes.  A  faute  de  cela,  ma 

t 

fille,  vos  imperfections,  que  vous  voyez  subtile¬ 
ment,  vous  troublent  encore  plus  subtilement,  et 
par  ce  moyen  se  maintiennent,  n’y  ayant  rien  qui 
conserve  plus  nos  tares  que  l’inquiétude  et  l’empres¬ 
sement  de  les  ôter. 

& 

C’est  une  rude  tentation  de  se  déplaire  en  s’at¬ 
tristant  au  monde,  quand  il  y  faut  être  par  néces¬ 
sité.  La  providence  de  Dieu  est  plus  sage  que  nous. 
Ï1  nous  est  avis  que,  changeant  de  nature  ,  nous  nous 
porterons  mieux  :  oui,  si  nous  nous  changeons  nous- 
mêmes.  Mon  Dieu  !  je  suis  ennemi  conjuré  de  ces 
désirs  inutiles,  dangereux  et  mauvais  :  car,  encore  que 
ee  que  nous  desirons  est  bon ,  le  désir  est  néanmoins 
mauvais,  puisque  Dieu  ne  nous  veut  pas  cette  sorte 
de  bien  ,  mais  un  autre,  auquel  il  veut  que  nous  nous 
exercions.  Dieu  nous  veut  parler  dedans  les  épines 
et  le  buisson ,  comme  îl  fit  à  Moïse  ;  et  nous  voulons 
qu’il  nous  parle  dans  le  petit  vent  doux  et  frais, 
comme  il  fit  à  Elle.  Sa  bonté  vous  conserve ,  ma  fille  : 

m - 

mais  soyez  constante,  courageuse,  et  vous  réjouissez 
de  quoi  il  vous  donne  la  volonté  d’être  toute  sienne. 
Je  suis  en  elle  très  entièrement  votre,  etc. 
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■■ 

LÉ  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

Envoi  de  quelques  exempl  aires  de  1  Introduction  h  la  vte  dévolt 

pour  plusieurs  personnes. 

■  * 

r 

Fin  de  février  i66jj. 

Mon  J  >teii  !  que  vous  serez  la  bien  venue,  ma 
chère  fille;  et  comme  il  m’est  avis  que  mon  anie 
embrasse  la  vôtre  chèrement!  Partez  donc  au  pre¬ 
mier  beau  jour  que  vous  verrez,  après  que  votre 
cheval  se  sera  délassé,  lequel,  sans  doute,  on  ne 
pourront  pas  bien  vous  renvoyer,  sinon  depuis  trois 
jours  en  çà,  pour  les  dernières  pluies  qui  sont  tom¬ 
bées  en  ce  pays.  Je  vous  souhaite  bon  et  heureux 
voyage,  et  que  ma  petite  fille  ne  soit  pas  mallememt 
du  travail  du  chemin;  mais  arrivant  de  bonne  heure 
le  soir,  et  la  faisant  bien  dormir,  j’espère  qu’elle 
fera  prou.  7 

M.  de  Ballon  desire  tant  que  vous  fassiez  votre 
gîte  chez  lui,  que  je  suis  contraint  aussi  de  le  dé¬ 
sirer  pour  la  bonne  amitié  qu’il  nous  porte. 

Madame  du  Puits-d’Orbc  m’uvoit  écrit  qu’elle  de- 
siroit  de  venir  avec  vous;  mais  ni  la  saison  n’est  pas 
propre  pour  elle,  ni  je  ne  voudrais  pas  l’avoir  en 
temps  si  incommode  comme  est  le  carême.  Je  lui 
écris  donc  qu’elle  attende  le  vrai  printemps,  et 
qu’elle  vienne  en  litière;  afin  que  si  Tune  de  ses 
soeurs  veut  l’accompagner,  elle  le  puisse  faire  sans 
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appréhension  d’aller  à  cheval.  Je  lui  envoie  le 
livre  ci-joini  (r),  l’autre  à  mademoiselle  de  Traves 
selon  votre  désir.  1  ie  père  de  Mandi  m  en  demandoit 
un:  si  vous  lui  donnez  celui  que  vous  avez,  je  vous 
en  rendrai  un  plus  brave  ici  ;  car  encore  le  faut-il  con¬ 
soler.  J’en  voudrois  envoyer  à  plusieurs  personnes; 
niais  je  vous  assure  que  pour  tout  il  n’en  est  venu 
que  trente  en  ce  pays,  et  je  n’ai  pu  fournir  à  la 
dixième  partie  de  ceux  à  qui  j’en  devois  donner: 
il  est  vrai  que  je  n’en  suis  pas  tant  en  peine,  parce- 
que  je  sais  que  de  delà  il  y  en  a  plus  qu’  ici.  J’ai 
cm  néanmoins  que  je  devois  en  envoyer  un  à  M.  de 
Chantal  (2),  et  qu’il  s’offenseroit  si  je  ne  le  faisois; 
c’est  pourquoi  le  voilà. 

Qu’ai-je  à  vous  dire  de  plus,  ma  chère  fille? Mille 
choses,  mais  que  je  n  ai  nul  loisir  d  écrire,  car  je 
veux  que  Jaude  parte  sans  plus  tarder.  Sachez  seu¬ 
lement,  ma  vraie  fille,  que  je  suis  tout  plein  de  joie 
et  de  contentement  de  quoi  votre  Groissy  (3)  parle 
non  seulement  avec  respect,  mais  avec  un  amour 
10 ut  affection  ne,  de  vous  et  de  messieurs  vos  pères, 
et,  ce  qui  me  plaît  le  plus,  de  ma  chère  petite  Aimée  ; 
je  vous  dis  la  venté,  il  ne  me  sauroit  plus  donner 
déplaisir  que  par  là,  et  vraiment  j’espère  que  tout 
ira  fort  bien ,  et  qu’il  11e  demeurera  nul  sujet  de  con¬ 
tentement  à  personne. 

.Ne  vous  repentez  point  de  m’avoir  écrit  des  douze 

(1)  L  Ititrod uction  a  la  vie  dévote. 

(■>.)  Le  beau-père  tle  madame  la  baronne  de?  Chantal. 

3)  G  est  un  frère  de  notre  sa im. 
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cents  livres;  car  vous  ne  vous  devez  nullement  re¬ 
penti  r  de  rien  qui  se  passe  avec  moi. 

Hé  bien,  je  verrai  donc  bien  des  misères,  et  nous 
en  parlerons,  à  mon  avis,  à  souhait. 

Ma  mère  désiré  que  vous  fassiez  votre  petit  dé¬ 
lassement  à  Sales,  où  elle  vous  attendra  pour  vous 
accompagner  ici;  mais  ne  croyez  pas  que  je  vous  y 
laisse  sans  moi  :  non  pas  certes,  car  ou  je  vous  y  at¬ 
tendrai,  ou  j’y  serai  aussitôt  que  je  vous  y  saurai.  Je 
n’écris  point  à  votre  commère;  car  j'aurai  loisir  de 
L’entretenir  bien  au  long  :  et  si ,  je  confesse  que  vous 
m’avez  fait  bien  plaisir  de  la  mettre  sur  votre  train, 
bien  que  pour  elle  il  faudra  peut-être  que  je  me 
mette  en  dépense,  afin  qu’à  son  retour  elle  fasse  bon 
récit  de  ma  magnificence.  Voyez-vous,  je  ris  déjà 
dans  le  cœur  sur  Patiente  de  votre  arrivée. 


169e  LETTRE. 

L’ARCHEVÊQUE  1)E  V1EIN3E,  PIERRE  DE  VILLARS, 

A  S.  FRANÇOIS  DE  SALÉS. 

Éloges  de  V Introduction  à  la  vie  dévote* 

26  mars  ï  609. 

Monsieur,  le  livre  spirituel  que  vous  venez  de 
mettre  sous  La  presse  me  ravît,  m’échauffe,  m’extasie 
tellement,  que  je  n’ai  ni  langue  ni  plume  pour  vous 
exprimer  l’affection  dont  je  suis  transporté  pour 
vous  par  rapport  à  ce  grand  et  signalé  service  que 
vous  rendez  à  la  divine  bonté ,  et  à  l’avantage  inesti¬ 
mable  qui  en  reviendra  à  ceux  qui  seront  assez  heu- 
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reux  de  lire  cet  ouvrage  comme  on  le  doit  lire. 
Mais  que  ne  de  voit-on  pas  attendre  d’un  évêque  de 
Genève  tel  que  vous,  sinon  quelque  ouvrage,  entre 
autres,  qui  mît  fin  à  l’infamie  de  <  fenéve  qui  a  in¬ 
fecté  toute  l’Europe  par  son  hérésie. 

.le  ne  nie  pas  que  les  livres  si  savamment  écrits 
par  tant  de  docteurs  excellents,  dont  le  cardinal  lîel- 
laimin  est  le  chef,  n  aient  beaucoup  servi  contre  les 
hérésies  de  ce  siècle;  mais  je  ne  puis  aussi  m’em¬ 
pêcher  de  dire  et  de  soutenir  que  ceux  qui  ont  écrit 
sur  la  morale  et  sur  la  dévotion  n’y  ont  pas  ap¬ 
porté  un  remede  moins  efficace.  Je  pourrois,  je 
voudrois  et  je  devrois  passer  outre,  et  préférer  les 
controversistes,  s’il  étoit  question  de  combattre  l’er- 
ieur  tic  front;  car  l’erreur  n’étant  que  la  matière  des 
hérésies,  et  l’obstination  k  forme,  la  doctrine  qui 
éclahe  l  entendement  remédie  à  la  matière;  mais 
aussi  la  vertu,  la  dévotion,  l’ardeur  de  la  piété  qui 
fléchit  la  volonté,  et  qui  en  bannit  l’opiniâtreté,  do¬ 
minent  sur  la  forme  qui  tient  le  premier  rang  dans 
1  essence;  de  manière  qu’à  ce  compte  il  faut,  ou  que 
la  doctrine  des  controverses  cède  à  celle  de  la  piété 
et  de  la  dévotion,  ou  du  moins  qu  elle  se  l’associe, 
tellement  quen  lui  concédant  sa  nécessité  elle  re- 

connoisse  que  sans  elle  on  n’avance  rien.  En  voici 
la  raison. 

Tout  pécheur  est  ignorant;  et,  quoique  dans  la 
spéculation  il  puisse  dire,  je  vois  le  bien  et  l’ap- 
piome,  parceque  l’entendement  est  vaincu  parla 
\ eiitc,  (kus  la  pratique  il  confessera  qu’il  fait  mal, 
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parceque  la  passion  mal  re'glée  l’emporte  :  de  façon 
que  quand  le  feu  de  a  concupiscence  est  tombe'  sur 

les  âmes  passionnées,  elles  ne  voient  point  le  soleil. 

* 

Il  faut  donc  bonifier  la  volonté,  pour  empêcher 
qu’elle  ne  nuise  à  l’illumiilation  efficace  de  Y  enten¬ 
dement;  et  c’est  ce  que  font  les  livres  spirituels  qui 
commencent  par  la  doctrine  purgative,  pour  dé¬ 
pouiller  les  âmes  de  toutes  les  mauvaises  habitudes 
incompatibles  avec  le  vrai  christianisme. 

Or,  monsieur,  commuez  de  servir  d’instrument 
à  la  divine  sagesse,  rembarrant  l’erreur  des  héréti¬ 
ques  par  la  doctrine  des  controverses,  et  conduisant 
les  volontés  dépravées  dans  le  chemin  de  la  vertu  par 
vos  traités  de  piété  et  dévotion.  Sans  doute  la  réfor- 
formation  des  mœurs  éteindra  les  hérésies  avec  le 


temps,  comme  leur  dépravation  les  a  causées,  puis¬ 
que  l'hérésie  n’est  jamais  le  premier  péché. 

Excusez,  s’il  vous  plaît,  ma  prolixité.  Il  m’a  fallu 
contenter  mon  ame,  en  lui  donnant  la  satisfaction 
de  vous  marquer  sa  joie  et  son  contentement  sur 
votre  beau  et  bon  livre,  que  je  ne  puis  assez  louer. 


FRAGMENT. 

Je  ne  désavoue  pas  que  je  n’aie  fait  une  grande 
fête  de  votre  Introduction  en  plusieurs  bonnes  com¬ 
pagnies;  mais  ce  n’est  pas  ma  recommandation  qui 
ra  mise  en  vogue:  elle  vole  de  ses  propres  ailes, 
elle  est  douce  de  son  propre  sucre,  elle  est  embellie 
et  enrichie  de  ses  propres  couleurs  et  de  ses  joyaux. 
Celui  qui  a  du  bon  vin,  n’a  pas  besoin  d’enseigne. 
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S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  PIERRE  DE  VI  LL  AH  S ,  ARCHE* 
VÉQUE  DE  VIENNE,  MÉTROPOLITAIN  DE  GENÈVE. 

Réponse  à  la  lettre  précédente,  il  le  remercie  des  éloges  qu'il  veut 
Lien  donner  à  son  livre;  il  lui  fait  part  des  raisons  qui  font 
déterminé  à  le  composer  et  à  le  mettre  au  jour;  il  lui  parle  des 
projets  de  quelques  autres  ouvrages. 

Monseigneur,  je  reçus  le  huitième  de  ce  mois  la 
lettre  qu’il  vous  plut  m  écrire  le  2 à  de  l’autre  pro¬ 
chain  passe',  et  proteste  que  rien  ne  m’est  arrive',  il 
y  a  long-temps,  qui  m’ait  rempli  de  tant  de  joie  et 
honneur;  car  mon  ame  qui  recevoir,  la  vôtre  d’un 
grand  respect,  desiroit  par  quelque  heureuse  ren¬ 
contre  avoir  quelque  digne  accès  à  votre  bienveil¬ 
lance:  mais  comme  le  pouvois-je  espe'rer,  étant  cloué 
et  affligé  à  ces  montagnes,  et  si  indigne  de  votre 
considération? 

i- 

Et  voici  néanmoins  que  Dieu  a  voulu  me  préve¬ 
nir  de  cette  consolation,  de  laquelle  je  remercie  très 
humblement  sa  bonté,  et  me  sens  fort  obligé  à  la 
vôtre,  qui  s’y  est  si  aimablement  inclinée.  C’est  un 
grand  fruit  que  ce  pauvre  petit  livre  m’a  rendu ,  et 
lequel  certes  je  n’attendois  pas;  mais  pour  lequel 
seul,  plus  que  pour  aucun  autre  duquel  je  me  sois 
aperçu  jusqu’à  présent,  je  le  veux  désormais  aimer 
et  cultiver. 

Vous  avez  bien  remarqué,  monseigneur,  que  cette 
besogne  ne  fut  jamais  faite  à  dessein  projeté.  C’est 
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un  mémorial  que  j’avais  dressé  pour  une  belle  ame 
qin  avoit  désiré  ma  direction;  et  cela  einini  les  oc¬ 
cupations  du  carême,  auquel  je  prêehois  deux  fois 
la  semaine,  Elle  le  montra  au  révérend  père  Forier 
lois  recteur  du  collège  de  Chambéii,  et  maintenant  tfe 
celui  d’Avignon,  qu  elle  savoit  être  mon  grand  ami, 
et  auquel  même  je  rendois  souvent  compte  de  mes 
actions.  Ce  fut  lui  qui  me  pressa  si  fort  de  faire 
metüc  au  jour  cet  écrit:  après  lavoir  hâtivement 
revu  et  accommodé  de  quelques  petits  agencements-, 
je  l’envoyai  à  Fimpdmeur  ;  c’est  pourquoi  il  s’est  pré¬ 
sente  a  vos  yeux  si  ma!  accommodé. 

Mais  puisque,  tel  qu'il  est,  vous  le  favorisez  de  votre 
approbation,  sljamais  il  retourne  sous  la  presse,  je  me 
délibère  de  l’agencer  et  accroître  de  certaines  pièces 
qui,  à  mon  avis,  le  rendront  plus  utile  au  public, 
et  moins  indigne  de  la  faveur  que  vous  lui  faites. 

Et  puisque  vous  m’exhortez,  monseigneur,  de 
continuer  à  mettre  par  écrit  ce  que  Dieu  me  donnera 
pour  1  édification  de  son  Eglise,  je  vous  dirai  libre¬ 
ment  et  avec  confiance  mes  intentions  pour  ce  ro 
oaid‘  lotit  me  manque,  sans  doute,  pour  l’entre- 
pme  des  œuvres  de  grand  volume  et  de  longue  ba¬ 
leine;  cat  vraiment  je  n’ai  nulle  suffisance  d’esprit 

pmu  cela.  Il  n  y  a  peut-être  évêque  à  cent  lieues  au¬ 
tour  de  moi  qui  ait  un  si  grand  embrouillement 
d  affaires  que  j’ai.  Je  suis  en  lieu  où  je  ne  puis  avoir 
ni  Die,  ni  communications  propres  à  tels  effets, 

1  oui  cela,  laissant  aux  grands  ouvriers  les  grands 
desseins,  j’ai  conçu  certains  petits  ouvrages  mojm 
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laborieux,  et  néanmoins  assez  propres  à  la  condi¬ 
tion  de  ma  vie,  non  seulement  vouée,  mais  consa¬ 
crée  au  service  du  prochain  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Je  vous  en  présente  brièvement  les  arguments. 

Je  médite  donc  un  livret  de  l’amour  de  Dieu,  non 
pas  pour  en  traiter  spéculativement,  mais  pour  en 
montrer  la  pratique  en  l'observation  des  comman¬ 
dements  de  la  première  table  ;  celui-ci  sera  suivi 
d’un  autre,  qui  montrera  la  pratique  du  même 
amour  divin  en  l’observation  des  commandements 
de  la  seconde  table  :  et  tous  deux  pourront  être  ré¬ 
duits  en  un  volume  juste  et  maniable.  Je  pense  aussi 
de  pousser  dehors  un  jour  un  petit  calendrier  et 
journalier  pour  la  conduite  de  1  amc  dévote,  auquel 
je  représenterai  à  Philothée  des  saintes  occupations 
pour  toutes  les  semaines  de  l’année. 

J  ai  de  plus  quelques  matériaux  pour  l’introduc¬ 
tion  des  apprentis  à  l’exercice  de  la  prédication 
évangélique,  laquelle  je  voudrais  faire  suivre  de  la 
méthode  de  convertir  les  hérétiques  par  la  sainte 
prédication:  et  en  ce  dernier  livre  je  voudrais,  par 
manière  de  pratique ,  défaire  tous  les  plus  apparents 
et  célébrés  arguments  de  nos  adversaires  ;  et  ce  avec 
un  style  non  seulement  instructif,  mais  affectif,  à 
ce  qu’il  profitât  non  seulement  a  la  consolation  des 
catholiques,  mais  à  lé  réduction  des  hérétiques;  a 
quoi  j’emploierais  plusieurs  méditations  que  j’ai 
faites  durant  cinq  ans  en  Chablais,  ou  j  ai  prêché 
sans  autres  livres  que  la  Bible,  et  ceux  du  giaud 
Bellarmin. 
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Voilà,  monseigneur,  ce  que  mon  petit  zélé  me 

suggère;  lequel,  notant  pas  à  l’aventure  secunditm 

scientiam,  le  temps,  le  peu  de  loisir  que  j’ai,  la  re- 

connoissance  de  mon  imbécillité  modéreront;  bien 

sans  mentir  votre  autorité  lait  bien  fort  enflammé 

par  le  favorable  jugement  que  vous  faites  de  ce 

premier  livret,  duquel  encore  faut-il  que  je  vous 

dise  ce  que  M.  notre  évêque  de  Montpellier  m'a 
e'erit. 

11  m’avertit  que  je  me  tiens  trop  pressé  et  serré  eu 
plusieurs  endroits,  ne  donnant  pas  assez  de  corps  à 
mes  avis;  en  quoi,  sans  doute,  je  vois  qu’il  a  raison: 
mais,  n  ayant  dressé  cette  besogne  que  pour  une  aine 
que  je  voyois  souvent,  j  affectais  la  brièveté  en  cet 
écrit,  pour  la  commodité  que  j’avois  de  m’étendre 
en  paroles. 

b 

-,  Lailüe  cllosc  qu’il  me  dit,  c’est  que,  pour  une 
simple  et  première  introduction,  je  porte  trop  avant 
rna  Philothée;  et  cela  est  arrive  pareeque  lame  que 
je  traitois  étoitdéja  bien  fort  vertueuse,  quoiqu’elle 
11  QUt  nullement  goûté  la  vie  dévote;  c’est  pourquoi , 
en  peu  de  temps,  elle  avança  fort  bien. 

.  0r  à  !’un  et  ù  l’autre  de  ces  défauts  je  remédierai 
aisément,  si  jamais  cette  Introduction  se  réimprime  : 

<  ar,  pour  finir  par  où  j’ai  commence',  l’honneur 
qn  elle  me  donne,  m’ayant  ouvert  le  chemin  à  votre 
amitié,  et  1  opinion  que  vous  avez  qu’elle  sera  pro¬ 
fitable  aux  âmes,  sera  cause  que  je  l’aimerai,  et  lui 
f  erai  tous  les  biens  qu’il  me  sera  possible. 

Mais,  mon  Dieu!  que  direz-vous  de  moi,  mon- 
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seigneur,  me  voyant  épancher  mon  ame  devant 
vous  avec  autant  de  naïveté  et  d’assurance,  comme 
si  j’avois  bien  mérité  raccueil  que  vous  me  faites  , 
et  l’accès  que  vous  me  donnez?  .le  suis  tel,  monsei¬ 
gneur:  et  votre  sainte  charité  me  donne  cette  libre 
confiance ,  et  outre  cela  me  fait  vous  conjurer,  par 
les  entrailles  de  notre  commun  et  souverain  objet 
et  Sauveur,  de  me  continuer  ce  bien  que  vous  avez 
commencé  à  me  départir,  non  seulement  me  com¬ 
muniquant  la  suavité  de  votre  esprit,  mais  me  cen¬ 
surant  et  avertissant  en  tout  ce  que  votre  dilection 
et  zèle  vous  dicteront;  vous  promettant  que  vous 
rencontrerez  un  cœur  capable  quoique  indigne  de 
recevoir  de  telles  faveurs.  Dieu  vous  conserve  lon¬ 
guement.  Monseigneur,  votre,  etc. 

i7ie  LETTRE. 

l’archevêque  DE  VIENNE,  a  S.  FRANÇOIS  DE  SALES, 

Il  l’encourage  à  exécuter  les  ouvrages  dont  il  lui  a  parlé,  en  fai¬ 
sant  voir  les  heureux  effets  qu’ils  doivent  produire. 

Après  le  8  avril  1 609. 

Monsieur,  votre  dessein  des  deux  traités  sur  les 
deux  tables  disposera  des  échelles  et  des  degrés  aux 
cœurs  de  ceux  qui  seront  si  heureux  que  de  les  lue, 
relire  et  retenir;  car  ils  arriveront  par  ce  moyen  au 
plus  haut  faîte  de  la  charité,  qui  accomplit  la  loi,  et 
en  qui  consiste  vraiment  tout  1  homme;  comme 
sans  elle  tout  l’homme,  quelque  grand  qu’il  puisse 
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être  eu  tout  le  reste,  quelle  que  soit  son  excellence, 
doit  dire,  Je  ne  suis  rien. 

Le  dessin  du  calendrier  sera  la  tablature  dont 
Philothée  se  servira  sur  le  clavier  de  son  épinette 
organisée  ,  pour  conserver  la  mémoire  des  plus 
beaux  airs  spirituels ,  que  la  ne'cessité  du  corps  et 
les  autres  occupations  extérieures  lui  font  inter¬ 
rompre  actuellement  plus  souvent  qu’elle  ne  vou¬ 
drait.  Ces  cinquante-deux  semaines  ,  quoique  réité¬ 
rées  plusieurs  années,  ne  lui  dureront  rien:  lui 
représentant  les  deux  septénaires  de  la  gloire  de 
l  ame  et  du  corps  qui  suivront  le  grand  jubilé  qui 
ne  finira  jamais. 

Par  les  deux  derniers  projets  que  vous  méditez , 
vous  peuplerez  le  monde  de  prédicateurs  qui  vous 
imiteront;  et  j'ose  me  promettre  ,  sM  plaît  à  Dieu  que 
vous  mettiez  au  jour  ces  belles  conceptions,  de  voir 
un  si  grand  nombre  de  conversions  ,  tant  des  héré¬ 
tiques  que  des  libertins ,  que  l'on  sera  contraint 
d’avouer  qu’on  n’aura  jamais  trouvé  une  semblable 
méthode.  Et  puis,  vous  appelez  cela  de  petites  en¬ 
treprises,  des  entreprises  de  courte  haleine,  de  basse 
étoffe;  et  je  persiste  néanmoins  dans  tout  ce  que 
ma  précédente  vous  représentoit  de  la  valeur  de 
votre  livre  au-dessus  des  grands  et  immenses  vo¬ 
lumes  de  plusieurs  qui  s’essaient  à  combattre  l'hé¬ 
résie,  dont  l’obstination  ne  peut  être  vaincue  que 
par  l’amélioration  des  volontés,  si  je  puis  user  de  ce 
terme;  et  c’est  à  quoi  la  réformation  des  mœurs 
sert  directement. 
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Faites  donc,  monsieur,  que  votre  zélé,  qui  est 
vraiment  selon  la  science  des  saints,  exécute  ce  que 
vous  daignez  me  communiquer.  Pour  moi ,  je  n’y 
puis  contribuer  en  rien  que  par  cette  instante  réqui¬ 
sition  que  je  vous  en  fais  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
service  de  son  Ëâlise. 

U 

* 

172e  LE  TTRE. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  M.  L’ÉVÊQUE  DE  MONT¬ 
PELLIER. 

Marques  d'amitié,  d’estime,  de  respect,  et  d'humilité. 


Monseigneur, 


Avril  iGoj). 


G  est  de  tout  mon  cœur  que  je  vous  écris  égale¬ 
ment  avec  respect  et  confiance:  celle-ci  procède  de 
la  êonnoissanee  que  j’ai  de  la  sincérité  de  '  otre 
bienveillance  en  mon  endroit,  et  celui-là  de  la  mul¬ 
titude  des  riches  qualités  qui  décorent  le  rang  que 
vous  tenez  en  l’Eglise  de  Dieu  ;  auquel ,  bien  que  je 
vous  aie  devancé  quant  au  temps,  je  vous  vois  néan¬ 
moins  devant  moi  en  tout  autre  façon,  que  c  est  le 
moins  que  ]c  veuille  et  doive  faire,  que  d’user  exac¬ 
tement  d’une  réciproque  révérence  en  votre  endroit. 
Et  si  vous  ne  vous  étiez  pas  misa  l’extrémité  du  plus 
haut  point  d'honneur  envers  moi ,  je  me  fusse  essayé 
de  vous  e  n  r  en  d  re  plu  s  q  u  e  vo  us  n  e  m’e  n  d  on  në  z  ;  mai  s 
il  faut  que  je  demeure  vaincu ,  tant  pareeque  vous 
savez  tout  mieux  faire  que  moi,  que  d  autant  que  le 
heu  d’où  sortl’bonneur  que  vous  me  faites  lui  donne 
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y i n  poids  si  excessif  que  je  n’ai  rien  qui  le  puisse 
égaler.  Mais  c’est  assez.  Continuez,  je  vous  supplie, 
monseigneur,  d’aimer  celui  qui  vous  souhaite  toute 
sorte  de  bonheur  en  la  grâce  de  Dieu,  et  qui  est, 
d’une  affection  inviolable,  votre,  etc. 

i73e  LETTRE. 

LE  MEME,  A  MADEMOISELLE  DE  T  RAYES. 

Il  l'engage  à  refuser  le  parti  du  mariage  ,  et  l’exhorte  à  supporter 
courageusement  les  peines  de  son  état  et  la  charge  de  sa  fa¬ 
mille.  * 

«  * 

ï8  avril  1609, 

Mademoiselle, 

Vous  voulant  honorer,  chérir  et  servir  toute  ma 
vie,  je  me  suis  enquis ,  de  madame  votre  chère  cou¬ 
sine  ma  sœur,  de  l’état  de  votre  cœur,  duquel  elle 
m’a  dit  chose  qui  m’a  consol  é.  Que  vous  serez  heu¬ 
reuse,  ma  chère  fil  le,  si  vous  persévérez  à  mépriser 
les  promesses  que  le  monde  vous  voudra  faire  !  car, 
en  vraie  vérité,  ce  n’est  qu’un  vrai  trompeur.  iSe 
regardons  jamais  tout  ce  qu’il  propose,  que  nous  ne 
considérions  ce  qu’il  cèle.  II  est  vrai,  sans  doute, 
c’est  une  grande  assistance  que  celle  d’un  bon  mari  ■ 
mats  il  en  est  peu,  et  pour  bon  qu’on  l’ait,  011  reçoit, 
plus  de  sujétion  que  d’assistance.  Vous  avez  un  grand 
soin  pour  la  famille  qui  est  sur  vos  bras;  mais  il 
n’amoindriroit  pas  ,  quand  vous  entreprendriez  la 
charge  d’une  autre  peut-être  aussi  grande.  1  temeurez 
ainsi ,  je  vous  prie ,  et,  croyez-moi ,  faites-en  une  ré¬ 
solution  si  forte  et  si  sensible,  que  nul  n’en  doute 
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plus,  L’cxercice  auquel  vous  eLes  maintenant  vous 
servira  d’un  petit  martyre,  si  vous  continuez  à  joindre 
les  travaux  que  vous  y  aurez  à  ceux  du  Sauveur , 
de  Notre-Dame  ;  et  des  saints  et  saintes,  qui,  ennui 
la  variété  et  multiplicité  des  importunités  que  leur 
soin  leur  donnoit,  ont  conservé  mvioiablëment  IV 
rnour  et  la  vraie  dévotion  à  la  très  sainte  unité  de 
Dieu,  en  qui,  par  qui,  et  pour  qui  ils  ont  conduit 
Jeius  \ics  à  une  fin  très  heureuse.  Que  puissiez-vous 
donc  comme  eux  conserver  et  consacrer  à  Dieu  votre 

Æ 

cœur,  votre  «nps,  votre  amour,  et  toute  votre  vie.  Je 
suis,  en  toute  sincérité,  votre,  etc. 


:174e  LETTRE  («v.  11,  i*.  „). 

LE  MEME,  A  UNE  DAME. 

(  onscnt  a  un  voyage  que  cefto  'lame  et  sa  sœur  malade  dévoient 

faire  pour  venir  le  voir,  et  fixe  les  conditions  qu'il  met  à  ce 
consentement. 


3  mai  1609. 

■le  réponds  brièvement  mais  exactement  à  votre 
lettre,  que  le  curé  de  Seyssel  m’a  rendue.  Je  vois 

■’l  *,  g  _ 

1  esprit  de  notre  chère  sœur,  qui  desire  de  venir  faire 
un  voyage ,  et  s’en  promet  un  grand  allégement. 
Encore  iaut-il  un  peu  condescendre  à  cette  pauvre 
fille,  qui  est  vraiment  bonne,  quoique  infirme;  et 
pour  cela,  je  lui  dirais  volontiers  qu’elle  vînt,  si  je 
ne  craignais  1  inquiétude  et  la  diversité  des  senti- 
monts  que  messieurs  vos  parents  en  prendront.  Il  se 
peut  néanmoins  faire  qu’ils  l’auront  agréable  ;  et  si 
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vous  connoissez  que  ce  soit  à  la  bonne  foi  et  simple¬ 
ment  qu’ils  l’auront  agréable,  vous  pourrez  fort  lî- 
br  ement  lui  donner  courage  de  venir ,  et  venir  vous- 
même  sous  les  mêmes  conditions. 

Je  vais  aussi  réserve'  en  ce  dessein,  parceque  je 
doute  que  les  congés  qu’ils  accordent  ne  soient  pas 

donnés  de  ce  bon  cœur;  et  là-dessus  se  disent  mille 

■ 

choses.  Or  quand  elle  se  résoudra  de  venir,  il  faut 
que  ce  soit  sans  bruit  et  tout  simplement,  comme 
pour  venir  à  Saint-Trivier  et  à  Saint-Claude,  et  vous 
aussi,  et  la  bonne  mademoiselle  de  N.  aussi,  si  elle 
est  de  la  troupe ,  afin  d’éviter  les  curiosités  de  ceux 
q u i  voudront  tout  e n q u éri r . 

ht  si,  il  ne  faut  pas  que  ce  soit  sitôt,  parceque 
nous  avons  un  peu  de  soupçon  de  guerre  qui  s’éva¬ 
cuera,  et  que  monseigneur  le  duc  de  Nemours  doit 
passer  ici  pour  quelques  jours ,  pendant  lesquels  je 
ne  pourrai  pas  l’abandonner:  en  sorte  que  si  vous 
preniez  cette  résolution ,  i!  faudra  prendre  le  temps 
un  peu  bien  avant  vers  le  mois  d’août,  sur  la  fin  on 
sur  le  commencement  de  septembre;  car  avant  le 
mois  de  juillet  je  serai  hors  d  ici  :  et  si ,  il  me  faudra 
aller  consacrer  un  digne  évêque,  que  nous  avons  à 
Bellay  ;  action,  laquelle  bien  quelle  soit  courte ,  si 
est-ce  qu  elle  me  tient  eu  suspens ,  parceque  je  ne 
sais  pas  le  temps  précisément. 

Au  demeurant ,  croyez  que  j’aurai  bien  de  la  con¬ 
solation  si  je  vous  puis  voir  entre  nos  montagnes, 
qui  sont  toutes  en  fort  bon  air.  En  un  mot,  prenez 
garde  que  vos  congés  soient  donnés  franchement  ;  et 
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cela  étant,  ce  me  sera  un  grand  contentement  de 
vous  voir  parmi  nous,  quoique  vous  n  y  serez  nulle¬ 
ment  bien  traitées,  encore  que  nous  le  voulussions; 
mais  vous  serez  reçues  par  certaines  sortes  de  cœurs 
qui  ne  sont  pas  vulgaires. 

Quant  à  la  méditation ,  les  médecins  ont  raison  : 
tandis  que  vous  êtes  infirme,  il  s’en  faut  sevrer  ;  et 
pour  réparer  ce  manquement,  il  faut  que  vous  fas¬ 
siez  au  double  des  oraisons  jaculatoires,  et  que  vous 
appliquiez  le  tout  à  Dieu  par  un  acquiescement  à  son 
bon  plaisir ,  qui  vous  sépare  aucunement  de  lui , 
vous  donnant  cet  empêchement  à  la  méditation  ; 
mais  c’est  pour  vous  unir  plus  solidement  à  lui  par 
l’exercice  de  la  sainte  et  tranquille  résignation. 

Que  nous  importe-t-il  que  nous  soyons  avec 
Dieu  ou  d’une  façon  ou  d’autre?  En  vérité,  puisque 
nous  ne  cherchons  que  lui,  et  que  nous  ne  le  trou¬ 
vons  pas  moins  en  la  mortification  qu’en  l’oraison  , 
sur-tout  quand  il  nous  touche  de  maladie,  il  nous  doit 
être  aussi  bon  de  i  un  que  de  l’autre  ;  outre  que  les 
oraisons  jaculatoires  et  les  élancements  de  notre  es¬ 
prit  sont  vraies  continuelles  oraisons ,  et  la  souf¬ 
france  des  maux  est  la  pins  digne  offrande  que  nous 
puissions  faire  à  celui  qui  nous  a  sauvés  en  souf¬ 
frant.  Faites  -vous  tire  quelque  bon  livre  parfois, 
car  cela  supplée. 

Quant  à  la  communion,  continuez  toujours;  et 
H  est  vrai  ce  que  je  vous  ai  dit,  qu’il  n’étoit  nul  be¬ 
soin  d’ouïr  la  messe  pour  communier  les  jours  our- 
vners,  ni  même  les  jours  de  fêtes,  quand  on  en  a 
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ouï  une  devant,  ou  quand  on  en  peut  ouïr  une 
après,  quoique  entre  les  deux  on  fasse  beaucoup 
d'autres  choses  ;  cela  est  vrai. 

Ne  vous  inquiétez  point  de  ne  pouvoir  pas  servir 
feu  selon  votre  goût  ;  car  en  vous  accommodant 
bien  à  vos  incommodités,  vous  le  servez  selon  le 
sien  ,  qui  est  bien  meilleur  que  le  votre. 

Qu  a  jamais  soit-il  béni  et  glorifié.  Vive  Jésus  ;  et 
je  suis  en  lui  d’un  cœur  très  fidèle  tout  entièrement 
vôtre. 

■Te  salue  très  humblement  le  P.  Gentil. 


175e  LETTRE  (Uy.  ii,  i et.  54). 


LE  MEME,  A  UNE  DE  SES  NIÈCES. 


Il  lui  recommande  de  11e  pas  laisser  trop  engager  son  cœur  dans 
1  amour  de  scs  parents,  et  la  console  sur  ce  qn  on  ne  vouloit  pas 
lui  permettre  de  communier  sans  entendre  la  messe. 


Mai  1(109. 

Or  sus ,  ma  chère  nièce ,  ma  fille,  vous  voilà  donc 
auprès  de  monsieur  votre  père,  que  vous  regardez 
comme  une  image  vivante  du  Père  éternel  ;  car  c’est 
en  cette  qualité  que  nous  devons  honneur  et  service 
à  ceux  desquels  il  s’est  servi  pour  nous  produire. 

Tenez  bien  votre  ame  en  vos  mains,  afin  quelle 
ne  vous  échappe  ni  à  gauche  ni  à  droite;  je  veux 
dire,  ni  qu’elle  s’amollisse  entre  les  affections  des  pa¬ 
rents,  ni  qu’elle  s’attriste  parmi  leurs  passions ,  elles 
diversités  des  humeurs  avec  lesquelles  il  faut  vivre. 

Vraiment,  je  crois  fort  bien  que  vous  fûtes  vive- 
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ment  touchée  en  vous  attirant  de  votre  chère  mère; 

*  / 

car  elle  m’écrit  que  de  son  côté  elle  fut  extrême¬ 
ment  pressée  :  mais  un  jour  celte  société  durera 
éternellement,  s’il  plaît  à  l’Eternel  ;  et  en  attendant 
demeurons  tous  bien  unis  en  son  saint  amour. 


-l’admire  que  M.  ES.  se  soit  persuadé  cette  opi¬ 
nion,  que  Ton  ne  puisse  pas  communier  sans  ouïr 
la  messe;  car  non  seulement  elle  est  sans  raison, 
mais  elle  est  sans  apparence  de  raison  ;  puisque 
toutefois  il  faut  que  vous  passiez,  par  là,  multipliez 
tant  plus  les  communions  spirituelles,  que  nul  ne 
peut  vous  refuser.  Dieu  vous  veut  aussi  sevrer,  ma 
chère  nièce,  et  vous  faire  manger  des  viandes  so¬ 
lides,  c’est-à-dire  des  viandes  dures;  carde  plus  so¬ 
lides,  il  n’y  en  a  point  au  ciel  ni  en  la  terre  que  la 
sainte  communion  :  mais  son  refus,  qui  est  pius  dur 
à  votre  ame,  qui  aspire  a  son  saint  amour,  requiert 
aussi  des  désirs  plus  forts. 

-le  vous  écris  sans  loisir,  ma  chère  nièce,  ma  fille , 
et  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit  toujours  en  votre 
cœur.  Je  suis  en  lui  entièrement  votre,  etc. 


I  LEI  ERE  (  liv.  V,  Iet.  2). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CORNILLON,  SA  SOEUR  (1). 

Consolations  sur  la  mort  tic  sa  jeune  sœur  Jeanne  tic  Sales  ;  la 
pensée  de  la  mort  conduit  à  l’amour  divin,  et  la  vertu  s’accroît 
dans  les  afflictions. 

1 5  mai  1609- 

Mon  Dieu  !  ma  chère  fille,  ma  sœur,  soyez  joyeuh 
■  «■ 

(i)  Epouse  tle  Mélchior  de  Cornillon,  seigneur  de  SI  cran  s. 
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seraient  dévote.  Que  vous  serez  heureuse  si  vous 
embrassez  constamment  ce  dessein!  La  pauvre  pe¬ 
tite  sœur  (i)  j  qui  s’en  est  allée  si  chrétiennement 
et  si  soudainement,  a  bien  réveillé  mon  esprit  à 
l’amour  de  ce  souverain  bien  auquel  toute  cette 
courte  vie  doit  être  rapportée.  Aimons-nous  bien , 
chère  sœur,  et  nous  tenons  bien  ensemblement  à 
ce  Sauveur  de  nos  âmes,  en  qui  seul  nous  pouvons 
avoir  notre  bonheur.  Je  suis  tout  plein  d’espérance 
que  notre  Seigneur  sera  de  plus  en  plus  fidèlement 
servi ,  obéi  et  honoré  de  vous,  qui  est  le  plus  grand 
bien  que  je  vous  puisse  souhaiter. 

La  multitude  des  ennuis  que  vous  avez  ès  affaires 
de  votre  maison  :  desquels  mon  bon  frère  me  parla 
l’autre  jour)  vous  serviront  infiniment  pour  rendre 
votre  ame  vertueuse,  si  vous  vous  exercez  à  suppor¬ 
ter  le  tout  en  esprit  de  douceur,  de  patience,  et  de 
débonnaireté.  Tenez  toujours  bien  votre  cœur  bandé 
à  cela,  et  considérez  souvent  que  Dieu  vous  re¬ 
garde  de  son  œil  d’amour  parmi  toutes  ces  petites 
incommodités  et  brou  if  cries,  pour  voir  comme 
vous  vous  y  comportez  selon  son  gré  :  faites  donc 
bien  joliment  la  pratique  de  son  amour  en  ces  oc¬ 
casions;  et  s’il  vous  arrive  quelquefois  de  vous  im¬ 
patienter,  ne  vous  troublez  point  pour  cela,  mais 
vous  remettez  soudainement  en  douceur.  Bénissez 
ceux  qui  vous  affligent;  et  Dieu,  ma  chère  fille, 

(i)  Elle  mourut  à  Totte,  l’une  des  terres  de  la  baronnie  île  Chan¬ 
tal,  et  auprès  de  la  pieuse  baronne,  qui  prenoit  soin  de  son  éduca- 
lion. 
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vous  bénira.  Je  leü  supplie  Je  tout  mon  cœur 
comme  pour  ma  sœur  bien-aimée,  et  ma  fille  très 
chère ,  à  laquelle  je  suis  tout  dédié. 

177e  LEJ  TREfliv.  v,  iet.  5). 

LE  MEME,  A  USNE  DAME. 

Les  embarras  des  ailaires  sont  dos  occasions  de  pratiquer  les  ver¬ 
tus;  leur  multiplicité  est  une  espèce  de  martyre;  il  y  faut  ap¬ 
porter  de  la  patience  et  de  la  modération.  Par  rapport  à  l’autre 
vie,  elles  ne  sont  rien  moins  que  des  affaires*  l’unique  affaire 
est  celle  du  salut. 


îg  mai  1 60g. 

Je  me  ressouviens  que  vous  me  dîtes  combien  h 
multiplicité  de  vos  affaires  vous  charge©! t;  et  je  vous 
dis  que  c’ètoit  une  bonne  commodité  pour  acqué¬ 
rir  les  vraies  et  solides  vertus.  C’est  un  martyre  con¬ 
tinuel  que  celui  de  la  multiplicité  des  affaires;  car 
comme  les  mouches  font  plus  de  peine  et  d’ennui 
à  ceux  qui  voyagent  en  été  que  ne  fait  le  voyage 
même,  ainsi  la  diversité  et  la  multitude  des  affaires 
fait  plus  de  peine  que  leur  pesanteur  même. 

Vous  avez  besoin  Je  la  patience;  et  j’espère  que 
Dieu  vous  la  donnera,  si  vous  la  lui  demandez  soi¬ 
gneusement,  et  que  vous  vous  efforciez  de  la  prati¬ 
quer  fidèlement j  vous  y  préparant  tous  les  matins 
par  une  application  spéciale  de  quelque  point  de 
votre  méditation,  et  vous  opiniâtrant  de  vous  met¬ 
tre  en  patience  le  long  de  la  journée,  tout  autant 
de  fois  que  vous  vous  en  sentirez  distraite.  Ne  per- 
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dez  nulle  occasion,  pour  peu  qu’elle  soit,  d'exercer 
la  douceur  de  cœur  envers  un  chacun. 

Ne  vous  confiez  pas  de  pouvoir  réussir  en  vos  af- 
fair  es  par  votre  industrie  ,  ai  ns  seulement  par  l’as¬ 
sistance  de  Dieu  ;  et  partant  reposez-vous  en  son 
soin ,  voyant  qu’il  fera  ce  qui  sera  mieux  pour  vous, 
pourvu  que  de  votre  côté  vous  usiez  d’une  douce  di¬ 
ligence;  je  dis  douce  diligence,  pareeque  les  dili¬ 
gences  violentes  gâtent  le  cœur  et  les  affaires,  et  ne 
sont  pas  diligences,  mais  empressements  et  troubles. 

Mon  Dieu  !  madame,  nous  serons  bientôt  en  l’é¬ 
ternité,  et  lors  nous  verrons  combien  toutes  les  af¬ 
faires  de  ce  monde  sont  peu  de  chose,  et  combien 
il  importoit  peu  qu’elles  se  fissent  ou  ne  se  fissent 
pas.  Maintenant  néanmoins  nous  nous  empressons 
comme  si  c’étoient  des  choses  grandes.  Quand  nous 
étions  petits  enfants,  avec  quel  empressement  as¬ 
semblions-nous  des  morceaux  de  tuiles,  de  bois, 
de  la  bouc,  pour  faire  des  maisons  et  petits  bâti¬ 
ments  !  et  si  quelqu’un  nous  les  ruinoit,  nous  en 
étions  bien  marris  et  pleurions  :  maintenant  nous 
connoissons  bien  que  tout  cela  importoit  fort  peu. 
Un  jour  nous  en  serons  de  même  au  ciel,  que  nous 
verrons  que  nos  affections  au  monde  n’étoient  que 
de  vraies  enfances. 


Je  ne  veux  pas  ôter  le  soin  que  nous  devons  avoir 
de  ces  petites  tricheries  et  bagatelles,  car  Dieu  nous 
les  a  commises  en  ce  monde  ;>our  exercice;  mais 
je  voudrois  bien  ôter  l’ardeur  et  la  chaleur  de  ce 
soin.  Faisons  nos  enfances,  puisque  nous  sommes 
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enfants;  mais  aussi  ne  nous  morfondons  pas  à  les 
faire  :  et  si  quelqu’un  ruine  nos  maisonnettes  et 
petits  dessins  j  ne  nous  en  tourmentons  pas  beau¬ 
coup;  car  aussi  quand  ce  viendra  le  soir,  auquel  i) 
se  faudra  mettre  à  couvert,  je  veux  dire  la  mort- 
toutes  ces  maisonnettes  ne  seront  pas  à  propos  ,  il 
faudra  se  retirer  en  la  maison  de  notre  père.  Soignez 
fidèlement  à  vos  affaires;  mais  sachez  que  vous  n’a¬ 
vez  point  de  plus  dignes  affaires  que  celle  de  votre 
salut,  et  Facfeeminement  du  salut  de  votre  aine  à  la 
vraie  dévotion. 

Ayez  patience  avec  tous,  mais  principalement 
avec  vous  -  meme  :  je  veux  dire  que  vous  ne  vous 
troubliez  point  de  vos  imperfections,  et  que  vous 
ayez  toujours  courage  de  vous  en  relever.  Je  suis 
bien  aise  de  quoi  vous  recommencez  tous  les  jours: 
il  ny  a  point  de  meilleur  moyen  pour  bien  achever 
la  vie  spirituelle,  que  de  toujours  recommencer,  et 
ne  penser  jamais  avoir  assez  fait. 

Recommandez-moi  à  la  miséricorde  de  Dieu,  la¬ 
quelle  je  supplie  de  vous  faire  abonder  en  son  saint 
amour.  Amen.  Je  suis  votre,  etc. 

178e  LETTRE. 

LE  MÊME,  AU  PÈRE  CLAUDE  DE  COEX,  PRIEUR  DE 
L’ABBAYE  DE  T  ALLO  IR  ES,  ORDRE  DE  S.  BENOIT  (1). 

Annecy,  10  juillet  1G00. 

Monsieur,  puisque  Dieu  a  choisi  un  nombre  de 

ij  S.  François,  ayant  résolu  de  réduire  les  religieux  de  l’abbaye 
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personnes  fort  petit,  et  encore  des  moindres  de  la 
maison,  en  âge  et  en  crédit,  il  faut  que  le  tout  s’entre¬ 
prenne  avec  une  très  grande  humilité  et  simplicité, 
sans  que  ce  petit  nombre  fasse  semblant  de  repren¬ 
dre  et  censurer  les  autres  par  paroles,  ni  par  pestes 

extérieurs  ■  mais  que  simplement  il  les  édifie  par  bon 
exemple  et  conversation. 

■_ 

Le  commencement  étant  si  petit,  il  finit  avoir 
une  grande  longanimité  à  la  poursuite,  et  se  res¬ 
souvenu'  que  notre  Seigneur,  après  trente-trois  ans, 
ne  laissa  que  six-viugts  disciples  bien  assemblés, 
entre  lesquels  il  y  en  eut  encore  beaucoup  de  dis- 
coles.  La  palme,  reine  des  arbres,  ne  produit  sou 
finit  que  cent  ans  après  qu  elle  est  plantée.  11  con¬ 
vient  donc  être  doué  d’un  cœur  généreux  et  de 


de  Talloires,  ordre  de  S.  Benoît,  à  la  discipline  régulière,  et  avant 
obtenu  pour  cela  une  commission  du  pape  Paul  V,  il  se  transporta 
d  ladite  al)baye?  6t  proposai  la  réforme, 

I-C  père  Cluude-Loim-Nicolas  de  Coëx,  prieur  claustral,  homme 
(  e  “en ,  et  qui  desiroit  beaucoup  cette  reforme,  ]e  seconda  de  tout 
son  pouvoir;  mais,  malgré  tout  son  zèle,  notre  saint  se  vit  contraint 
d  abandonner  le  monastère;  et  ces  moines  poussèrent  leur  ragejus- 
(pia  attenter  à  sa  vie  en  lui  tirant  deux  coups  de  pistolet. 

Cependant,  considérant  les  suites  fâcheuses  que  cet  attentat 
pouiToit  avoir,  ils  vinrent  presque  aussitôt  implorer  la  miséricorde 
de  leur  évéque  et  de  leur  prieur,  et  n’eurent  pas  grand  peine  d’ob’ 
teiM  but  p,udoii;  mais  on  se  lui  ta  d’ajouter  à  l’autorité  du  pape 
celle  du  sénat,  qui  fit  mettre  à  exécution  les  ordres  de  sa  sainteté. 

Les  religieux  lurent  sommés  d’embrasser  la  réforme  ou  de  vider 
le  monastère  dans  trois  mois,  il  y  en  eut  qui  se  retirèrent,  et  d’au- 
nos  rpu  acceptèrent.  Le  prieur  conjura  S.  François  de  lui  envoyer 
par  cent  les  avis  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  la  direction  de  ses 
religieux.  Cette  lettre  est  la  réponse  du  saint  évêque. 

2, 

FO 


i 


J 46  LETTRES 

longue  haleine  en  une  œuvre  de  si  grande  impor¬ 
tance.  Dieu  a  fait  des  reformations  par  de  moindres 
commencements  ;  et  il  ne  faut  rien  moins  préten¬ 
dre  qu’à  la  perfection. 

Pour  venir  au  particulier,  mon  avis  est  que  votre 
sainte  brigade  soit  soigneuse  de  communier  dévo¬ 
tement  à  tout  le  moins  une  ois  chaque  semaine  ; 

t||  r  ♦  » 

qu’on  lui  apprenne  à  bien  et  dûment  examiner  sa 
conscience  tous  les  soirs;  qu’on  lui  montre  à  faire 
convenablement  l’oraison  mentale,  selon  la  dispo¬ 
sition  des  sujets  :  sur-tout  qu'on  lui  enseigne  à  obéir 
au  directeur  très  volontairement,  très  fermement, 
et  très  continuellement. 

Quant  à  l’habit,  je  ne  pense  pas  qu’il  soit  à  pro¬ 
pos  de  le  changer,  qu’après  que  l’année  sera  expi¬ 
rée  :  bien  desirerois-je  qu’il  fût  en  tout  le  plus  uni¬ 
forme  quil  se  pourra  faire ,  tant  en  la  façon  qu’en 
la  matière,  et  eue  le  froc  fut  large,  a  la  façon  des 
bénédictins  réformés.  I  me  semble  qu’on  doit  gar¬ 
der  la  chemise  pour  l’honnêteté ,  pourvu  toutefois 
que  le  collet  ne  soit  pas  immodérément  étendu, 
aîns  fort  sobrement  et  d’une  même  manière.  Cha¬ 
cun  aussi  portera  la  ceinture  et  le  bonnet  de  même 
façon ,  et  le  tout  bien  proprement. 

Pour  le  regard  des  lits,  plus  ils  seront  simples, 
plus  aussi  seront-ils  à  propos  :  que  chacun  ait  le 
sien,  et  qu’ils  soient  tellement  disposés,  qu’en  se 
couchant  et  levant,  on  ne  se  voie  point  les  uns  les 
autres;  afin  que  les  yeux  même  soient  mondes  et 
nets.  J  approuverois  fort  que  ceux  qui  ont  de  la  barbe 
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fussent  rasés  à  la  tête  et  au  menton,  selon  les  an¬ 
ciennes  coutumes  des  bénédictins;  et  que,  tant  qu’il 
sera  possible,  on  n’allât  plus  seul  à  seul ,  mais  tou¬ 
jours  avec  un  compagnon. 

1 1  sera  expédient  qu’aux  divins  offices  le  petit  trou¬ 
peau  entre  et  demeure,  et  sorte  ensemblement,  avec 
même  contenance  et  cérémonie ,  d’autant  que  la  com¬ 
position  extérieure,  soit  aux  offices,  soit  à  table,  soit 
en  public,  est  un  puissant  motif  pour  beaucoup  de 
bien. 


A  ce  commencement  il  n'est  pas  nécessaire  d’a¬ 
jouter  aucune  abstinence  à  celle  des  vendredis  et 
samedis,  sinon  celle  des  mercredis,  selon  la  vieille 
•coutume  et  mitigation  observée  au  monastère. 

\  oilà  mon  petit  avis  pour  ce  commencement;  la 
fm  prétendue  sera  bien  autre  chose,  Dieu  aidant  : 


car,  comme  vous  savez,  (a  première  chose  en  inten - 
hou  est  ta  dernière  en  cxecit lion.  Mais  pour  bien  ser 
Mr  en  cette  besogne,  il  faut  avoir  un  courage  inex¬ 
pugnable,  et  attendre  le  fruit  en  patience.  Je  sais  er 
vois  votre  règle  qui  dit  merveilles;  il  n’est  pas  pour¬ 
tant  expédient  de  passer  d’une  extrémité  à  l'autre 
sans  milieu. 


Plantez  bien  avant,  monsieur,  cette  affection  dans 
votre  cœur,  de  rétablir  les  murs  de  Jérusalem;  Dieu 
vous  assistera  de  sa  main.  Sur-tout  prenez  garde 
duser  de  lait  et  de  miel,  pareeque  les  viandes  ne 
poudroient  être  encore  mâchées  par  les  foibles  dents 
des  invités.  Adieu  ,  et  ayez  bon  courage  < l'être  l’un 
de  Ceux  par  lesquels  le  salut  sera  fait  eu  Israël 


Ï‘K 
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l'jtf  LETTRE  (liv.  iv,  iet,  47  ). 

'  ». 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

La  faiblesse  de  1  homme  est  digne  de  compassion  dans  sa  sensibi¬ 
lité  à  la  mort  de  ses  proches  ;  il  est  vrai  qu’on  n’y  peut  pas  être 
tout-à-fait  insensible;  mais,  après  avoir  payé  le  tribut  à  la  na¬ 
ture,  il  faut  que  la  raison  et  la  religion  prennent  le  dessus. 

La  veille  de  l’Assomption ,  1 4  août  i6ot). 

% 

Voici  la  troisième  fois  que  je  vous  écris  depuis 
votre  départ,  ma  chère  sœur,  ma  fille.  N.  m’a  bien 
dit  de  vos  nouvelles,  et  de  celles  de 
m’a  dépeinte  pour  fort  affligée  :  mais  j  e  Se  crois  bien  ; 
c’étoitsa  fille,  celle  qui  est  morte.  Hélas  !  il  faut  avoir 
compassion  à  nos  misérables  âmes,  lesquelles,  tan¬ 
dis  qu’elles  sont  en  l’imbécillité  de  nos  corps,  sont 
si  très  fort  sujettes  à  la  vanité.  Comment  est-il  pos¬ 
sible,  disoit  S.  Grégoire  à  un  évêque,  que  les  orages 
de  la  terre  ébranlent  si  fort  ceux  qui.  sont  au  ciel?  S'ils 
sont  au  ciel,  comme  sont-ils  agités  de  ce  qui  se  passe 
en  la  terre ?  O  Dieu!  que  cette  leçon  de  la  sainte 
constance  est  requise  à  ceux  qui  veulent  sérieuse¬ 
ment  embrasser  leur  salut!  Il  est  vrai  que  cette  ima¬ 
ginaire  insensibilité  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  souf¬ 
frir  qu’on  soit  homme  ma  toujours  semblé  une 
vraie  chimère;  mais  aussi,  après  qu’on  a  rendu  le 
tribut  à  cette  partie  inférieure,  il  faut  rendre  le  de¬ 
voir  à  la  supérieure ,  à  laquelle  sied,  comme  en  son 
trône-,  l’esprit  de  la  foi  qui  doit  nous  consoler  dans 
nos  afflictions,  ams  nous  consoler  par  nos  afflictions. 
Que  bienheureux  sont  ceux  lesquels  se  réjouissent 
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d’être  affligés,  ctqui  convertissent  l’absinthe  ,en  miel  ! 
Il  ne  fam  pas  que  je  vous  dise,  ma  chère  fille,  com¬ 
bien  affection nément  je  vous  recommande  à  notre 
Seigneur;  car  c’est  avec  un  cœur  tout  nouveau,  et 
qui  va  toujours  s  agrandissant  de  ce  côté-là. 

de  suis  un  peu  plus  à  l’oraison  qu’à  l’ordinaire  : 
car  ne  vous  faut-il  pas  un  peu  parler  de  mon  ame , 
qui  est  tant  vôtre?  Grâces  à  Dieu,  j’ai  un  extrême 
désir  d’être  tout  à  lui ,  et  de  bien  servir  son  peuple. 
Adieu,  ma  chère  fille,  que  mon  ame  aime  et  chérit 
i  n  comp  arable  m  en  t  ,  absol  u  m  en  t ,  unique  ment  e  ri 
celui  qui,  pour  nous  aimer,  et  sc  rendre  à  notre 
amour,  s’est  rendu  à  la  mort.  V  ive  Jésus ,  vive  Marie. 
Amen. 


j  8of  LE  E  DDE  (iiv,  v,  ict.  Si  ). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 

Il  la  console  dans  ane  maladie,  et  lui  donne  les  moyens  d’en  faire 

«n  saint  usage. 

20  août  l6ûf) 

Selon  la  sainte  et  parfaite  amitié  que  Dieu  m’a 
donnée  pour  vous,  ma  très  chère  fille,  j’ai  de  la  peine 
de  votre  maladie.  Or  sus,  il  faut  pourtant  s’accom¬ 
moder  à  non  seulement  vouloir,  mais  à  chérir,  ho¬ 
norer  et  caresser  le  mal,  comme  venant  de  la  main 
de  cette  souveraine  bonté,  à  laquelle  et  pour  la¬ 
quelle  nous  sommes.  Que  puissiez-vous  bientôt  gué¬ 
rir,  si  c’est  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ,  ma  chère 
fdle  :  si  moins,  que  puissiez-vous  amoureusement 
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souffrir,  tandis  qu’ainsî  le  requiert  la  Providence  co- 
leste  ;  afin  que,  guérissant  ou  souffrant,  le  bon  plaisir 
divin  soit  exercé. 

Que  vous  puis-je  plus  dire,  maehèrç  fille?  sinon 
ce  que  je  vous  ai  si  souvent  dit,  que  vous  alliez  tou¬ 
jours  votre  train  ordinaire,  le  plus  que  vous  pour¬ 
rez,  pour  l'amour  de  Dieu,  faisant  plus  d’actions 
intérieures  de  cet  amour,  et  encore  des  extérieures; 
et  sur-tout  contou niant ,  tant  que  vous  pourrez ,  votre 
cœur  à  la  sainte  douceur  et  tranquillité,  et  à  la  dou¬ 
ceur  envers  le  prochain,  quoique  Fâcheux  et  en¬ 
nuyeux;  à  la  tranquillité  envers  vous-même ,  quoi¬ 
que  tentée  ou  affligée,  et  quoique  misérable. 

J’espère  en  notre  Seigneur  que  vous  vous  tien¬ 
drez  toujours  en  sa  main,  et  que,  par  conséquent, 
jamais  vous  ne  trébucherez  du  tout;  que  si  à  la  ren¬ 
contre  de  quelque  pierre  vous  éhoppez,  ce  ne  sera 
que  pour  vous  faire  tant  mieux  tenir  sur  vos  gardes, 
et  pour  vous  faire  de  plus  en  plus  réclamer  l’aide  et 
le  secours  de  ce  doux  Père  céleste,  que  je  supplie 
vous  avoir  à  jamais  en  sa  sainte  protection.  Amen 

Je  suis  en  lui  très  fermement  tout  votre,  etc. 
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LE  MÊME,  A  SA  SAINTETÉ  LE  PAPE  PAUL  V. 

Il  lui  recommande  son  Église  de  Gmc,  en  lui  rendant  compte  de  ce 
quil  y  a  fait,  et  Par  occasion  celle  du  Chablais. 

Au  commencement  d’octobre  1609. 

Très  saint  père, 

Avant  été  depuis  quelques  années  auprès  du  roi 
très  chrétien,  pour  obtenir  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique  au  bailliage  de  Gex,  il  nous  fut 
permis  d’en  exercer  les  fonctions  en  trois  lieux  , 
comme  nous  venons  de  faire  ;  ce  grand  prince  nous 
ayant  mis  lui-même  en  avant,  pour  le  total ,  qu  11  eut 
bien  désiré  la  foi  catholique  par-tout  ;  mais  que  tout 
ce  qu’il  vouloit  ne  lui  étoit  pas  possible.  Et  moi  je 
dis  à  votre  sainteté  (ï),  que  le  cardinal  de  Mcdicis, 
légat  en  France  l’an  i5(j8,  vous  pourra  dire,  que 
rien  n  est  impossible  à  Dieu  ;  car,  passant  lors  àTho- 
non ,  il  trouva  par  sa  miséricorde  un  nombre  infini 
de  personnes  qui  rentr.oient  au  parc  de  Jésus-Christ, 
lesquelles,  après  un  fâcheux  hiver  de  contradictions 
et  de  peines,  formoient,  en  ce  lieu,  un  printemps 
nouveau  ,  où  le  bel  arbre  de  la  croix  vivifiant  parois- 
soit  de  toutes  parts;  de  i'açon  que  je  puis  dire  a  votre 
sainteté,  avec  assurance,  que  de  notre  temps,  en  nul 
lieu,  tant  d  hérétiques  ne  sont  retournés  a  la  vraie 
foi  ni  plus  suavement  ni  avec  pi  us  d’efficace. 

([)  Paul  V  u’dtoit  pas  encore  pape  en  lorsque  S.  François 

lui  dil  ceci. 
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U  n’y  a  q  u’onze  ans  que  l’hérésie  s’enseignoit  et 
piêehoit  dans  soixante-cinq  paroisses  proche  de  la 
vjiie  de  Genève,  où  à  peine  y  avoit-il  cent  catho¬ 
liques ,  et  j  y  fus ,  en  ce  temps-là,  trois  ans  tout  seul 
à  prêcher  lEvangile;  et  maintenant  en  autant  de 
lieux  la  sainte  Église  a  étendu  ses  brandies,  et  est 
en  telle  vigueur  que  le  calvinisme  en  est  exclu,  et 
n  y  pourroit-on  pas  trouver  à  présent  cent  hugue¬ 
nots  j  jusque-là  que  par-tout  on  y  célèbre  le  sacrifice 
<ie  la  sainte  ni  esse  :  et,  ce  qui  est  le  principal,  ils 
ont  persévéré  inviolablement  parmi  toutes  les  per¬ 
sécutions  et  épouvantes  des  guerres;  fruit  qui  n’est 
pas  de  saison  en  ces  rencontres  tempêteuses,  mais 
que  Dieu  a  voulu  donner  aux  désirs  et  aux  prières 
des  ouvriers  qu’il  a  employés.  11  reste  que  le  saint 
siégé  apostoh  i  j  ne ,  par  son  soin  et  par  sa  grâce,  prenne 
à  cœur  et  embrasse  cette  affaire ,  grande  à  la  vérité, 
et  digne  d’être-  affectionnée  ;  c’est  ce  que  je  demandé , 
et  que  j  attends  très  humblement  de  la  clémence  de 
votre  sainteté,  priant  notre  Seigneur  Jésus-Christ 

q u  i  1 1  u i  soit  touj  ours  propice. 
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LE  MEME,  AUX  MAGISTRATS  DE  LA  VILLE  DE  SALINS. 

Il  les  remercie  de  la  proposition  qu’ils  lui  avoient  faite  de  venir 
prêcher  le  carême  en  leur  ville  l’année  suivante. 


Dole,  jour  de  Toussaint,  1609. 


eurs 
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N  ons  m’obligez  extrêmement  par  le  désir  que 
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vous  avez  de  mes  prédications,  lesquelles  seront 
utiles  à  votre  peuple,  s?  Dieu  me  donne  autant  de 
force  comme  il  m’a  donné  de  courage  et  d’affection 
de  vous  rendre  du  service.  Que  s’il  exauce  mes 
prières,  vous  vivrez  tous  longuement,  heureusement 
et  saintement  en  ce  monde,  et  éternellement,  glo¬ 
rieusement  et  très  semblement  en  l’autre;  car  ce  sont 


les  souhaits  continuels  que  je  ferai  meshui  devant 
sa  divine  Majesté  pour  vous  et  pour  votre  ville,  étant  , 
messieurs ,  votre,  etc. 


i83e  LETTRE. 

LE  MEME ,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  lait  l’éloge  d’une  bonne  fl I le  cru  il  destinoit  à  être  la  première 
louriëre  de  la  congrégni  ion  qu  il  vouloit  établir. 

Ep  novembre  1609. 

Votre  Ann  e- Jacqueline  me  contente  toujours  plus. 
La  dernière  lois  qu’elle  se  confessa,  elle  me  deman¬ 
da  1  icence ,  pour  se  préparer  et  accoutumer,  dit-el  !e, 
à  être  religieuse,  de  jeûner  au  pain  et  à  1  eau  les 
avents,  et  d’aller  nu-pieds  tout  l’hiver.  O  ma  lîüc! 
il  faut  vous  dire  ce  que  je  lui  répondis;  car  je  l’es¬ 
time  aussi  bon  pour  la  maîtresse  que  pour  la  ser¬ 
vante;  que  je  desirois  que  les  filles'de  notre  congré¬ 
gation  eussent  les  pieds  bien  chaussés  ,  mais  le  cœur 
bien  déchaussé  et  bien  nu  des  affections  terrestres; 
qu’elles  eussent  la  tête  bien  couverte,  et  l’esprit  bien 
découvert,  par  mie  parfaite  simplicité  et  dépouille¬ 
ment  de  la  propre  volonté. 
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1 8  4e  LE  T  T  R  E  (  ii|  vu ,  ut.  s9  ), 

LE  MÊME,  A  UNE  VEUVE. 

(Madame  dé  Chantal  sans  doute-  ) 

Il  déplore  le  malheur  d’une  dame  qui  étoit  tombée  dans  l’hérésie; 
il  rend  grâces  à  Dieu  de  l’avoir  préservé  de  ce  poison ,  et  adoré 
les  jugements  de  Dieu  dans  l’abandon  qu’il  fait  lies  hérétiques. 
L  onction  contribue  beaucoup  plus  que  les  controverses  à  ra¬ 
mener  ù  l'Église  nos  frères  errants. 


?.  décembre  1609. 

O  Dieu  !  quel  malheur  !  Cette  pauvrette  se  veut 
donc  perdre  avec  son  mari  ?  Les  Confessions  de  saint 
Augustin  et  le  chapitre  que  je  lui  montrai,  passant 
vers  elle,  devoit  suffire  pour  la  retenir,  si  elle  n’est 
laneee  à  son  précipice  que  par  les  considérations 
qu’elle  allègue.  Dieu,  au  jour  de  son  grand  juge¬ 
ment,  se  justifiera  contre  elle,  et  fera  bien  voir 
pourquoi  il  la  abandonnée.  Ah!  un  abyriae  en  tire 
un  autre.  Je  prierai  Dieu  pour  elle,  et  spécialement 
le  jour  de  saint  Thomas ,  que  je  conjurerai,  par  son 
heureuse  infidélité,  d’intercéder  pour  cette  pauvre 
anie  si  malheureusement  infidèle. 

Quelles  actions  de  grâces  devons-nous  à  ce  grand 
Dieu ,  111a  chère  fille!  Mais  moi,  attaqué  par  tant  de 
moyens,  en  image  frêle  et  Ho  net ,  pour  me  rendre 
à  1  hérésie,  et  que  jamais  je  ne  lui  aie  pas  seulement 
voulu  regarder  au  visage,  sinon  pour  lui  cracher  sur 
le  nez  ;  et  que  mon  foi  Me  et  jeune  esprit,  parcourant 
sur  tous  les  livres  plus  empestés,  n’ait  pas  eu  la 

ft  1  ” 

moindre  émotion  de  ce  malheureux  mal!  O  Dieu  ! 
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quand  je  pense  à  ce  bénéfice,  je  tremble  d’horreur 
de  mon  ingratitude. 

Mais  accoisons-ïious  en  la  perte  de  ces  âmes  ;  car 
Jésus-Christ,  à  qui  elles  étoient  plus  chères,  ne  les 
laisserait  pas  aller  après  leur  sens,  si  sa  plus  grande 
gloire  ne  le  requérait.  Il  est  vrai  que  nous  les  devons 
regretter,  et  soupirer  pour  elles  comme  David  sur 

son  Àbsalon  pendu  et  perdu.  - 

Tl  n'y  eut  pas  grand  mal  en  ces  dédains  que  vous 

témoignâtes  parlant  avec  elle,  llélas!  ma  fille,  on 
ne  sc  peut  quelquefois  contenir  en,  des  accidents  si 
dignes  d’être  abhorrés.  ,  mM 

O 

Les  épîtres  de  saint  Jérôme  lui  seront  encore 
bonnes:  car,  voyez-vous,  entre  les  témoignages  qui 
sont  épars  çà  et  là  ès  écrits  des  saints  Pères  en  la¬ 
veur  de  l’Église  (car  enfin  ils  parlent  tous  comme 
nous) ,  l’esprit  même  de  ces  grands  personnages 
respire  par-tout  contre  l’hérésie. 

L’autre  jour  de  grand  matin,  un  homme  gran¬ 
dement  docte  ,  et  qui  avoit  été  ministre  long¬ 
temps,  vint  me  voir;  et  me  racontant  comme  Dieu 
I ’avoit  retiré  de  l'hérésie  :  J’ai  eu,  ce  me  dit-il,  pour 
catéchiste  le  plus  docte  évêque  du  monde.  Je  m  at- 
tendois  qu’il  me  nommât  quelqu’un  de  ces  grands 
renommés  de  cet  âge  :  il  me  va  nommer  saint  Au¬ 
gustin.  Il  s'appelle  Corneille,  et  maintenant  fait 
imprimer  un  beau  et  digne  livre  pour  la  foi.  H 
n’est  pas  encore  reçu  à  l’Lglise,  et  m’a  donné  es¬ 
pérance  que  ce  sera  moi  qui  le  recevrai.  Je  n’ai 
jamais  vu  un  homme  si  docte,  de  ceux  qui  sont  hoi  v 
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de  l’Église.  He'lasl  le  bon  homme  s’en  alla  satisfait 
d’avec  moi,  disant  que  je  Pavois  caressé  amoureu¬ 
sement,  et  que  j’avois  le  vrai  esprit  de  chrétien.  En¬ 
fin  il  faut  conclure  que  ces  anciens  Pères  ont  un  es¬ 
prit  qui  respire  contre  l’hérésie,  ès  points  mêmes 
èsquels  ils  ne  disputent  pas  contre  elle. 

Etant  a  Paris,  et  prêchant,  en  la  chapelle  de  la 
reine,  le  jour  du  jugement  (cc  n’est  pas  un  sermon 
tic  dispute),  il  se  trouva  une  demoiselle,  nommée 
madame  de  Perdreauville ,  qui  étoit  venue  par  cu¬ 
riosité:  elie  demeura  dans  les  filets,  et  sur  cc  sermon 
prit  résolution  de  s’instruire  ,  et  dans  trois  semaines 
apiès  amena  toute  sa  famille  à  confesse  vers  moi, 
et  lus  leur  parrain  de  tous  en  la  confirmation.  Voyez- 


vous,  ce  sermon-là,  qui  ne  fut  point  fait  contre  lhé- 
résie,  respiroit  néanmoins  contre  l’hérésie,  car  Dieu 
me  donna  lors  cet  esprit  en  faveur  de  ces  âmes. 
Depuis  j’ai  toujours  dit  que  qui  prêche  avec 
amour  prêche  assez  contre  l’hérétique,  quoiqu’il 
ne  dise  un  seul  mot  de  dispute  contre  lui.  Et  c’est 
pour  dire  qu’en  général  tous  les  écrits  des  Pères  sont 
propres  à  la  conversion  des  hérétiques. 

O  mon  Dieu  !  ma  chère  fille,  que  je  vous  souhaite 

de  perfections!  une  pour  toutes,  cette  unité,  cette 

simplicité.  Vivez  en  paix  et  joyeuse,  ou  au  moins 

conteste  de  tout  ce  que  Dieu  veut  et  fera  de  votre 
cœur. 

•le  suis,  en  lui  et  par  lui,  tout  vôtre. 
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LE  MEME,  A  SON  ALTESSE  LE  DUC  DE  SAVOIE. 

il  sc  justifie  auprès  de  lui  de  l’accusation  calomnieuse  de  tramer 
quelque  mauvais  dessein  contre  son  éîat,  sous  prétexte  qu’al¬ 
lant  à  Gcx  pour  les  affaires  de  la  religion,  il  avoit  passé  par 
Genève. 

Avant  le  4  décembre  iGoo. 

Monseigneur,  ayant  été  averti  par  quelqu’un  cle 
mes  amis  que  l’on  m’avoit  calomnie  auprès  de  votre 
altesse,  de  faire  certains  manèges  d’état  avec  les 
étrangers  contre  son  service,  j’en  ai  été  le  plus  étonné 
du  monde,  comme  ne  pouvant  pas  penser  sur  quel 
fondement  on  a  pu  bâtir  une  telle  imposture.  Car 
encore  que  ces  jours  passés  le  devoir  de  ma  charge 
m’ait  nécessité  d’aller  à  Gex,  et  m  y  arrêter  quelque 
temps,  si  est-ce  que  non  plus  là  qu’ailleurs  je  ne 
me  suis  mêlé  ni  de  faire  ni  de  dire  que  ce  qui  est 
de  ma  profession,  en  prêchant,  disputant,  récon¬ 
ciliant  les  églises,  et  administrant  les  sacrements. 

Et  non  seulement  je  n’ai  point  fait  de  manèges 
contre  le  service  de  votre  altesse  (ce  qui  n’est  jamais 
arrivé,  ni  arrivera  jamais ,  ni  en  effet,  ni  en 
mais  au  contraire,  autant  que  la  discrétion  et  res¬ 
pect  que  j’ai  à  ma  qualité  me  le  permettent,  j'ai  soi¬ 
gneusement  remarqué  tout  ce  que  je  pou  vois  es¬ 
timer  être  utile  à  son  service,  pour  lut  en  donner 
avis,  comme  j’eusse  fait  par  lettre,  si  à  mon  retour 
je  n’eusse  trouvé  le  commandement  que  votre  al¬ 
tesse  me  donnoit  de  les  dire  de  bouche  à  M.  le  mar- 
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quîs  deLans,  auquel  je  les  dis  aussi  avec  toute  fidé¬ 
lité  et  naïveté  ;  l’assurant  que  tous  les  bruits  touchant 
le  dessein  des  François  sur  Genève  n’étoiem  autre 
chose  que  des  chimères,  que  quelqu’un  avoit  peut- 
être  fabriquées  pour  rendre  probables  leurs  préten¬ 
dus  services.  Je  lui  dis  plusieurs  autres  particulari¬ 
tés,  desquelles  je  m’assure  qu’il  aura  eu  bonne  mé¬ 
moire  pour  les  représenter  à  votre  altesse,  laquelle 
je  supplie  très  humblement  de  croire  que  j’ai  gravé 
trop  avant  en  mon  cœur  le  devoir  que  je  lui  ai ,  pour 
jamais  me  relâcher  à  faire  aucune  sorte  de  chose 
qui  puisse  tant  soit  peu  nuire  au  service  de  ses  affai¬ 
res,  et  que  j’ai  une  trop  grande  opposition  au  tracas 
des  affaires  d’état,  pour  jamais  m’en  vouloir  entre¬ 
mettre:  aussi  ne  pensé-je  pas  quhomme  du  monde 
en  parle  avec  moins  de  goût  et  y  pense  avec  moins 
d’attention  que  moi,  qui,  ayant  assez  d’autres  choses 
à  faire  qui  sont  propres  à  ma  profession,  ne  dis  ja¬ 
mais  rien  de  ces  sujets  qu’étant  provoqué,  et  n’y  pense 
que  par  manière  de  distraction  involontaire* 

Ni  moi,  monseigneur,  ni  pas  un  de  mes  proches 
n’avons  rien ,  ni  en  effet ,  ni  en  prétention,  hors  l’o¬ 
béissance  de  votre  altesse.  Je  ne  sais  pas  donc  com¬ 
ment  la  calomnie  ose  me  représenter  avec  des  affec¬ 
tions  étrangères,  puisque  même  je  vis,  Dieu  merci, 
de  telle  sorte,  que  comme  je  ne  mérite  pas  d’être  en 
la  bonne  grâce  de  votre  altesse,  n’ayant  rien  qui 
puisse  correspondre  à  cet  honneur-là,  aussi  mérité- 
je  de  n  être  nullement  en  sa  disgrâce,  puisque  je  11e 
fais  rien,  et  n’affectionne  rien  qui  me  doive  porter  à 
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ce  malheur,  que  je  ne  crains  aussi  point  me  devoir 
jamais  arriver,  moyennant  l’aide  de  notre  Seigneur, 
qui,  en  faveur  de  la  véritable  fidélité  que  j’ai  à  votre 
altesse,  ne  permettra  point  que  les  brouillons  et  les 
calomniateurs  m’ôtent  la  gloire  d’être  invariable¬ 
ment  son  très  bon  et  très  obéissant  serviteur,  etc. 


1 86e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  DESHÀYES,  GOUVERNEUR  DE 

MÔNTARGÏS. 

Il  lui  lait  part  des  évènements  qui  avoietit  donné  de  l’ombrage  sur- 
son  compte  au  duc  de  Savoie,  et  qui  avoient  amené  la  lettre 
précédente. 

Annecy,  l\  décembre  160g. 

Monseigneur, 

xlyant  été  près  de  deux  mois  entiers  en  Bourgo¬ 
gne,  partie  au  duché  pour  assister  aux  noces  de  mon 
frère  Groisy,  qui  doit  tant  être  votre  serviteur,  partie 
au  comté  pour  l’exécution  d’un  commandement  que 
le  pape  avoit  confié  à  monseigneur  l’évêque  de  Bâle 
et  à  moi  conjointement,  j  ai  trouvé  à  mon  retour  la 
lettre  que  vous  aviez  pris  la  peine  de  m’écrire  par  le 
bon  monsieur  de  Soulfour,  qui  passa  à  Chambéri 
tandis  que  j’étois  en  mon  voyage;  lettre  comme 
toutes  les  autres,  pleine  de  marques  de  ce  grand  et 
fort  amour  que  vous  me  portez,  et  duquel  je  suis 
réciproquement  amoureux  de  toute  l’étendue  de  mon 
cœur,  et  autant  glorieux  qu’homme  du  monde  à  qui 
vous  les  sussiez  départir. 


i 
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Si  vos  affaires  retardent  votre  pèlerinage  à  la  sainte 
Magdeleine ,  il  n’en  sera  que  tant  pfLls  délicieux 
une  autre  fois,  quand  vous  les  aurez  heurèusement 
achevées,  comme  je  souhaite;  et  tandis,  je  m'éclair¬ 
cirai  aussi,  de  mon  côte,  durte  autre  que  j’ai  trou¬ 
vée  à  mon  retour  fort  inopinément;  laquelle,  afin 
que  je  vous  le  dise,  monsieur,  à  qui  je  voudrois  être 
toujours  ouvert,  consiste  en  un  éclaircissement  d’un 
ombrage  que  quelque  insolent  a  fait  par  l’interpo¬ 
sition  de  la  calomnie  entre  l’esprit  de  son  altesse  et 
moi,  comme  si  j’avois  certaine  intelligence  sur  ma 
misérable  1  lenéve,  pour  y  entrer  et  régner  par  un 
autre  moyen  que  celui  de  sa  grâce. 

Le  fondement  du  médisant  a  été  dix  on  douze 
jours  entiers  que  je  fus  a  Gex  ce  mois  de  septembre 
passe,  ét  où  allant,  par  une  certaine  imprudente 
hardiesse,  je  passai  tout  au  travers  de  Genève,  après 
avoir  fait  dire  a  la  porte  a  celui  qui  marc  h  oit  immé- 
d i.i t e m e 1 1 s  dm net  moi  que  j  étois  monsieur  1  évêque , 
et  écrit  en  la  bullette,  François  de  Sales ,  évêque  de 
ce  diocèse ;  car  il  se  faut  un  peu  étendre  à  dire  les 
particularités  des  saillies  de  ma  vaillance. 

Sur  tout  cela  donc  on  a  fait  cet  argument:  Ou’a- 
t-il  ta n liait  à  Gex,  et  qui  lui  donne  cette  assurance 
de  passer  en  cette  ville  tant  ennemie  du  nom  qu’il 
porte  et  de  sa  qualité,  et  en  laquelle  scs  prédéces¬ 
seurs  ne  sont  jamais  entrés  dès  la  révolte,  (i)  sans 
sauf-conduit,  sans  se  déguiser,  sans  désavouer  sa 
qualité  i*  Mais,  en  vraie  vérité,  ils  ont  peu  de  commis- 

i  i)  Il  faut  suppléer,  et  Ay  passer. 
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sanee  de  mon  ame,  s'ils  me  jugent  si  plein  de  consi¬ 
dération  et  d'appréhension,  que  je  ne  puisse  pas  faire 
une  petite  témérité'.  Le  temps,  mon  innocence,  ma:s 
sur-tout  la  providence  de  Dieu  accommodera  tout 
cela;  de  quoi  néanmoins  j’ai  écrit  à  sou  altesse  tout  ce 
qui  m  en  sembloit,  ayan  t.  pre  m  i  è  renient  s  a  qu’elle  s’é- 
toit  laissé  porter  à  quelque  sorte  de  défiance  de  moi , 
de  manière  que  j’en  demeure  en  tout  lion  repos. 

Voilà  mes  nouvelles  d’état:  quant  à  celles  de  ce 
pays,  nous  nous  réjouissons  grandement  en  Pespé- 
tance  devoir  un  bon  fruit  du  voyage  de  M.  de  Jacob., 
et  attendant  que  monsieur  vienne  pour  passer  en 
France  achever  ce  mariage  que  nous  desirons  tant 
et  qu’oil  diffère  tant.  Notre  monsieur  de  Charmoisy 
cependant  est  tout  joyeux  en  sa  maison  des  champs, 
et  témoigne  d'aimer  tant  sa  retraite,  tpi 'il  ne  veut 
pas  qu’on  traite  de  Pen  tirer  :  néanmoins  si  monsieur 
vient,  je  ferai,  si  je  puis,  selon  votre  conseil  ;  je  dé¬ 
sirerais  bien  y  pouvoir  beaucoup,  comme  aussi  de 
savoir,  le  temps  étant  venu,  que  Paris  ait  un  chef, 
auquel  mon  cœur  ait  tant  d’alliance  et  de  correspond 
dance  d  amitié  comme  il  a  avec  vous. 

J  envoie  ces  trois  livres  aucunement  corrigés  de 
tant  de  fautes  que  )  imprimeur  y  a  laissées  glisser; 
je  les  offre  à  madame  votre  chère  moitié,  et  un  par 
son  entremise  à  mademoiselle  de  Touteviïle,  sinon 
qui,  vous  en  voulussiez  prendre  la  peine  vous-même; 
et  un  autre  a  madame  la  marquise  de  Menciay.  J  au- 
loîs  honte  de  tout  cela,  si  votre  faveur  ne  devoit  cou¬ 
vrir  la  nudité  qui  y  est,  comme  encore  ce  que  j’ose 
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vous  adresser  tant  de  lettres  qui  sont  en  ce  paquet. 
Notre  Seigneur  vous  conserve,  monsieur,  et  vous 
comble  de  tout  bonheur  ;  c’est  le  continuel  souhait 

de  votre,  etc. 

4  * 

187e  LETTRE.  (  Fragment-,) 

LE  MÊME,  A  UN  INTIME  AMI. 

Sur  le  même  sujet. 

A  mon  arrivée,  j’ai  trouvé  une  grande  calomnie 
pour  me  mettre  en  la  disgrâce  de  ce  prince  qui  a  té¬ 
moigne'  me  tant  aimer.  Or  j’attends  l’événement; 
cette  bourrasque  passera  tantôt,  Dieu  aidant:  mais 
quand  je  l’appelle  bourrasque,  ne  pensez  pas  que 
j’en  sois  agité  non  plus  certes  que  de  la  moindre 
chose  du  monde  ;  car  il  n’y  a  en  cela  pour  tout  au¬ 
cun  sujet  de  mon  côté.  Ceux  qui  me  commissent 
savent  que  je  ne  pensai  jamais  à  intelligences  (i),  et 
que  je  fais  mille  traits  de  courage  par  une  vraie  sim¬ 
plicité,  non  pas  certes  simplicité  d’esprit  (car  je  ne 
veux  pas  parler  doublement  avec  vous  ),  mais  sim¬ 
plicité  de  confiance.  Or  tout  cela  n’est  rien  ;  je  ne  le 
dis  qu  a  vous. 

(i)  Qui  me  cognoscunt,  ad  milium  me  eum  aliqiio  daudestinum 
commeicium  idoneum  esse  sciant,  âug*  de  Sales ,  liv.  VU,  p.  338 
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1 88e  LETTRE  (iiv.rv,iet., 9). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

il  l’exhorte  à  s’abandonner  tout  entière  au  bon  plaisir  de  Dieu 

pour  tous  les  évènements,  et  à  persévérer  dans  le  dessein 
qu’elle  avoit  formé  de  se  consacrer  à  lui. 

27  décembre  160g. 

Vous  croirez  bien  mieux  que  nous  sommes  venus 
a  bon  port,  ma  chère  fille,  quand  vous  en  verrez  ce 
petit  témoignage  de  ma  main.  Hé  bien,  vous  voilà 
donc  toute  résignée  entre  les  mains  de  notre  Sauveur, 
par  un  abandonnement  de  tout  votre  être  à  son  bon 
platstr  et  sainte  providence.  O  Dieu  !  quel  bonheur 
d’être  ainsi  entre  les  bras  et  les  mamelles  de  celui 
duquel  l’épouse  sacrée  disoit  :  Vos  tétins  sont  incom¬ 
parablement  meilleurs  que  le  vin  (  1  ).  Demeurez  ainsi , 
c^ière  fille;  et,  comme  un  autre  petit  S.  Jean,  tandis 
que  les  autres  mangent  à  la  table  du  Sauveur  diver¬ 
ses  viandes,  reposez  et  penchez  par  une  toute  sim¬ 
ple  confiance  votre  tête,  votre  ame,  votre  esprit  sur 
la  poitiine  amoureuse  de  ce  cher  Seigneur;  car  il  est 

mieux  de  dormir  sur  ce  sacré  oreiller,  que  de  veiller 
en  touteautre  posture. 

V  ous  ne  sauriez  croire  combien  je  sens  mon  cœur 
plein  de  grands  désirs  de  servir  ce  Seigneur.  Certes, 
ma  fille,  mes  affections  sont  si  grandes,  ce  me  sem¬ 
ble,  que  j  espère  de  le  faire  un  jour,  après  que  je  nie 

serai  bien  humilié  devant  sa  bonté.  Vive  Dieu  ma 

? 

(1)  Meliora  sunt  ubéra  tua  vino,  Gant.,  c.  r.  v.  1 
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chère  fille  ;  il  m’est  avis  que  tout  ne  m’est  plus  rien 
quen  1  fieu ,  auquel  neanmoins  et  pour  lequel  j’aime 
plus  tendrement  que  jamais  ce  que  j  aime,  et  sur¬ 
tout  votre  ame.  Or  il  est  vrai,  ma  fille,  j’ai  ce  senti¬ 
ment-là. 

Nous  avons  fait  un  heureux  voyage  au  Comté.  O 
que  j’y  ai  prié  de  bon  cœur  pour  vous  au  saint-suaire 
que  l’on  montra  publiquement,  à  ma  conte1  iplation 
à  la  sainte  hostie,  et  à  notre  cher  Samt-Glaude,  où 
je  fus  logé  à  votre  logis,  et  pris  plaisir  à  voir  le  lieu 
où  je  reçus  votre  confession,  et  fus  consolé  à  repré¬ 
senter  ce  cœur,  qu’en  qualité  de  père  je  présentai 
pour  la  première  fois  à  l’autel  de  Saint-Claude  ! 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  la  sorte  de  vie  que 
nous  avons  choisie  me  semble  tous  les  jours  plus 
désirable,  et  que  notre  Seigneur  en  sera  fort  servi. 
Je  vois  bien  plusieurs  difficultés .  mais,  cioyant  que 
Dieu  le  veut,  cela  ne  me  donne  aucune  crainte.  11 
faut  avoir  un  peu  de  patience.  Je  vous  recommande, 
ce  me  semble,  de  bon  cœui  à  Dieu,  ma  clieie  fille, 
croyez  que  je  le  fais  n\ec  une  affection  du  tout  in¬ 
comparable. 

Vivez  bien  doucement  cependant  auprès  de  notre 
Seigneur,  et  de  Notre-Dame,  et  de  S.  Joseph.  Mon 
Dieu  !  ma  fille,  quelquefois  j  ai  de  si  bonnes  et  dou¬ 
ces  affections  en  mon  ame  à  l’endroit  de  ce  Sauveur  : 
mais,  hélas!  je  n  en  ai  guère  en  mes  mains  (i)< 
Je  ne  perds  pourtant  point  courage,  ma  fille.  Ne 

(t)  S.  François  fait  ici  allusion  aux  présents  des  bergers  et  dos 


mages 
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sommes-nous  pas  bien  heureux  de  ne  prétendre  rien 
moins  qu’a  Dieu  ? 

Adieu,  ma  chère  fille,  je  m’en  vais  aux  prières  du 
soir,  qui  se  font  devant  le  saint-sacrement,  pour  les 
nécessités  de  la  paix  ;  vous  n’y  serez  pas  oubliée,  car 
vous  tenez  un  rang  en  mon  cœur  qui  ne  le  peut  per¬ 
mettre.  Oui,  je  crois  en  mon  aine  que  Dieu  veut 
que  je  sois  très  inséparablement  et  inviolablcment 
tout  vôtre. 


189e  LETTRE. 

I,E  MÊME,  A  UN  AMI. 

Il  sc  plaint  de  ce  qu’il  ne  veut  pas  sc  réconcilier  avec  son  fils,  ni 

lui  accorder  son  pardon . 


Annecy,  le  8  janvier  i6o6. 

Monsieur, 

Mais  se  rois— i  e  donc  ainsi  éconduit  ès  prières  que 
je  fais  à  ceux  que  je  chéris  et  honore  tant,  et  pour 
choses  si  honnêtes  et  si  justes:’  Monsieur  dAvullv 
me  fait  attendre  plus  longuement,  à  mon  avis,  que 
11e  mérite  une  bonne  et  favorable  résolution  du  ma¬ 


riage  que  je  lui  ai  proposé. 

Et  vous,  monsieur,  me  refuserez- vous  la  grâce 

*  * 

que  je  vous  ai  requise,  de  voir  et  recevoir  monsieur 
votre  fils,  qui  recourt  à  votre  sein  paternel,  pour  y 


vivre  mes 


vous  doit 
monsieur, 
entremise 


ui  avec  toute  humilité  et  obéissance  <|U  il 
rendre?  Donnez-moi,  je  vous  conjure, 
ce  contentement,  que  ce  soit  par  mon 
que  ce  bonheur  arrive  à  ce  fils ,  afin  qu  i’ 
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sache  que  je  tiens  un  rang  en  votre  bienveillance 
aussi  grand  que  celui  que  vous  tenez  en  mon  hon¬ 
neur  et  respect.  Encore  faut-il,  monsieur,  que  j’a¬ 
joute  à  ma  supplication  ce  mot  de  mon  métier.  Tan¬ 
dis  que  les  pères  exercent  leur  sévérité  à  l’endroit  de 
leurs  enfants  par  nécessité,  ils  leur  doivent  préparer 
de  la  douceur  en  leur  volonté;  afin  que  la  rigueur 
qui  les  a  châtiés  ne  les  accable  pas,  dégénérant  en 
dureté  et  fierté.  Cet  enfant  sc  jette  à  vos  pieds,  et  je 
vous  supplie  de  le  recevoir  paternellement ,  cepen¬ 
dant  que  je  m’essaierai  de  vaincre  aussi  de  l’autre 
côte'  monsieur  d’Avully.  One,  si  tout  en  retour  de 
mon  attente,  je  suis  par-tout  rejeté,  je  cesserai  cet  of¬ 
fice  d’intercéder  vers  l’un  et  l’autre,  mais  non  ja¬ 
mais  d’être,  monsieur,  votre,  etc. 

IC)Oe  LETTRE  (liv.  It,  1er.  60). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CIIANTAL. 

li  faut  suivre  l’attrait  du  Saint-Esprit  dans  l’oraison.  Quelle  diffé¬ 
rence  il  y  a  entre  se  tenir  et  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu. 
On  peut  se  tenir  en  la  présence  de  Dieu  même  en  dormant. 

*  J  ‘  *  ■  *  . 

16  janvier  1610. 

Ma  très  chère  fille  ,  votre  façon  d’oraison  est 
bonne  :  soyez  seulement  bien  fidèle  à  demeurer 
auprès  de  Dieu  en  cette  douce  et  tranquille  atlen- 
u  de  cœur,  et  en  ce  doux  endormissement  entre 
les  bras  de  sa  providence,  et  en  ce  doux  acquies¬ 
cement  a  sa  sainte  volonté:  car  tout  cela  lui  est 
agréable.  .  Æ 
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Gardez-vous  des  fortes  applications  de  l’entende¬ 
ment,  puisqu’elles  vous  nuisent,  non  seulement  au 
reste,  mais  à  l'oraison  même,  et  travaillez  autour 
de  votre  cher  objet  avec  les  affections  tout  simple¬ 
ment,  et  le  plus  doucement  que  vous  pourrez.  Il  ne 
se  peut  faire  que  l'entendement  ne  fasse  quelquefois 
des  élancements  pour  s'appliquer;  et  il  ne  faut  pas 
s’amuser  à  s’en  tenir  dessus  sa  garde,  car  cela  servi- 
roit  de  distraction;  mais  il  faut  se  contenter  que, 
vous  en  apercevant,  vous  retourniez  aux  simples 
actions  de  la  volonté. 

Se  tenir  en  la  présence  de  Dieu,  et  se  mettre  en 
la  présence  de  Dieu,  ce  sont,  à  mon  avis,  deux 


choses  :  car  pour  s'y  mettre ,  il  faut  révoquer  son  ame 
de  tout  autre  objet,  et  la  rendre  attentive  à  cette 
présence  actuellement,  ainsi  que  je  dis  dans  le  livre  : 
mais  après  qu’on  s’y  est  mis,  on  s  y  tient  toujours, 
tandis  que ,  ou  par  l’entendement,  ou  par  la  volonté, 
on  fait  des  actes  envers  Dieu,  soit  en  le  regardant,  ou 
regardant  quelque  autre  cbosc  pour  l’amour  de  lui; 
ou  ne  regardant  rien ,  mais  lui  parlant  ;  ou  ne  le  re¬ 
gardant  ni  parlant  à  lui ,  mais  simplement  demeu¬ 
rant  où  il  nous  a  mis,  comme  une  statue  dans  sa 

<■  ■ 

niche.  Et  quand  à  cette  simple  demeure  se  joint 
quelque  sentiment  que  nous  sommes  à  Dieu  ,  et  qu  i! 
est  notre  tout,  nous  en  devons  bien  rendre  grâces 
à  sa  boulé.  Si  une  statue  que  l’on  auroit  mise  en 
une  niche  au  milieu  d’une  salle  avoit  du  discours, 
et  qu’on  lui  demandât  :  Pourquoi  es-tu  là  i  Parceque, 
diroit-elfe ,  le  statuaire  mon  maître  m’a  mise  ici. 
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Pourquoi  ne  te  remues-tu  point?  Parce  qu’il  veut 
que  j’y  demeure  immobile.  De  quoi  sers-tu  là?  quel 
profit  te  revient- il  d’être  ainsi?  Ce  n’est  pas  pour 
mon  service  que  j’y  suis,  c’est  pour  servir  et  obéir 
à  la  volonté  de  mon  maître.  Mais  tu  ne  le  vois  pas* 
Non,  diroit-eKe,  mais  il  me  voit  et  prend  plaisir  que 
je  sois  où  il  m’a  mise.  Mais  ne  voudrôis-tu  pas  bien 
avoir  du  mouvement,  pour  aller  plus  près  de  lui? 
Non  pas,  sinon  qu’il  me  le  commandât.  Ne  désirés- 
Ul  donc  ?  Non  j  car  je  suis  où  mon  maître  m’a 
mise,  et  son  gré  est  Tunique  contentement  de  mon 
être. 


Dieu!  nia  fille,  que  c’est  une  bonne  oraison, 
et  c  est  une  bonne  façon  île  se  tenir  en  la  présence 
de  Dieu ,  que  de  se  tenir  en  sa  volonté  et  en  son  bon 
plaisir  !  Il  m’est  avis  que  Magdeleine  étoit  une  statue 
en  sa  niche ,  quand ,  sans  dire  mot,  sans  se  remuer, 
et  peut-être  sans  le  regarder,  elle  écoutoit  ce  que 
notre  Seigneur  disoit,  assise  à  ses  pieds:  quand  il 
paiioit,  elle  écoutoit;  quand  il  entrclaissoït  de  par¬ 
ler,  elle  cessoit  d’écouter,  et  cependant  elle  étoit 
toujours  là. 

Un  petit  enfant  qui  est  sur  le  sein  de  sa  mère 
dormante  est  vraiment  en  sa  bonne  et  désirable 
place,  bien  qu’elle  ne  lui  dise  mot,  ni  lui  à  elle. 

Mon  Dieu  !  ma  fille,  que  je  suis  aise  de  parler  un 
peu  de  ces  choses  avec  vous  !  Que  nous  sommes 
heureux ,  quand  nous  voulons  aimer  notre  Sei¬ 
gneur  !  Aimons-Ie  bien  donc,  ne  nous  mettons  point 
•i  considérer  trop  par  le  menu  ce  que  nous  faisons 
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pour  sort  amour ,  pourvu  que  nous  sachions  que  nous 
ne  voulons  jamais  rien  faire  que  pour  son  amour. 
Pour  moi,  je  pense  que  nous  nous  tenons  en  la  pré¬ 
sence  de  Dieu  mêmement  en  dormant:  car  nous 


nous  endormons  à  sa  vue,  à  son  gré,  et  pair  sa  vo¬ 
lonté;  et  il  nous  met  là  sur  le  lit,  comme  des  sta¬ 
tues  dans  une  niche;  et  quand  nous  nous  éveillons, 
nous  trouvons  qu’il  est  là  auprès  de  nous,  il  n’en  a 
point  bougé,  ni  nous  aussi  :  nous  nous  sommes  donc 
tenus  en  sa  présence,  mais  les  yeux  fermés  et  clos. 

Or,  voilà  qu’on  me  presse:  bonsoir,  ma  chère 
sœur ,  ma  fille,  vous  aurez  de  mes  nouvelles  le  plus 
souvent  que  je  pourrai. 


Croyez  que  la  première  parole  que  je  vous  écri¬ 
vis  fut  bien  véritable,  que  Dieu  m’avoit  donné  à 
vous;  les  sentiments  en  sont  tous  les  jours  plus  grands 
en  mon  ame.  Ce  grand  Dieu  soit  à  jamais  notre  tout, 
.le  salue  ma  chère  petite  fille,  ma  sœur,  et  toute  la 
maison.  Tenez  ferme,  chère  fille;  ne  doutez  point; 
Dieu  vous  tient  de  sa  main,  et  ne  vous  abandonnera 
jamais.  Gloire  lui  soit  ès  siècles  des  siècles!  Amen. 

Vive  Jésus  et  sa  très  sainte  mère!  Amen.  Et  Joué 
soit  le  bon  père  saint  Joseph  1  Dieu  vous  bénisse  de 
mille  bénédictions! 
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191e  LETTRE. 

LE  MÊME,  AUX  MAGISTRATS  DE  LA  VILLE  DE  SALINS- 

V 

L'archevêque  de  Besançon  n’ayant  pas  jugé  à  propos  de  permettre 
que  notre  saint  vînt  prêcher  le  carême  à  Salins  (V;  lettre  1 82e), 
les  magistrats  de  cette  ville  s’excusèrent  auprès  de  notre  saint, 

qui  leur  fit  la  réponse  suivante. 

* 

Annecy,  le  3  février  iGïo* 

Messieurs , 

Ayant  appris  par  messieurs  les  échevms  de  votre 
ville  ,  qui  ont  pris  la  peine  de  venir  ici  ,  ce  que  vous 
leur  avez  conüé  pour  me  dire,  il  ne  me  reste  que 
de  vous  prier  de  croire  que  je  conserverai  chère¬ 
ment  en  mon  ame  l’affection  avec  laquelle  je  vous 
avois  dédié  les  prédications  que  vous  avez  désirées 
de  moi  pour  ce  carême,  lesquelles  je  veux  contr’é- 
changer  en  autant  d’oraisons,  que  je  ferai  pour  le 
bonheur  de  votre  ville.  Dieu  donc  soit  à  jamais  votre 
protecteur,  et  je  suis  en  lui  de  tout  mon  cœur,  mes¬ 
sieurs,  votre ,  etc, 

192"  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  lui  fait  part  de  diverses  nouvelles,  et  entre  autres  qu’il  va  com¬ 
mencer  le  livre  de  l’amour  de  Dieu. 

•  a. 

5  février  ïGio. 

Cette  lettre  sera  courte,  très  chère  fille,  car  je 
n’ai  nu!  loisir.  Elle  vous  dira  donc  seulement  qu’a¬ 
vant  hier  j’ai  su  que  je  ni  roi  s  pas  à  Salins  ce  ca- 
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renie,  parceque  monsieur  l’archevêque  de  Besan¬ 
çon  a  résolu  à  ceux  de  cette  ville-là  qu’il  ne  vouloir 
pas  que  j  y  allasse  ;  et  il  est  leur  prélat.  Et  pourquoi 
de  cela,  je  11e  le  sais  pas  bien;  mais,  à  le  dire  entre 
nous,  d  ne  sera  pas  grandement  pris  en  bonne  part 
de  tous.  Quant  a  moi,  j  en  suis  bien  aise  ,  quoique 
je  fusse  résolu  d’y  aller  de  bon  cœur. 

Mon  frère  vous  enverra  son  laquais  dans  peu  de 
jours,  en  attendant  d'y  aller  lui-même ,  après  qu’il 
aura  démêlé  quelques  affaires  de  deçà. 

Mademoiselle  Favre  s’est  enfin  résolue ,  avec  le 
bon  congé  de  son  père ,  d  être  toute  à  notre  Seigneur, 
et  de  demeurer  ma  fille  plus  que  jamais;  et  je  crois 
que  nous  en  ferons  quelque  chose  de  bon. 

J  écoute  de  toute  part  ce  que  Dieu  demande  de 
m°L  Friez-le,  ma  chère  fille,  qu’il  en  dise  ce  bon 
mot,  que  je  suis  sien  ;  oui  certes,  se  le  suis  de  tout 
mon  cœur,  quoique  misérable  et  chétif  :  je  ne  manque 
point  à  la  promesse  faite  de  l’oraison  ;  car  il  faut  que 
de  temps  en  temps  je  vous  en  rende  compte. 

La  pauvre  chère  sœur  est  toute  grosse,  et  vraiment 
fort  bonne,  ainsi  que  j’ai  vu  par  la  revue  annuelle 
qu  elle  a  faite  ces  jours  passe's  avec  grande  dévotion. 
Je  vais  mettre  la  main  au  livre  de  l’amour  de  Dieu  . 
et  m  essayerai  d’en  écrire  autant  sur  mon  cœur 
comme  je  ferai  sur  le  papier.  Bonjour  mon  unique, 
ma  très  chère,  mon  incomparable  chère  fille,  soyez 
toute  à  Dieu,  .l’espère  tous  les  jours  plus  en  lui  que 
nous  ferions  prou  en  notre  dessein  de  vie.  Mon 
Dieu  !  j’écris  à  perte  d’haleine. 
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i93c  LETTRE. 

à 

LE  MÊME,  A  M.  DE  B  LOUAT. 

ïi  lui  donne  avis  que  la  congrégation  de  la  Visitation  est  sur  le 
point  dc  s’établir,  et  qu’il  songe  à  lui  amener  sa  fille. 

8  février  tGio. 

Monsieur  mon  cher  frère , 

Je  vous  donne  avis  que,  parla  divine  miséricorde, 
le  temps  de  la  visitation  s’approche;  je  veux  dire 
qu’en  fin  nos  conclusions  sont  prises,  et  que  nous 
attendons  à  ce  printemps  madame  de  Chantal  pour 
commencer  notre  petite  congrégation,  à  laquelle 
vous  savez  que  le  Saint-Esprit  a  destine'  votre  fille, 
que  je  tiens  pour  mienne.  Il  m’est  tombe  ce  matin 
dans  l’esprit,  pensant  à  elle,  que  c’est  singulière¬ 
ment  à  son  aine  que  s’adressent  les  paroles  de  l’é¬ 
poux  sacré:  debout ,  hâtez-vous ,  mon  amie  (i);  car 
enfin  amie,  c’est  son  nom  ,  et  1  epoux  l’appelle  par 
son  nom  propre.  Dites  donc  à  cette  chère  fille  amie 
qu’elle  vienne  de  bon  cœur  nous  trouver.  » 
Maïs,  mon  cher  frère,  soyez,  généreux:  dites-lui 
vous-même  qu'il  faut  qu  elle  oublie  son  peuple  et 
la  maison  de  son  père  (2)  ;  car  elle  s’en  souviendra 
toujours  devant  Dieu,  qui  est  notre  père  commun. 
Tenez  donc  notre  chère  fille  prête  pour  nous  rame¬ 
ner  aussitôt  après  Pâques;  car  nous  espérons  com¬ 
mencer  environ  ce  temps- là. 

•t 

(1)  Surge ,  propera1,  a  mica  mea.  Câtït;,,  c*  ïi,  v.  io. 

(a)  Obïiviscere  populum  tuum  et  domum  p  a  tris  tuî,  Ps,  xiiv,  \\  i 1 
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I  C)46  LE  T  X  R.E  { liv.  V,  let.  67). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CORNILLON,  SA  SOEUR. 

Il  la  console  sur  la  mort  de  leur  mère.  11  lui  propose  pour  motifs 
de  consolation  les  grâces  que  Dieu  assoit  faites  à  la  défunte  pour 
la  disposer  à  ce  passage,  et  la  sainteté  de  sa  vie, 

4  mars  1 G  i  o. 

Ma  très  chère  sœur,  ma  fille,  consolons-nous  le 
plus  que  nous  pourrons,  en  ce  trépas  de  notre  bonne 
mère  :  car  les  grâces  que  Dieu  a  exercées  en  son  en¬ 
droit,  pour  la  disposer  aune  si  heureuse  fin,  sont 
des  marques  fort  certaines  que  son  ame  est  douce¬ 
ment  reçue  entre  les  bras  de  sa  divine  miséricorde,  si 
qu’elle  est  bien  heureuse  dêtre  déprise  et  démêlée 
des  travaux  de  ce  monde;  et  nous  aussi ,  chère  sœur, 
serons  bien  heureux  à  notre  retour,  si  comme  elle 
nous  vivons  le  reste  de  nos  jours  en  la  crainte  et 
amour  de  notre  Seigneur,  ainsi  que  nous  nous  le 
sommes  promis  l’un  à  l’autre  l’autre  jour  à  Annecy. 

Sa  divine  majesté  nous  attire  en  cette  sorte  au 
désir  du  ciel ,  y  retirant  petit  à  petit  tout  ce  qui  nous 
étoit  plus  cher  ici-bas.  Soyez  donc  bien  consolée ,  ma 
clière  Hile;  et  si  votre  cœur  ne  peut  s’empêcher  da- 
voîr  du  ressentiment  en  cette  séparation,  faites  au 
moins  qu’il  soit  tellement  modéré  par  l’acquiesce¬ 
ment  que  nous  devons  au  bon  plaisir  de  notre  Sau¬ 
veur,  que  sa  bonté  n’en  soit  point  offensée,  ni  le  fruit 
qu’il  a  mis  en  votre  ventre  ,  mal  mené. 

Encore  faut-il  que  je  vous  dise  ce  mot  pour  notre 
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contentement:  c'est  que  cette  pauvre  bonne  mère, 
avant  que  de  partir  d’Annecy,  revit  tout  Tétât  de  sa 
conscience,  renouvela  toutes  les  bonnes  résolutions 
qu'elle  avoit  faites  de  servir  Dieu,  et  vint  si  contente 
de  moi,  que  rien  plus  ;  car  Dieu  ne  voulut  pas  qu’elle 
fût  en  état  de  mélancolie,  quand  il  la  prendroit  à 
soi.  Or  sus,  ma  chère  sœur,  ma  fille,  aimez-moi  tou¬ 
jours  bien,  car  je  suis  plus  vôtre  que  jamais  :  et  plût 
à  Dieu  que  vous  pussiez  venir  faire  la  sainte  se¬ 
maine  avec  nous  !  je  m’en  sentirois  fort  consolé.  Bon¬ 
jour,  ma  fille;  je  suis  votre  frère,  etc, 

i95e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  DESHAYES. 

Il  lui  mande  qu’il  devoit  prêcher  le  carême  à  Salins  et  la  raison 

qui  1  en  a  empêché,  et  lui  donne  avis  de  l’heureuse  mort  de 
madame  sa  mère. 


Annecy,  le  4  mars  1610. 


Monsieur,  je  ne  saurois  laisser  partir  le  bon  M.  Bé¬ 
nard  sans  lut  donner  quelque  marque  de  la  conti¬ 
nuelle  souvenance  que  j’ai  de  votre  douce  bienveil¬ 
lance,  en  laquelle  certes  mon  esprit  s’esjouit  gran¬ 
dement,  et  plus  que  je  ne  saurois  dire. 

Je  pensois  être  ce  carême  à  Salins  au  comté  de 


Bou  rgogne,  puisque  ceux  de  cette  ville-là,  m’en  ayant 
fort  conjuré,  m’a  voient  obtenu  de  son  altesse;  mais 
à  même  que  je  voitlois  partir,  ils  m’envoyèrent  deux 
des  leurs,  qui  m’annoncèrent  que  M.  leur  archevê- 
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que  (eur  avoit  absolument  refusé  permission  de  me 
donner  leur  chaire. 

Je  ne  sais  pas  le  pourquoi  selon  les  hommes; 
mais  je  crois  que  Dieu  en  a  ainsi  disposé  pour  une 
douloureuse  satisfaction  que  j’ai  eue  ces  jours  pas¬ 
sés  de  donner  l’extrême  bénédiction,  et  de  fermer 
les  yeux  à  ma  bonne  mère  mourante.  Car  puis- 
qu’ainsi  il  plaisoit  à  Dieu  de  la  retirer,  ce  m’est  du 
contentement  de  l’avoir  servie  et  assistée  en  ses  der¬ 


niers  travaux,  et  même  d’autant  que  c’étoit  une  des 
plus  douces  et  innocentes  âmes  qu’il  e'toit  possible 
de  trouver,  et  à  laquelle  la  providence  de  Dieu  a  été 
fort  propice  en  ce  trépas ,  l’ayant  fort  heureusement 
disposée  à  cela. 

Voyez-vous,  monsieur,  je  m’aliène  à  vous  dire 
ceci  •  car  c’est  grand  cas,  comme  c’est  une  heureuse 
et  souefve  rencontre  à  un  cceur  aucunement  blessé 
de  pouvoir  se  communiquer,  quoique  par  lettres  seu¬ 
lement,  à  un  cœur  si  doux,  si  gracieux,  si  cher,  si 
précieux,  et  tant  ami,  comme  le  vôtre  m’est  par  vo¬ 
tre  bonté,  en  laquelle  je  vous  conjure  toujours  de 
me  continuer  fermement,  avec  assurance  que  je  suis 
sans  fin  ni  réserve,  monsieur,  votre,  etc. 

iSous  attendons  toujours  que  Monsieur  vienne, 
et  n’en  avons  néanmoins  point  de  particulières  nou¬ 
velles.  VI  est  vrai  que  je  ne  les  saurois  apprendre  de 
mon  bréviaire,  duquel  seul  je  me  mêle,  et  de  prier 
notre  Seigneur.  J’excepte  M.  de  Charmoisy,  que  je 
vois  fort  souvent. 
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i ()()1  LETTRE  ( iiv. ii, iet. 21). 

LE  MÊME ,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  lui  fait  part  de  ia  mort  de  sa  mère,  et  lui  envoie  le  détail  de  ses 

derniers  instants. 

i  i  mars  (G  10. 

Mais,  ô  mon  Dieu  !  ma  très  chère  fille ,  ne  faut-il 
pas  en  tout  et  par-tout  adorer  cette  suprême  Provi¬ 
dence,  de  laquelle  les  conseils  sont  saints,  bons  et 
très  aimables  ?  Et  voilà  qu’il  lui  a  plu  retirer  de  ce 
misérable  monde  notre  très  bonne  et  très  chère  mère 

/ 

pour  t’avoir,  comme  j’espère,  fort  aisément  auprès 
de  soi,  et  en  sa  main  droite.  Confessons,  ma  fille 
bien-aimée,  confessons  que  Dieu  est  bon  et  que  sa 
miséricorde  est  à  l’éternité  (i):  toutes  ses  volontés 
sont  justes,  et  tous  ses  décrets  équitables  (2)  ;  son  bon 
plaisir  est  toujours  saint  (3),  et  ses  ordonnances  très 
aimables. 

Et  pour  moi,  je  confesse,  ma  fille,  que  j’ai  un 
grand  ressentiment  de  cette  séparation  ;  car  c’est  la 
confession  que  je  dois  faire  de  ma  foiblesse,  après 
que  j’ai  fait  celle  de  la  bonté  divine.  Mais  néanmoins , 
ma  fille,  c’a  été  un  ressentiment  tranquille,  quoique 
vif  ;  car  j  ai  dit  comme  David  :  Je  me  tais ,  Seigneur , 


(0  Con  fi  terni  ni  Domino  ^  quoniam bonus  ?  quoniam  in  ætermim 
Êûâericôrdia  ejus,  P$,  cxxxv,  y,  i* 

('■*)  Justus  es,  Domine  ;  et  rectum  judieium  tuunr  Ps.  cxvnr ,  v.  1 3^* 

(3:  \ oluntas  î.)ei  bona  (est),  benepla^ens  et  perfecta.  Rôin . , 
c  xn ,  v.  2. 
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cf  n’ouvre  point  la  bouche,  parceque  c'est  vous  nui 

I  nue:  /mi  ii  Sans  cloute,  si  ce  n’eût  été  cela,  j’eusse 

trie  holà!  sous  ce  coup;  mais  il  ne  in’cst  pas  avis 

tjuc  j  osasse  trier,  ni  témoigner  du  mécontentement 

sous  les  coups  de  cette  main  paternelle,  qu’en  vé- 

mé,  grâce  à  sa  bonté,  j’ai  appris  d’aimer  tendrement 
dès  ma  jeunesse. 

Mats  vous  voudriez  peut-être  savoir  comme  cette 
bonne  femme  a  fini  ses  jours.  En  voici  une  petite 
histoire  ;  car  c’est  à  vous  à  qui  je  parle,  à  vous,  dis- 
je,  a  qui  j’ai  donné  la  place  de  cette  mère  en  mon 
mémorial  de  la  messe,  sans  vous  ôter  celle  que  vous 
aviez  :  car  je  n  ai  su  le  faire,  tant  vous  tenez  ferme 

ce  que  vous  tenez  en  mon  cœur;  et  par  ainsi  vous  y 
tenez  la  première  et  la  dernière. 

Cette  mère  donc  vint  ici  cet  hiver;  et,  en  un  mois 
quelle  y  demeura,  elle  fit  la  revue  générale  de  son 
ame,  et  renouvela  scs  désirs  de  bien  faire  avec,  certes 
beaucoup  d’affection,  et  s’en  alla  la  plus  contente 
t  u  monde  d’avec  moi,  duquel,  comme  elle  disoit, 
elle  avoir  tiré  plus  de  consolation  que  jamais  elle 
navon  fait.  Elle  continua  en  cette  bonne  joie  jus¬ 
qu’au  jour  des  cendres,  qu’elle  alla  à  la  paroisse  de 
iorens,  où  elle  se  confessa  et  communia  avec  très 
grande  dévotion,  ouït  trois  messes  et  vêpres;  et  le 
jour,  étant  au  ht,  et  ne  pouvant  dormir,  se  fit  lire 
par  sa  fille  de  chambre  trois  chapitres  de  Vhuroduc- 
tion,  pour  s  entretenir  en  des  bonnes  pensées,  et  fit 

„(',1110b“"1-  1:1  sperw  05  mo,"n;  quoniam  lu  fecisii.  Ps. 
a  x  a  v  1 1  ï  j  v  v  i  r. 


I  2 


2. 


I 


LÛT  TRES 

marquer  la  protestation,  pour  la  faire  au  matin  sui¬ 
vant:  mais  Dieu  se  contenta  de  sa  bonne  volonté,  et 
en  disposa  d’autre  sorte;  car  le  matin  étant  venu, 
cette  bonne  dame  se  leva,  et  en  se  peignant  elle 
tomba  soudainement  d’une  catarrhe,  comme  toute 

morte. 

Mon  pauvre  frère,  votre  fils,  qui  dormoit  encore, 
étant  averti,  accourt  en  chemise,  et  la  fait  relever  et 
promener,  et  aider  par  des  essences,  eaux  impéria¬ 
les  et  autres  choses  qu’on  j  uge  propres  en  ces  acci¬ 
dents,  ensorte  qu’elle  se  réveille,  et  commence  à  par¬ 
ler,  mais  presque  inintelligible  ment,  d’autant  que 
le  gosier  et  la  langue  étoient  saisis* 

On  me  vint  appeler  ici;  et  j’y  vais  soudainement 
avec  le  médecin  et  l'apothicaire ,  qui  la  trouvent  lé¬ 
thargique,  et  paralytique  de  la  moitié  du  corps;  mais 
léthargique  en  telle  sorte  que  néanmoins  elle  étoit 
fort  aisée  à  réveiller;  et  en  ces  moments  de  réveil, 
elle  témoignoit  le  jugement  entier,  soit  par  les  pa¬ 
roles  quelle  s’efforçoit  de  dire,  soit  par  le  mouve¬ 
ment  de  sa  main  saine ,  c’est-à-dire  de  laquelle  l’u¬ 
sage  lui  étoit  demeuré  :  car  elle  parioit  fort  à  propos 
de  Dieu  et  de  son  ame ,  et  prenait  la  croix  elle-même 
à  tâtons  (d’autant  que  soudain  elle  devint  aveugle), 
et  la  baisoit.  Jamais  elle  ne  prenoit  rien  quelle  n’eut 
fait  le  signe  dessus,  et  reçut  ainsi  le  saint-huile. 

À  mon  arrivée,  tout  aveugle  et  tout  endormie 
qu’elle  étoit,  elle  me  caressa  fort,  et  dit:  C’est  mon 
fils  et  mon  père ,  cettui-ci y  et  me  baisa  en  m  accolant 
de  son  bras,  et  me  baisa  la  main  avant  toute  chose. 
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Elle  continua  en  meme  état  presque  deux  jours  et 
demi,  après  lesquels  on  ne  la  put  bonnement  réveil¬ 
ler;  et  le  premier  de  mars  elle  rendit  Pâme  à  notre 
Seigneur  doucement  et  paisiblement,  et  avec  une 
contenance  et  beauté  plus  grande  que  peut-être  elle 

n’avoit  jamais  eue,  demeurant  une  des  belles  mortes 
que  j’aie  jamais  vues. 

Au  demeurant,  encore  vous  faut-il  dire  que  j’eus 
le  courage  de  lui  donner  la  dernière  bénédiction , 
lui  fermer  les  yeux  et  la  bouche,  et  lui  donner  le 
dernier  baiser  de  paix  à  l’instant  de  son  trépas  ;  après 
quoi  le  cœur  m’enfla  fort,  et  pleurai  sur  cette"  mère 
plus  que  je  n’a  vois  fait  depuis  que  je  suis  d’Église; 

mais  ce  fut  sans  amertume  spirituelle,  grâce  à  Dieu 
\  oilà  tout  ce  qui  se  passa. 

Au  reste,  je  ne  me  puis  taire  du  grandement  bon 
naturel  de  votre  bis,  qui  m’a  si  extrêmement  obligé 
au  soin  et  travail  qu’il  a  pris  pour  cette  mère  •  mais 
je  dis  avec  tant  de  cœur,  que,  s’il  eut  été  étranger  je 
serois  forcé  de  le  tenir,  et  jurer  pour  mon  frère.  Je 
ne  sais  si  je  ne  me  trompe,  mais  je  le  trouve  extrê¬ 
mement  bien  changé  en  mieux,  soit  pour  le  mondé, 
soit  principalement  pour  J’ame. 

Or  sus,  ma  chère  fille,  si  faut-il  se  résoudre  sur 
cela,  et  louer  toujours  Dieu,  quand  il  lui  plairait 
nous  visiter  encore  plus  fortement.  Si  donc  vous  le 
trouvez  à  propos,  vous  pourrez  venir,  pour  être  ici 
le  jour  des  Rameaux;  je  dis  ici,  car  il  n’y  aurait  point 

7  Pr°P01tl0“  que  vous  fissiez. les  Irons  jours  auv 
Champs.  Votre  petite  chambre  vous  attendra  ;  notre 
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petite  table,  et  notre  petit  et  simple  traitement  vous 
sera  fait  et  offert  de  bon  cœur;  je  veux  dire  de  mon 
cœur,  qui  est  grandement  vôtre. 

Maintenant  je  vais  courant  sur  les  chefs  de  votre 
lettre.  Notre  pauvre  petite  Charlotte  (i)  est  bien  heu¬ 
reuse  d’être  sortie  de  la  terre  avant  qu’elle  l’eût  bon¬ 
nement  touchée.  Hélas!  il  falloit  néanmoins  bien 
un  peu  pleurer;  car  n’avons- nous  pas  un  cœur  hu¬ 
main  et  un  naturel  sensible?  pourquoi  non  pleurer 
un  peu  sur  nos  trépassés,  puisque  l’esprit  de  Dieu 
non  seulement  le  nous  permet,  mais  nous  y  semond? 
Je  lai  regrettée ,  la  pauvre  petite  fille,  mais  d’un  re¬ 
gret  moins  sensible,  d’autant  que  le  grand  sentiment 
de  la  séparation  de  ma  mère  ôta  presque  toute  prise 
au  sentiment  de  ce  second  déplaisir,  duquel  la  nou¬ 
velle  m’arriva  tandis  que  nous  avions  encore  le  corps 
de  ma  mère  en  la  maison.  Dieu  soit  encore  loué  en 
cet  endroit.  Dieu  nous  donne,  Dieu  nous  ôte;  son 
saint  nom  soit  béni  (2). 

Hélas!  notre  pauvre  N.  auroit  un  grand  besoin 
d’être  assistée  de  près;  car  elle  est  si  bonne  et  si  cor¬ 
diale,  que  rien  plus;  mais  si  mélancolique,  si  douil¬ 
lette  de  courage,  que  rien  plus.  Vous  voyez:  je  lui 
avois  tant  témoigné  la  nécessité  de  s’assujettir  elle- 
même  à  la  stabilité  en  son  monastère  ;  et  néanmoins, 
contre  le  souhait  des  siens ,  elle  médite  tous  les  jours 
des  sorties  pour  ceci  et  pour  cela.  Ce  n’étoit  pas  sor- 


(1)  Charlotte  tle  Chantal,  fille  de  madame  de  Chantal. 

(a)  Doitiimis  dédit,  Domintis  ahstulit...,  s  il  nomen  Domini  ben  P 
dictuuit  Job  ^  c.  i7  w  21, 
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tir,  d'aller  avec  vous  à  Bourbilly  ;  non,  ma  fille,  ce 
n’est  pas  sortir,  quand  on  sort  pour  mieux  s’arrêter 
et  rentrer  :  mais  ses  autres  sorties  sont  hors  de  raison  : 
aussi  on  les  desseignc  et  les  délibère-t-on  sans  moi. 
Dieu  sait,  ma  fille,  si  j’aime  tendrement  cette  ame 
et  si  je  suis  plein  de  désir  de  son  bien  ;  et  jamais  je 
ne  la  veux  ni  puis  abandonner  ;  je  dis,  quoi  qu’elle 
fît  :  mais  je  n’ose  pas  la  presser  de  loin  ;  car  c'est  un 
esprit  qui  ne  peut  être  conduit  qu’avec  amour  et  con¬ 
fiance;  confiance,  dis-je,  toujours  nourrie  de  nou¬ 
velle  et  continuelle  démonstration  d’affection  :  ce  qui 
ne  se  peut  faire  de  loin  ;  mais  bien  quand  vous  sc¬ 
iez  ici,  nous  y  aviserons. 

Je  regrette  l’accident  de  madame  de  N. ,  qui  devoit 
arriver,  ou  .dus  tôt,  ou  plus  tard,  ou  jamais.  Si  elle 
a  bien  jeté  son  espérance  en  notre  Seigneur,  il  la  re¬ 
tirera  de  ce  mauvais  passage ,  pour  la  faire  marcher 
tant  plus  vilement  vers  lui. 


J  écrirai  au  P.  de  N.  qu’il  souffre  beaucoup  :  car 
nous  ne  sommes  point  déshonorables  à  l'Église^ 
quand  nous  imitons  notre  Seigneur,  qui  a  tant  souf¬ 
fert  d  ignominies  pour  notre  salut. 

Ou  il  y  va  du  profit  spirituel ,  il  ne  faut  pas  crain¬ 
dre  les  opprobres:  oui,  ma  fille,  notre  bon  Dieu 
nous  aidera,  et  pour  la  bonne  commère  aussi,  bien 
;  -  1 1  taille  tâcher  d’avoir  tout  ce  qu’on  pourra:  Quand 
vous  serez  ici,  nous  prendrons  les  résolutions  conve¬ 
nables  pour  commencer  notre  dessein,  et  verrons  ce 
que  diront  nos  filles  de  deçà.  Notre  Favre  a  fait 
merveille,  et  est  maintenant  toute  à  Dieu 
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Quanta  ces  préceptes  de  l’oraison  que  vous  avez 
reçus  de  la  bonne  mère  prieure,  je  ne  vous  en  dirai 
rien  pour  le  présent:  seulement  je  vous  prie  (.rap¬ 
prendre,  le  plus  que  vous  pourrez,  les  fondements 
de  tout  cela:  car,  à  parler  clair  avec  vous,  quoique 
deux  ou  trois  fois,  Pété  passé,  metant  mis  en  la  pré¬ 
sence  de  Dieu  sans  préparation  et  sans  dessein,  je 
me  trouvasse  extrêmement  bien  auprès  de  sa  majesté 
avec  une  seiéc,  très  simple,  et  continuelle  affection 
d’un  amour  presque  imperceptible,  mais  très  doux; 
si  est-cc  que  je  n’osai  jamais  démarcher  du  grand 
chemin,  pour  réduire  cela  à  un  ordinaire,  ,1e  ne  sais, 
j’aime  le  train  des  Saints  devanciers  et  des  simples. 
Je  ne  dis  pas  que  quand  on  a  fait  sa  préparation,  et 
qu'en  l’oraison  on  est  attiré  à  cette  sorte  d’oraison ,  il 
n’y  faille  aller:  mais  prendre  pour  méthode  de  ne 
se  point  préparer,  cela  m’est  un  peu  dur.  Comme 
aussi  de  sortir  tout-à-fait  de  devant  Dieu  sans  actions 

R 

de  grâces ,  sans  offrande,  sans  prière  expresse,  tout 
cela  ne  peut  être  utilement  fait;  mais  que  cela  soit 
une  règle,  je  confesse  que  j’ai  un  peu  de  répu¬ 
gnance. 

Néanmoins  je  parle  simplement  devant  notre  Sei¬ 
gneur,  et  à  vous,  à  qui  je  ne  puis  parler  que  pure¬ 
ment  et  candidement  :  je  ne  pense  pas  tant  savoir, 
que  je  ne  sois  très  aise,  je  dis  extrêmement  très  aise 
de  me  démettre  de  mon  sentiment,  et  suivre  celui 
de  ceux  qui  en  doivent  pour  toutes  raisons  savoir 
plus  que  moi;  je  ne  dis  pas  seulement  de  cette  bonne 
mère,  mais  je  dis  d  une  beaucoup  moindre.  Appre- 
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nez  donc  bien  tout  son  sentiment  en  cela,  et  tous  ses 
fondements;  mais  tout  bellement  pourtant  et  sans 
empressement,  en  sorte  qu’elle  ne  cuide  pas  que  vous 
la  veuillez  examiner.  J’honore  cette  mère-là  de  tout 
mon  cœur,  et  tout  son  monastère. 

Adieu,  ma  chère  fille,  jusqu  a  se  revoir  bientôt, 
moyennant  Jésus,  qui  vive  et  régne  à  jamais  en  nos 
esprits.  Amen. 

197e  LETTRE  (Uv.  iv,  let.  8). 

LE  MEME,  A  UNE  DAME. 

Ne  point  croire  aux  présages,  et  remettre  tous  ses  intérêts  entre 
les  mains  de  la  Providence.  Pratique  pour  les  jours  de  jeûne, 
et  particulièrement  dé  ceux  du  carême. 


27  mars  ï6if>. 

h 

Ma  très  chère  fille,  votci  comme  je  vous  réponds, 
ïl  n’y  eut  nulle  offense  en  tout  ce  qui  se  passa  tou¬ 
chant  les  présages  du  péril  de  monsieur  votre  fils  ; 
bien  qu’il  ne  faille  pas  attendrir  son  esprit  à  donner 
créance  à  ces  préoccupations,  mais  aller  doucement, 
remettant  tout  ce  qui  vous  touche  entre  les  mains 
de  la  divine  providence;  et  meme  quand  quelque 
violent  présage  nous  arrive ,  tel  qu’étoit  celui  duquel 
vous  m’écrivez,  il  faut  renoncer  aux  appréhensions 
qui  nous  en  reviennent ,  tant  qu’il  nous  est  possible, 
de  peur  que  notre  ennemi ,  nous  trouvant  faciles  à 
croire  tels  pressentiments,  n’abuse  de  notre  facilite'. 

Mais  la  vérité  est  qu’il  n’abusera  jamais  de  chose 
quelconque  en  votre  endroit,  tandis  que,  comme 
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vous  faites,  vous  tiendrez  votre  cœur  naïvement  et 
humblement  ouvert  à  votre  guide. 

il  faut  bien  toujours  faire  pour  toutes  occur¬ 
rences  comme  vous  faites  pour  le  procès  perdu: 
c  est-à-dire ,  il  faut  bien  toujours  s’accommoder  à 
doucement  supporter  ces  rencontres. 

faites  comme  le  père  François  vous  a  dit  touchant 

le  jeune,  et  faîtes  hardiment  un  peu  bonne  colla- 
Lion.  , 

Pour  1  oraison ,  vous  faites  bien  de  vous  laisser  al¬ 
ler  a  la  mentale ,  quand  notre  Seigneur  vous  y 
semond  ,  lorsque  vous  dites  les  vocales. 

Dites  donc  ce  reste  de  carême  cinq  Pater  noster 
et  cinq  Ave ,  les  genoux  nus,  et  les  mains  nues,  par 
obéissance ,  et.  pour  vous  conformer  à  celui  qui  va 

nu  sur  la  croix  pour  nous,  c’est-à-dire  duquel  nous 
allons  remémorer  la  mort. 

El  est.  mieux  de  choisir  quelque  pauvre  prêtre  et 
lui  faire  dire  une  messe  le  samedi,  que  de  donner 
tous  les  jou  rs  un  liard  :  ainsi  vous  soulagerez  le  pro¬ 
chain  ,  et.  louerez  la  vierge  Marie  par  une  excellente 
action. 

Que  s’il  ne  se  trouve  point  de  prêtre  qui  ait  besoin 
de  celte  assistance ,  je  pense  que  sainte  Claire  en 
pourra  être  aidée.  11  est  vrai  qu’en  cas  qu’il  y  eût 
d’autres  pauvres  en  nécessité,  il  le  leur  faudroit  ap¬ 
pliquer,  parcequ’alors  le  soulagement  du  prochain 
c^t  commandé  en  ce  que  Ton  peut  bonnement. 

Bonsoir,  ma  très  chère  fille,  demeurez  toute  en 
notre  Seigneur.  Je  suis  en  lui  tout  vôtre. 
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198*  LETTRE. 

M.  DE  FRÊMIOT,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

l!  lui  marque  sa  douleur  sur  le  départ  de  sa  chère  fille,  mais  une 
douleur  tranquille  et  pleine  tic  résignation. 

ap  mars  1610. 

Monseigneur, 

Ce  papier  devroit  être  marqué  de  plus  de  larmes 
que  de  lettres,  puisque  ma  fille,  en  laquelle  j’avois 
mis  la  meilleure  partie  de  ma  consolation  pour  ce 
monde  ,  et  du  repos  de  ma  misérable  vieillesse ,  s'en 
va,  et  me  laisse  père  sans  enfants.  Toutefois,  à  votre 
exemple,  monseigneur,  qui,  à  la  mort  de  madame 
votre  mère,  avez  pris  une  ferme  et  constante  résolu¬ 
tion  ,  je  me  résolve  et  me  conforme  à  ce  qui  plaît  à 
Dieu.  Puisqu’il  veut  avoir  ma  fille  pour  son  service 
en  ce  monde,  pour  la  conduire  parce  chemin  dans 
la  gloire  éternelle,  je  veux  bien  montrer  que  j’aime 
mieux  son  contentement,  avec  le  repos  de  sa  cons¬ 
cience,  que  mes  propres  affections. 

Elle  va  donc  se  consacrer  à  Dieu  ;  mais  c’est  à  la 
charge  qu’elle  n’oubliera  pas  son  père ,  qui  l’a  si 
chèrement  et  tendrement  aimée.  Elle  emmène  deux 
gages,  F  un  desquels  j’estime  heureux,  puisqu’il 
entre  en  votre  bénite  famille;  pour  l'autre,  je  vou¬ 
drais  bien  qu’elle  voulût  nous  le  conserver.  À  l’é¬ 
gard  île  son  fils,  j’en  aurai  le  soin  qu’un  bon  père 
doit  à  ses  enfants;  et,  tant  que  Dieu  aura  agréa¬ 
ble  de  me  laisser  eu  cette  vallée  de  pleurs  et 
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de  misère,  je  ïe  ferai  élever  en  tout  honneur  et 
vertu . 

.Te  vous  supplie  très  humblement,  monseigneur 

de  me  continuer  toujours  vos  bonnes  volontés,  et  de 

croire  que  je  ne  desire  rien  plus,  après  les  grâces  et 

bénédictions  de  ce  bon  Dieu,  que  j’implore  et  dont 

j  ai  bien  besoi  u ,  que  d  etre  conservé  en  votre  souve- 

nance,  et  de  demeurer  toute  ma  vie,  monseigneur, 
votre ,  etc. 

199e  LETTRE. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DAME. 


29  mars  1610. 

Madame,  je  suis  extrêmement  déplaisant  du  re¬ 
tardement  que  je  vois  pour  l’arrivée  du  dépêche  que 
ce  porteur  et  vous  attendez  ;  et  s’il  étoit  en  mon  pou¬ 
voir,  vous  auriez  une  prompte  satisfaction  pour  ce 
regard.  Or,  espérant  que  la  chose  ne  peut  pas  aller 
beaucoup  plus  au  long,  je  vous  exhorte  de  vous  con¬ 
soler,  et  conserver  la  sainte  patience,  en  vivant  tou- 
jouts  en  la  crainte  de  notre  Seigneur,  que  je  prie 
vous  donner  les  grâces  de  son  Saint-Esprit,  et  suis 
^otie  humble  serviteur  en  notre  Seigneur. 


de  s.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


200e  LETTRE  (iiv.rv,iet. V07). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

H  l'exhorte  à  être  entièrement  unie  à  Dieu,  et  à  demeurer  en  lui. 

24  avril  1610. 

Il  faut  bien  prendre  courage,  ma  chère  fille,  et 
se  tenir  en  santé ,  puisque  vous  voici  à  la  veille  de 
votre  embarquement  pour  aller  au  havre  de  grâce 
et  de  consolation.  J’ai  bien  pensé  je  ne  sais  quoi  de 
bon  ce  matin  sur  l’évangile  courant,  en  ces  paroles  : 
Qui  demeure  en  mot,  et  moi  en  lui,  il  porte  beau¬ 
coup  de  fruit ;  car  sans  moi  vous  ne  pouvez  rien, 
faire  (1).  Il  m’est  bien  avis  que  nous  ne  demeurerons 
plus  en  nous-mêmes,  et  que,  de  cœur,  d’intention  et 
de  confiance,  nous  nous  logerons  pour  jamais  dans 
le  côté  percé  du  Sauveur;  car  sans  lui,  non-seu¬ 
lement  nous  ne  pouvons,  mais,  quand  nous  pour¬ 
rions,  nous  ne  voudrions  rien  faire.  Tout  en  lui, 
tout  par  lui ,  tout  avec  lui ,  tout  pour  lui ,  tout  lui. 

(0  Qui  manet  in  me,  etego  in  eo,  hic  fert  fructron  multum ;  qui-* 
sine  me  nihil  poteslis  facere*  J  OA  N. ,  c.  xv,  v.  5. 
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201e  LET TRE(iiv.vi, 


LL  MÊME,  A  MADAME  LA  BARONNE  DE  CUSY  (1). 

11 J  "Jvrt0.a  blCÜ  cxaniinc1'  son  cœur  sur  la  fermeté  de  son  dessein 
1  la  prie  en  ras  de  changement,  d’avertir  lui  et  scs  chères  fille 
spirituelles  quelle  ne  se  sent  pas  assez  de  force  pour  cuire 

prendre  «ne  si  grande  chose. 

Annecy,  le  2  mai  1610. 

Madame,  à  ce  passage  de  M.  le  baron,  j’ai  st 
i-ivcc  combien  d’artifice  le  monde  s’étoit  essayé  d’é- 
nanlei  votre  lésolution  touchant  votre  retraite,  et 

31  loué  notre  SeiSnenr  de  ce  que  vous  aviez  con¬ 
servé  votre  fermeté  jusques  à  présent. 

INeanmoms,  maintenant  que  nous  sommes,  ce 

mc  scm^cj  a  Ia  veille  d’une  si  sainte  entreprise,  il 
biut  que  je  vous  parle  ouvertement,  et  que  je  vous 
conjure  de  bien  éprouver  votre  cœur,  pour  recon- 
noître  si  vous  avez  assez  d’affection,  de  force  et  de 
courage  pour  embrasser  ainsi  absolument  Jésus- 
E  irist  crucifié ,  et  donner  ainsi  les  derniers  adieux 
a  ce  misérable  monde.  Car,  Voyez-vous,  madame,  il 

est  requis  que  vous  ayez  une  ame  vaillante  et  géné¬ 
reuse  pour  entrer  en  ce  dessein  ,  afin  que  vous  ré¬ 
sistiez  aux  suggestions  que  la  folle  sagesse  du  monde 
vous  fera. 

Tl  * 

est  vrai  que  si  vous  entreprenez  celte  œuvre 
simplement  pour  Dieu  et  pour  votre  salut,  vous  y 

(0  Cette  dame,  après  la  mort  de  son  mari,  prit  Je  dessein  d’entrer 
S  Ja  Agrégation  de  la  Visitation  ;  mais  elle  eut  à  essuyer  bien  des 
étés  à  cet  egard,  et  on  chcrchoit  à  ébranler  sa  résolution. 
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aurez  tant  de  consolations  que  personne  ne  vous  en 
sauroit  détourner;  et  la  bonne  compagnie  en  la¬ 
quelle  vous  serez  ne  contribuera  pas  peu  à  vous 
bien  établir. 

Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  que  vous  laissiez  de 
bien  établir  votre  courage  avant  que  de  venir  :  que 
si  vous  le  trouvez  bon  et  ferme,  venez  donc  hardi¬ 
ment  au  nom  de  Dieu,  lequel,  s’étant  rendu  Fauteur 
et  protecteur  de  ce  projet  (i),  le  favorisera  de  plus 
en  plus  de  ses  bénédictions ,  et  vous  y  donnera  mille 
consolations  que  le  monde  ne  peut  savoir. 

Si  au  contraire  (  ce  que  Dieu  ne  veuille!)  vous  ne 
vous  sentiez  assez  forte  pour  entrer  en  ce  chemin, 
il  seroit  bien  bon  de  nous  en  avertir,  afin  que  les 
autres  commençassent  selon  leurs  invariables  désirs, 
et  vous,  madame,  pensassiez  à  prendre  quelque 
route  de  vie  plus  à  votre  gré. 

Pour  moi ,  j'ai  tellement  cette  sainte  affaire  en  re¬ 
commandation ,  que  je  me  sentirai  bien  heureux  de 
pouvoir  m’employer  à  son  avancement,  et  y  servirai 
constamment,  joyeusement,  et,  Dieu  aidant,  utile¬ 
ment;  mais  avec  tant  d’affection,  que  rien  ne  m  en 
sauroit  détourner ,  sinon  la  volonté  divine ,  laquelle, 
peut-être  pour  mes  péchés ,  ne  me  trouvera  pas  digne 
de  faire  ce  service  à  sa  gloire.  J’espère  en  elfe  que 
votre  esprit  accroîtra  de  bien  en  mieux  ;  et,  la  sup¬ 
pliant  qu’elle  vous  console  et  prépare,  je  demeure¬ 
rai,  madame,  votre,  etc. 

(t)  U  établissement  de  congrégation  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie. 
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LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

n 

Il  se  félicite  avec  elle  du  choix  que  Dieu  avoit  fait  d’eux  pour  l'é¬ 
tablissement  de  la  congrégation  de  la  Visitation.  Reconnois- 
sance  qu'il  en  a. 

5  ruai  1610. 

Ma  chère  fille,  il  faut  dire  que  notre  congrégation 
me  soit  à  cœur,  puisque  j  y  songe  contre  ma  cou¬ 
tume,  et  la  trouve  comme  une  idée  à  mon  réveil. 
Dieu  y  veuille  mettre  sa  bonne  et  puissante  main. 

O  ma  fille,  que  je  fus  console  hier  sur  le  sujet 
de  la  mort  et  sépulture  du  Sauveur!  car  les  paroles 
d  Isaïe  qu  on  lisoit  a  la  messe  pour  la  fête  du 
saint-suaire  étoient  extatiques.  O  Dieu  !  si  ce  Sau- 
'eiir  a  tant  fait  pour  nous,  que  ne  ferons-nous  pas 
poui  lui?  S  il  a  exhalé  sa  vie  pour  nous,  pourquoi 
ne  reduirons-nous  pas  toute  la  nôtre  à  son  service  et 
plus  pur  amour?  Enfin  je  m’imagine  que  notre 
Seigneui  plantera  cette  plante,  l’arrosera  de  ses  bé¬ 
nédictions,  et  la  fera  fructifier  en  sanctification. 

Certes,  1  autre  joui',  en  recommandant  ce  projet 
à  la  divine  majesté,  je  me  confondais  extrêmement 
de  quoi  (die  se  servoit  pour  cela  de  mon  cœur  et  du 
vôtre,  je  veux  dire  de  notre  cœur;  car  bien  que  a 
laison  ne  le  veuille  pas,  si  est-ce  que  je  ne  sais  sé- 
paicr  ce  cœur,  ni  en  me  réjouissant,  ni  en  me  con¬ 
fondant.  Nous  serons  trop  heureux  de  rendre  ce 
service  à  sr  bonté  céleste* 
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Dieu  soit  votre  Dieu,  ma  chère  fille ,  Dieu  soit 
votre  Dieu  ;  et  votre  cœur,  que  vous  lui  avez  dresse', 
soit  sa  maison  et  son  autel,  sur  lequel  nuit  et  jour 
il  fasse  ardre  et  luire  le  feu  de  son  saint  amour!  O 
Dieu!  qui  nous  fera  la  grâce  de  nous  combler  de 
charité?  Recommandez-moi  à  votre  abbesse  (1). 


2o3e  LETTRE  (Kv.vi,iet.5), 

LE  MEME,  A  UN  PÈRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

Il  lui  raconte  de  quelle  manière  a  commencé  l’ordre  de  îa  Visita¬ 
tion;  contretemps  qu'il  eut  à  essuyer  à  la  veille  de  son  établis¬ 
sement;  il  lui  parle  de  son  esprit  et  de  quelques  unes  de  ses 
règles  principales. 


Annecy,  24  mai  1610. 


Mon  révérend  père. 

L’inviolable  affection  que  j'ai  vouée  à  votre  com¬ 
pagnie,  et  l’honneur  particulier  que  je  dois  à  votre 
personne,  me  fera  satisfaire  à  votre  pieux  désir, 
non  seulement  sans  peine ,  mais  avec  suavité. 

Sachez  donc  que  quelques  âmes  dévotes  me  pro¬ 
posèrent,  il  y  a  un  an,  rétablissement  d’une  religion 


de  filles,  avec  offre  d’une  bonne  somme  d’argent 
pour  faire  le  bâtiment;  et  moi,  sachant  combien  de 


filles  desiroient  la  retraite  du  monde,  qui  ne  la 
pouvoient  trouver  ès  religions  déjà  établies ,  j’accep- 

promis  toute  mon  assistance  pour  ce 


tai  l’offre ,  et 


projet. 

Monsieur  le  baron  de  N, ,  qui  m’avoit  apporté  Tarn 


(1)  La  sainte  Vierge. 
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bassade,  acheta  une  petite  maison  au  fauboui 
lieu  extrêmement  propre  à  bien  bâtir  et  commencer 


g ,  en 


à  dresser  ce  petit  édifice  ;  en  sorte  qu'en  peu  Je 
temps  il  le  rendit  commode  pour  loyer  une  dou¬ 
zaine  de  personnes,  avec  l’ornement  d’un  petit 
oratoire,  afin  que  celle  qui  s  croit  si  heureuse  de 
vouloir  servir  d’exemple  aux  autres  se  puisse  reti¬ 
rer  et  commencer  à  faire  essai  du  dessein. 


Tôt  après,  voici  que  l’on  me  fit  entendre  qu’il  n’y 
avoit  que  la  moitié  des  moyens  qu  on  avoit  propo¬ 
sés,  et  depuis  quelque  temps  en-çà  on  mit  en  doute 
beaucoup  de  commodités  temporelles  qui  dévoient 
arriver  avec  une  personne,  laquelle  avoit  première¬ 
ment  avec  ardeur  entrepris  de  venir,  et  puis  s’étoit 
tout-à-coup  refroidie. 

Parmi  tout  cela,  il  me  fallut  surseoir  le  dessein 
il  ériger  un  monastère  formé  :  et  néanmoins,  pour 
donner  lieu  a  une  très  honnête  et  chrétienne  retraite 
à  quelque  ame  bien  résolue,  et  saintement  impa¬ 
tiente  de  se  retirer  du  tracas  du  monde ,  je  leur  ouvre 
la  poite  d  une  petite  assemblée  ou  congrégation  de 
femmes  et  de  hiles  vivant  ensemble  par  manière 
d  essai,  sous  de  petites  constitutions  pieuses. 

?Sous  commencerons  avec  la  pauvreté,  pareeque 
notre  congrégation  ne  prétendra  s  enrichir  que  de 
bonnes  œuvres. 

Leur  clôture  sera  telle  pour  Je  commencement  : 
aucun  homme  n’entrera  chez  elles  que  pour  les  oc- 
cuiiences  èsquelles  ils  peuvent  entrer  ès  monastères 
tel  ormes.  Les  femmes  aussi  n’y  entreront  point ,  sans 
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la  licence  du  supérieur,  j’entends  de  Icvêque ,  ot  de 
son  commis. 

Quant  aux  sœurs,  elles  ne  sortiront  que  pour  le 
service  des  malades,  après  I  année  de  leur  noviciat, 
pendant  lequel  elles  ne  porteront  point  d’habit  dif- 
férent  de  celui  des  femmes  du  monde;  mais  il  sera 
noir,  et  elles  le  rendront  à  l’extrémité  de  la  modestie 
et  humilité  chrétienne. 

Elles  chanteront  le  petit  office  de  Notre-Dame, 

pour  avoir  en  cela  une  sainte  et  divine  récréation  : 

au  surplus  elles  vaqueront  à  toutes  sortes  de  bons 

exercices,  notamment  à  celui  de  la  sainte  et  cordiale 

oiaison.  .1  cspere  que  notre  Seigneur  sera  glorifié 

en  ce  petit  dessein,  et  comme  vous  a  dit  le  père  rec¬ 
teur. 

Da  pierre  fondamentale  que  Dieu  nous  donne 
pour  icelui  est  une  anie  d’excellente  vertu  et  de 
piété,  ce  qui  me  fait  tant  plus  croire  que  la  chose 
réussira  heureusement.  Mon  très  cher  père,  vous 
êtes  capable  de  moyens,  faculté  et  humeur  de  ce 
pays;  et  jugerez  bien,  comme  je  pense,  que,  ne  pou¬ 
vant  pas  mieux  faire,  il  est  bon  de  faire  cela. 

.le  sais  que  je  m  attirerai  des  contrôlemcnts  sur 
moi ,  mais  je  ne  m’en  soucie  pas;  car  qui  fit  jamais 
bien  sans  cela:’  Cependant  plusieurs  âmes  se  retire- 
i  ont  auprès  de  notre  Seigneur,  et  trouveront  un  peu 
de  îefugèic,  et  glorifieront  le  saint  nom  du  Sau- 
\em,  qui  sans  cela  demeuroient  engagées  avec  les 
autres  grenouilles  dans  les  marais  et  paluds. 

N  o i la  îc  sommai rc  et  premier  crayon  de  l’ouvrage 
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que  Dieu  conduira  à  la  perfection  que  lui  seul  sait, 
et  pour  laquelle  mon  courage  est  incomparablement 
anime,  croyant  que  Dieu  l'aura  agréable.  Je  laisse  à 
votre  prudence  de  communiquer  toutes  ces  particula¬ 
rités  à  qui  vous  jugerez  à  propos.  Le  commencement 
se  fera  dans  peu  de  jours,  Dieu  aidant;  et  puisque  vous 
le  desirez,  je  vous  tiendrai  averti,  en  confiance,  du  pro¬ 
grès:  car  votre  candeur  et  sainte  bonne  foi  m’obligent 
à  traiter  avec  vous  sans  réserve ,  et  d’être  votre ,  etc. 

Je  suis  fils  et  serviteur  bien  humble  du  père  lec¬ 
teur,  qui  sait  que  notre  congrégation  est  le  fruit  du 
voyage  de  Dijon,  pour  lequel  je  ne  pus  jamais  îe- 
garder  les  choses  en  leur  face  naturelle  ;  et  mon  ame 
étoit  secrètement  forcée  à  pénétrer  un  autre  succès, 
qui  tomboit  si  directement  sur  le  service  des  aines, 
que  j’aimois  mieux  m’exposer  à  l’opinion  et  à  la 
merci  des  bons  que  de  fuir  tout-à-fait  la  cruauté  de 
la  calomnie  des  mauvais,  où  j’espère  que  les  j  ours  sui- 
vantsjugerontles précédents  de  ma  vie,  et  le  dernier 
les  jugera  tous. 

1 

20 4e  LETTRE  (liv,  V,  let.  83). 

LE  MEME,  A  M*  DESHATES- 


Il  le  console  sur  la  mort  de  Henri  IV;  il  fait  voir  la  vanité  des 
choses  de  la  terre,  et  la  rcconnoissaoce  la  plus  parfaite  de  La 
bienveillance  que  ce  bon  X'oi  lui  avoit  témoignée. 


Annecy,  27  mai  1610. 

Ahl  monsieur  mon  ami,  il  est  vrai,  1  Europe  ne 
pouvoit  voir  aucune  mort  plus  lamentable  que  celle 
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U»  grand  Henri  IV.  Mais  qui  n’admireroit  avec  vous 
Fin  constance,  la  vanité ,  et  la  perfidie  des  grandeurs 
de  ce  monde?  Ce  prince  ayant  été  si  grand  en  son 
extraction,  si  grand  en  la  valeur  guerrière,  si  grand 
en  victoires ,  si  grand  en  triomphes ,  si  grand  en  bon¬ 
heur,  si  grand  en  paix,  si  grand  en  réputation,  si 
grand  en  toutes  sortes  de  grandeurs,  hé!  qui  n’eût 
dit,  à  proprement  parler,  que  la  grandeur  étoit  in¬ 
séparablement  liée  et  collée  à  sa  vie  j  et  que,  lui  ayant 
juré  une  inviolable  fidélité,  elle  écjateroit  un  feu 
d’applaudissement  à  tout  le  monde,  par  son  dernier 
moment  qui  la  termineroit  en  une  glorieuse  mort. 
Non  certes,  monsieur,  il  semblpit  bien  qu’une  si 
grande  vie  ne  devoir  finir  que  sur  les  dépouilles  du 
levant,  après  une  finale  ruine  et  de  l’hérésie  et  du 
turcisme.  Ces  quinze  ou  dix-huit  ans  que  sa  forte 
complexion  et  santé,  et  que  tous  les  vœux  de  la 
France  et  de  plusieurs  gens  de  bien  hors  de  la 
France  lui  promettaient  encore  de  vie  vigoureuse 
eussent  été  suffisants  pour  cela  :  et  voilà  qu’une  si 
glande  suite  de  grandeurs  aboutit  en  une  mort  qui 
ua  rien  de  grand  (pie  d’avoir  été  grandement  fu¬ 
neste,  lamentable ,  misérable  et  déplorable;  et  celui 
que  1  on  eûtjuge  presque  immortel,  puisqu’il  n’avoit 
gu  mourir  parmi  tant  de  hasards,  desquels  il  avoit 
s*  longuement  fendu  la  presse  pour  arriver  à  l’heu- 
îeuse  paix,  de  laquelle  il  avoit  été  jouissant  ces  dix 
années  dernières,  le  voilà  mort  d’un  contemptible 
coup  de  petit  couteau,  et  par  la  main  d’un  jeune 
homme  inconnu,  au  milieu  d’une  rue!  Enfants  de* 

1 3. 
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hommes  Jusqu’à  quand  serez-vous  si  pesants  de  cœur ? 
Pourquoi  chérissez-vous  la  vanité  ?  et  pourquoi  pour- 
chassez-vous  le  mensonge { i)?  Tout  ce  que  ce  monde 
nous  fait  voir  de  grand,  ce  n'est  que  fantôme,  illu¬ 
sion,  et  mensonge.  Qui  eût  dit,  je  vous  supplie, 
monsieur  mon  citer  ami,  qu’un  fleuve  d’une  vie  royale 
grossi  de  l’affluence  de  tant  de  rivières  d’honneurs, 
de  victoires,  de  triomphes,  et  sur  es  eaux  duquel 
tant  de  gens  étaient  embarqués,  eût  du  périr  et  s’é¬ 
vanouir  de  la  sorte ,  laissant  sui  la  grevé  et  a  sec  tant 
de  navigeants?  N’eût-on  pas  plutôt  jugé  qu’il  de- 
voit  aller  fondre  dans  la  mort  comme  dans  une  mer 
et  un  océan,  par  plus  de  triomphes  que  le  Nil  n’a 
d’embouchures?  Et  néanmoins  tes  enfants  des  hom¬ 
mes  ont  été  trompés  et  déçus  en  leurs  balances,  et  leurs 
présages  ont  été  vains. 

Mon  Dieu!  monsieur,  que  ne  sommes-nous  sages 
par  tant  d’expériences?  Que  ne  méprisons-nous  ce 
monde,  lequel  en  tout  est  si  frêle  et  si  imbécile? 
Que  ne  nous  tenons-nous  aux  pieds  de  ce  roi  im¬ 
mortel,  qui  a  triomphé  de  la  mort  par  sa  mort,  et 
duquel  la  mort  est  plus  aimable  que  la  vie  de  tous 
les  rois  de  la  terre?  Vous  êtes  bien  heureux,  mon¬ 
sieur,  de  faire  ces  considérations  ;  mais  vous  serez 
très  heureux  si,  à  la  suite  d’icelles,  vous  entrez  es 
résolutions  convenables,  exhalant  le  icste  de  vos 
vieux  jours  comme  un  encens,  par  le  feu  de  1  amotu 
unique  du  roi  de  l’éternité.  E  affection  que  J  ai  à 

(i)  Filii  hominum ,  usquequb  gravi  corde  ?  Ut  quid  dilifiitis  vànita- 
tem,  et  quæritis  mendacium?  Ps.  iv,  v.  3. 
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votre  çlière  et  belle  ame  me  fait  dire  cela  sans  né¬ 
cessité. 

Au  demeurant,  le  plus  grand  bonheur  de  ce  grand 
roi  défunt  fut  celui  par  lecuet,  se  rendant  enfant  de 
l’Église ,  il  se  rendit  père  de  la  France  ;  se  rendant 
brebis  du  grand  pasteur,  il  se  rendit  pasteur  de  tant 
de  peuples  ;  et  convertissant  son  cœur  à  Dieu,  il  con- 
vertit  celui  de  tous  les  bons  catholiques  à  soi.  C'est 
ce  seul  bonheur  qui  me  fait  espérer  que  la  douce  et 
miséricordieuse  providence  du  père  céleste  aura  in¬ 
sensiblement  mis  dans  ce  coeur  royal,  en  ce  dernier 
article  de  sa  vie,  la  contrition  nécessaire  pour  une 
heureuse  mort.  Ainsi  prié-je  cette  souveraine  bonté 
qu  elle  soit  pitoyable  à  celui  qui  pardonna  à  tant 
d’ennemis,  et  qu  elle  reçoive  cette  ame  réconciliée  à 
sa  gloire,  qui  en  reçut  tant  en  sa  grâce  après  leur  ré¬ 
conciliation. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  les  faveurs  de  ce  grand 
roi  en  mon  endroit  me  sembloient  infinies,  mettant 
en  considération  ce  que  j’étois,  lorsqu'on  1  année  1 602 
il  me  fit  des  semonces  d’arrêter  en  son  royaume  qui 
étoient  capables  d’y  retenir,  non  un  pauvre  prêtre  tel 
que  j'ëtois,  mais  un  bien  grand  prélat.  Or  Dieu  dis- 
posoit  autrement;  et  j’ai  été  extrêmement  consolé 
que  ce  royal  courage,  m’ayant  une  fois  départi  sa 
bienveillance,  ait  si  longuement  et  gracieusement 
persévéré  à  m’en  gratifier,  comme  mil  le  témoignages 
qu’il  en  a  faits  en  diverses  occasions  m’en  assurent; 
et  bien  que  je  n’aie  jamais  reçu  de  sa  bonté  que  la 
douceur  d’être  en  ses  bonnes  grâces,  si  m’estimé-je 
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extrêmement  redevable  à  continuer  mes  foibles 
prières  pour  son  amc,  et  pour  le  bonheur  de  sa  pos¬ 
térité.  Je  ne  finir  ois  pas  aisément  de  parler  d’un 
prince  de  tant  de  mémoire;  mais  me  voici  pressé  de 
donner  ma  lettre.  Dieu  soit  votre  tout.  Monsieur,  je 
suis  en  lui  votre,  etc. 

2o5e  LETTRE  (iïv.ivjet.  106). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

îJ  1  encourage  à  supporter  les  incommodités  et  les  épreuves  nui 
doivent  accompagner  l'établissement  de  la  congrégation,  qui 

se  commençoit  sans  fonds.  Jl  F  exhorte  à  s’anéantir  entièrement 
pour  vivre  toute  à  Dieu. 

5  juin.  16 10- 

Ce  sera  donc  demain  que  vous  aurez  des  pensées 
et  des  soucis,  car  je  commence  d’en  avoir  de  bien 
particuliers  (1)  sur  votre  lutine  maison  pçur  les 
choses  temporelles  ;  et  quant  aux  spirituelles,  il  me 
semble  que  notre  Seigneur  en  aura  le  soin  sans 
souci,  et  qu’il  y  répandra  baille  bénédictions. 

Ma  fille,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je  11e  vis  ja¬ 
mais  si  clairement  combien  vous  êtes  ma  fille  que 
je  le  vois  maintenant;  mais  je  dis,  que  je  vois  dans 


(1)  Ces  soucis  prov  en  oient  saris  doute  rie  ce  qu'une  dame  qui  de- 
v°it  se  joindre  à  madame  de  Chantal,  et  qui  avait  acheté  une  main 
son  pour  commencer  rétablissement  de  sa  congrégation,  se  dédit  de 
Joutes  ses  propositions,  et  par  là  força  le  saint  évêque  h  prendre  le 

marché  de  la  maison  pour  son  compte,  et  de  s  obliger  par-tout  où 
il  fallait. 
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le  cœur  Je  notre  Seigneur.  C  est  pourquoi  n  inter¬ 
prétez  pas  à  défiance  ces  petits  mots  que  je  vous 
écrivis  l’autre  jour  ;  mais  nous  en  parlerons  une  autre 

fois. 

O  ma  fille,  que  j’ai  de  désir  que  nous  soyons  un 
jour  tout  anéantis  en  nous-mêmes  pour  vivre  tout 
à  Dieu ,  et  que  notre  vie  soit  cachée  avec  Jésus-Christ 
en  Dieu  (1).  07  quand  vivrons-nous ,  mais  non  pas 
nous-mêmes;  et  quand  sera-ce  que  Jésus-Christ  vivta 
tout  en  nous  (2) ?  Je  m’e n  vais  un  peu  faire  d  oiaison 
sur  cela,  où  je  prierai  le  cœur  royal  du  Sauve  ui  poui 

le  nôtre. 

Je  suis  en  Jésus-Clirist  plus  vôtre,  et  admire  ces 
accroissements.  Oui,  je  le  dis  tout  de  bon, je  ne 
pensois  pas  pouvoir  ce  que  je  puis  en  cola,  et  tiouve 
une  source  qui  me  fournit  des  eaux  toujours  plus 
abondantes.  Ah  !  c’est  Dieu  sans  doute.  Il  nous  faut 
bien  mettre  sur  la  grandeur  du  courage,  pour  ser¬ 
vir  Dieu  le  plus  hautement  et  vaillamment  que  nous 
pourrons  ;  car  pourquoi  pensons-nous  qu  il  ait  voulu 
faire  un  seul  cœur  de  deux,  sinon  afin  que  ce  coeui 
soit  extraordinairement  hardi,  brave,  courageux, 
constant  et  amoureux  en  son  Créateur,  et  son  S  au- 

1  V  *  yfc, 

veur  par  lequel  et  auquel  je  suis  votre. 


(1)  Vita  vestra  est  abscondita  cum  Christo  i»  Deo.  Col,,  c. 
v*  3. 

(2)  Vivo  ego.)  jam  non  ego;  vivit  vero  in  CliiUtuSi  Galat  . 
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206e  LETTRE. 

LE  même,  a  madame  la  présidente  de  herce. 

fl  marque  une  grande  ardeur  de  servir  une  dame  dans  la  conduite 
lie  son  a  me.  H  la  console  sur  les  surprises  des  passions  qu'elle 
ressentoif ,  et  dont  elle  étoit  alarmée.  Il  lui  apporte  lexcmplc 
<ÎC  'S  !>atiJ-  h  amour-propre  ne  meurt  qu’avec  le  corps,  il  suffit 
de  ne  point  consentir  à  ses  attaques.  L;(  nature  n  est  point  in¬ 
différente  aux  peines  dans  cette  vie  mortelle;  notre  Seigneur 
nous  en  est  un  exemple  dans  sa  passion.  Remède  aux  saillies  de 
1  amour-propre.  Comparaison  prise  d’un  luth  qui  n’est  point 
d  accord.  M.  I  évêque  de  Belley  étoil  venu  voir  le  saint  prélat, 
ci  a  voit  prêché  chez  lui.  Le  saint  avoir  été  parrain  d’un  enfant 
de  la  dame  à  qui  il  écrit;  et  favoit  nommé  François  en  le  bap- 
nsant;  i!  dit  des  choses  charmantes  de  cet  enfant,  qui  n’avoit 

pourtant  guère  qti’un  an  ,  étant  né  pendant  son  dernier  voyage 
en  France. 


Annecy,  le  7  juillet  1610. 

Madame,  Dieu  notre  Sauveur  sait  bien  qu’entre 
les  affections  qui!  a  mises  en  mon  ame,  celle  de 
vous  chérir  infiniment,  et  vous  honorer  très  parfai¬ 
tement  est  l  une  des  plus  fortes,  et  tout-à-fait  inva¬ 
riable,  exempte  de  vicissitude  et  d  oubli.  Or  sus,  cette 
protestation  étant  faite  très  religieusement,  je  vous 
dirai  ce  petit  mot  de  liberté  et  de  franchise,  et  re¬ 
commencerai  à  vous  nommer  du  nom  cordial  de  ma 
uès  chère  fille,  puisqu’en  vérité  je  sens  bien  que  je 
suis  cordialement  votre  père  d’affection. 

Ma  très  chère  fille  donc,  je  ne  vous  ai  point  écrit  ; 
mais  d nes-moi,  je  vous  prie,  et  vous,  m  avez-vous 
1  1  a  nuis  mon  retour  en  ce  pays?  Mais  pour  cela 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  20 1 


vous  ne  m'avez  pas  oublie;  ô  certes  ni  moi  non  plus  ; 
car  je  vous  dis* en  toute  fidelité  et  certitude  que  ce 
que  Dieu  a  voulu  que  je  vous  fusse,  je  le  suis,  et  sens 
bien  que  je  le  serai  à  jamais  très  constamment  et 
très  fortement,  et  ai  en  cela  une  très  singulière  com¬ 
plaisance  accompagnée  de  beaucoup  de  consolation, 
et  d’utilité  pour  mon  esprit. 


J’attendois  que  vous  m’écrivissiez,  non  point  pour 
penser  que  vous  le  dussiez,  mais  11e  doutant  point 
que  vous  ne  le  feriez,  et  que  par  ce  moyen  je  vous 
écrirais  un  peu  plus  amplement.  Mais  si  vous  eussiez 
tardé  davantage,  croyez-moi,  ma  très  chère  fille,  je 
ne  pourrais  plus  attendre,  non  plus  que  jamais  je 
ne  pourrai  omettre  votre  chère  personne  et  toute  vo¬ 
tre  aimable  maison  en  1  offrande  que  je  fais  journel¬ 


lement  à  Dieu  le  père  sur  l’autel,  où  vous  tenez  en 
la  commémoration  que  j'y  fais  des  vivants  un  rang 
tout  particulier  ;  aussi  m’êtes-vous  toute  particulière¬ 
ment  chère. 

oj  evois,  ma  très  chère  fille,  dedans  votre  lettre 
un  grand  sujet  de  bénir  Dieu  pour  une  ame  en  la¬ 
quelle  il  tient  la  sainte  indifférence  en  effet,  quoi¬ 


que  non  pas  en  sentiments.  Ce  n'est  rien,  ma  très 
chère  fille,  que  tout  ce  que  vous  me  dites  de  vos  pe¬ 
tites  saillies.  Ces  petites  surprises  des  passions  sont 
inévitables  en  cette  vie  mortelle  ;  car  pour  cela  le 
grand  apôtre  crie  au  ciel:  (t)  Hélas ,  pauvre  homme. 


(i)  Comlelector  legi  Dci  secundùm  inteviorem  hominem  :  video 
antmn  aliain  legeui  in  me  ni  b  ris  meis  répugnant  em  legi  mentis  meæ  7 
et  caplivaotem  me  in  I ege  pcccati  quæ  est  in  inemLris  meis.  Infelb- 
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(tue  je  suis  !  je  sens  deux  hommes  en  moi ,  le  vieil  et  le 
nouveau  ;  deux  fois>  la  loi  des  sens  et  la  loi  de  l’es¬ 
prit:  deux  opérations,  de  la  nature  et  de  la  grâce. 
Hé!  gui  me  délivrera  du  corps  de  celle  mort? 

Ma  fille,  l’àïnour-propre  lie  meurt  jamais  qu'avec 
notre  corps;  il  faut  toujours  sentir  ses  attaques  sen¬ 
sibles  ou  ses  pratiques  secrètes,  tandis  que  nous 
sommes  en  cet  exil.  Il  suffit  que  nous  ne  consentions 
pas  d’un  consentement  voulu,  délibéré,  arrêté  et  en¬ 
tretenu:  et  cette  vertu  de  l’indifférence  est  si  excel¬ 


lente,  que  notre  vieil  homme,  en  la  portion  sensible, 
et  la  nature  humaine,  selon  les  facultés  naturelles, 
n’en  fut  pas  capable,  non  pas  même  en  notre  Sei¬ 
gneur,  qui,  comme  enfant  d’Adam ,  quoique  exempt 
de  tout  péché  et  de  toutes  les  appartenances  d’icelui, 
en  sa  portion  sensible  et  selon  ses  facultés  humaines, 
n’etoit  nullement  indifférent,  ains  desira  ne  point 
mourir  en  la  croix,  l’indifférence  e'tant  toute  réser¬ 
vée,  et  l’exercice  d’icelle  à  l'esprit,  à  la  portion  snpe'- 
rieure,  aux  facultés  embrasées  de  la  grâce,  et  en 
somme  à  lui-même  en  tant  qu’il  étoit  le  nouvel 
homme. 

Or  sus  demeurez  donc  en  paix.  Quand  il  nous 
arrive  de  violer  les  lois  de  l’indifférence  ès  choses 


indifférentes,  ou  pour  les  soudaines  saillies  de  Fa¬ 
na  oui -propre  et  de  nos  passions,  prosternons  soudai¬ 
nement,  sitôt  que  nous  pouvons,  notre  cœur  devant 
Dieu  ,  et  disons  en  esprit  de  confiance  et  d’humilité: 

ego  homo!  qnis  me  liberabit  de  eorpore  mortis  huj us '■  An  Rosi., 
e,  vu,  v,  2i,  22,  2  3  et  24. 
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Seigneur,  miséricorde;  car  je  suis  infirme  (i).  Ile  le¬ 
vons-nous  en  paix  et  tranquillité',  et  renouons  le  filet 
de  notre  indifférence,  puis  continuons  notre  ouvrage, 
il  ne  faut  pas  ni  rompre  les  cordes  ni  quitte:  le 
luth  quand  on  s’aperçoit  du  désaccord:  il  faut  prê¬ 
ter  l’oreille,  pour  voir  d’où  vient  le  détraquement, 
et  doucement  tendre  la  corde,  ou  la  relâcher  selon 
que  l’art  le  requiert. 

Demeurez  en  paix,  ma  très  chère  fille,  et  écrivcz- 
moi  confidcmment  quand  vous  estimerez  que  ce  soit 
votre  consolation.  Je  répondrai  toujours  fidèlement 
et  avec  un  plaisir  particulier,  votre  ame  m’étant 
chère  comme  la  mienne  propre. 

Nous  avons  eu  ces  huit  jours  passe's  notre  bon 
monseigneur  de  Beliey ,  qui  m’a  favorisé  de  sa  visite, 
et  nous  a  fait  des  sermons  tout-à-fait  excellents.  Or 
pensez  si  nous  avons  souvent  parlé  de  vous  et  de 
votre  maison.  Mais  que  de  joie  quand  M.  Jantet  me 
disoit  que  montrés  cher  petit  filleul  étoit  si  gentil,  si 
doux,  si  beau,  et  quasi  déjà  si  dévot!  Je  vous  assure  en 
vérité,  ma  très  chère  fille,  que  je  ressens  cela  avec  un 
amour  nonpâreil,  et  me  ressouviens  de  la  grâce  et 
douce  petite  mine  avec  laquelle  il  reçut,  comme 
avec  un  respect  enfantin,  ia  filiation  de  notre  Sei¬ 
gneur  entre  mes  mains.  Si  je  suis  exaucé,  il  sera 
saint,  ce  cher  petit  François:  il  sera  la  consolation 
de  ses  père  et  mère,  et  aura  tant  de  faveurs  sacrées 
auprès  de  Dieu,  qu’il  m’obtiendra  le  pardon  de  mes 
péchés,  si  je  vis  jusqu’il  ce  qu’il  me  puisse  aimer  ac~ 

(i)  Miserere  mei,  Domine  quoniam ,  infirmus  sum.  Psal,  vi,  v.  3. 
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tuellement.  Enfin,  ma  très  chère  fille,  je  suis  très 
parfaitement,  et  sans  condition  ni  exception  quel¬ 
conque,  votre,  etc. 

Quand  vous  craindriez  la  perte  de  vos  lettres  en 
chemin,  bien  que  presque  jamais  il  ne  s  en  perd, 
vous  pouvez  bien  ne  point  vous  signer,  car  je  con- 
noîtrai  bien  toujours  votre  main. 

Oserai-je  bien  vous  supplier  de  présenter  mes 
très  liu ii  blés  affections  et  mon  service  à  madame  la 
marquise  de  Menelay.  Elle  est  assez  humble  pour 
le  trouver  bon,  et  le  petit  François  assez  sage  pour 
le  lui  persuader,  et  madame  de  Chenoyse. 

Encore  faut-il  que  je  salue  madame  de  La  Haye. 


207e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  UN  AMI. 


Regrets  sur  la  mort  de  Henri  IV. 


3 0  août  1  6 io. 


Ec  papier  vous  portera  simplement  des  paroles, 
qui  sortent  du  fond  de  mon  cœur,  sur  la  dernière 
lettre  que  j’ai  reçue  de  votre  part,  il  y  a  près  de  six 
semaines. 


Certes  le  trépas  de  ce  grand  roi  m’a  touché  de 
compassion  en  cent  façons,  et  par  cent  motifs;  car 
vraiment  il  a  été  pitoyable.  Mais  votre  considéra¬ 
tion  a  tenu  1  un  des  premiers  rangs  à  m’assaillir  de 
déplaisir;  car,  mon  Dieu,  cct  excellent  esprit  de 
prince  avoit  seulement  commencé  à  vous  connoître, 
et  voilà  qu’il  est  ravi  à  votre  fortune,  afin  qu’elle  ne 
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vive  plus  si  heureuse  :  mais  faites ,  mon  cher  mon¬ 
sieur,  que  je  chéris  à  l'égal  de  mon  cœur,  faites  tou¬ 
jours  vivre  courageusement  vos  vertus,  qui  aussi 
bien  sont  immortelles;  et  je  me  promets  ce  conten¬ 
tement  de  voir  qu’un  peu  d’interruption ,  que  la  perte 
de  ce  grand  roi  fait  à  votre  bonheur,  ne  servira  que 
de  reprise  d’halcine  à  votre  fortune.  Car  enfin  c’est 
Dieu  qui  manie  les  rênes  du  cours  de  notre  vie,  et 
nous  n’avons  point  d’autre  fortune  que  sa  provi¬ 
dence,  laquelle  sera  toujours  spécialement  sur  vous 
quand  votre  amour  sera  spécial  en  son  endroit.  Je  la 
supplie  de  tout  mon  cœur  quelle  soit  spéciale  à  la 
Fi  ance  et  à  son  petit  roi,  et  à  sa  grande  reine. 

Je  vous  avois  écrit  sur  cc  sujet  bientôt  ap  tes  le 
coup;  mais,  à  ce  que  je  vois,  mes  lettres  ne  vous  sont 
point  venues  en  main.  (  )h  bien,  vous  avez  là  M.  de 
Montpellier,  et  m’assure  que  votre  mutuelle  pru¬ 
dence  aura  apporté  tout  le  soulagement  à  vos  esprits 

*  +  1 1  *  *  , 
qui  se  peut  recevoir.  Tour  moi,  monsieur,  ]e  vous 

conjure  de  croire  que  vous  n’avez  point  de  cœur  au 
monde  qui  soit  plus  absolument  en  la  pensée  du 
bien  qu’il  a  d’être  si  parfaitement  aimé  de  vous.  Dieu 
vous  bénisse  et  prospère  de  plus  en  plus  en  ses  grâ¬ 
ces  et  consolations,  et  suis  irrévocablement,  mon¬ 
sieur,  votre,  etc. 
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308e  LE  T  T  R  E  (  liv.  V,  let.  g). 

LE  MÊME,  A  JJNE  DAME. 

Il  l’encourage  à  souffrir  de  bon  coeur  les  tribulations.  L’amour  de 

Dieu  s’entretient  par  les  croix. 

* 

î  i  septembre  16x0. 

Madame,  mais  moi  j’ai  bien  de  la  consolation 
de  vous  voir  recevoir  si  doucement  les  essais  que  je 
fais  au  service  de  votre  chère  ame,  laquelle  voyant 
marquée  de  plusieurs  grâces  célestes,  je  ne  puis  que 
}c  n’aime  tendrement  et  puissamment:  c'est  pour¬ 
quoi  je  lui  souhaite  de  plus  en  plus  beaucoup  d’a¬ 
vancement  au  saint  amour  de  Dieu ,  qui  est  la  béné¬ 
diction  des  bénédictions. 

{ >r  vous  savez,  ma  très  chère  fille,  que  le  feu  que 
Moïse  vit  sur  la  montagne  représentent  ce  saint 
amour;  et  que  comme  ces  flammes  se  uourrissoient 
entre  les  épines,  aussi  l’exercice  de  l'amour  sacré  se 
maintient  bien  plus  heureusement  parmi  les  tri¬ 
bulations  qu’emmi  les  contentements.  Vous  avez 
donc  bien  occasion  de  connaître  que  notre  Seigneur 
desire  que  vous  profitiez  en  sa  dileciioo ,  puisqu’il 
vous  donne  une  santé  presque  toujours  incertaine, 
et  plusieurs  autres  exercices. 

Mon  Dieu,  ma  très  chère  fille,  que  c’est  chose 
douce  de  voir  notre  Seigneur  couronné  d’épines  sur 
la  croix,  et  de  gloire  au  ciel  !  car  cela  nous  encourage 
ii  recevoir  les  contradictions  amoureusement,  sa¬ 
chant  bien  que,  par  la  couronne  d  épines,  nous  arri- 
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verons  à  la  couronne  de  félicité.  Tenez-vous  tou¬ 
jours  bien  serrée  et  jointe  à  notre  Seigneur,  et  vous 
ne  sauriez  avoir  aucun  mal  qui  ne  se  convertisse  en 
bien.  Madame,  votre,  etc, 

209e  LETTRE  { liv.  V,  let.  34). 

LE  MÊME ,  A  UNE  DAMÉ. 

Il  console  une  personne  qui  avoit  un  procès.  Les  peines  qui  vien¬ 
nent  des  procès  sont  plus  dangereuses  à  lame  que  celles  qui 
viennent  des  maladies  et  des  péchés  même:  cependant  c’est 
le  moyen  de  pratiquer  bien  des  vertus. 

ig  septembre  1610. 

Ma  très  chère  fille,  j’ai  su  la  multitude  de  vos 
peines,  et  je  les  ai  recommandées  à  notre  Seigneur, 
afin  qu’il  lui  plût  de  les  bénir  de  la  sacrée  bénédic¬ 
tion  de  laquelle  il  a  béni  celles  de  ses  plus  chers  ser¬ 
viteurs,  afin  qu’elles  soient  employées  à  la  sanctifi¬ 
cation  de  son  saint  nom  en  votre  ame. 

Et  faut  que  je  confesse  qu’encore  qu’à  mon  avis 
les  afflictions  qui  regardent  les  personnes  propres, 
et  celles  des  péchés,  soient  plus  affligeantes,  néan¬ 
moins  celles  des  procès  me  donnent  plus  de  compas¬ 
sion  ,  parcequ’elles  sont  plus  dangereuses  pour  Pâme. 
Combien  de  gens  avons-nous  vus,  en  paix  dans  les 
épines  des  maladies  et  perte  des  amis ,  perdre  la  jiaix 
intérieure  dans  le  tracas  des  procès  extérieurs  ?  Et 
voici  la  raison,  ou  plutôt  la  cause  sans  raison;  PSous 
avons  peine  de  croire  que  le  mal  des  procès  soit  em¬ 
ployé  de  Dieu  pour  notre  exercice,  pareeque  nous 
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voyons  que  ce  sont  les  hommes  qui  font  les  poursui¬ 
tes  ;  et  n’osant  pas  nous  remuer  contre  cette  Provi¬ 
dence  toute  bonne,  toute  sage,  nous  nous  remuons 
contre  les  personnes  qui  nous  affligent,  et  nous  nous 
en  prenons  à  eux,  non  sans  grand  péril  de  perdre 
la  charité,  la  seule  perte  de  laquelle  nous  devons 
craindre  en  cette  vie. 

Or  sus,  ma  très  chère  fille,  quand  voulons-nous 
témoigner  notre  fidélité  à  notre  Sauveur,  sinon  en 
ces  occasions?  Quand  voulons-nous  tenir  en  bride 
notre  cœur,  notre  jugement  et  notre  langue,  sinon 
en  ees  pas  si  raboteux  et  proche  des  précipices  ?  Pour 
Dieu ,  ma  très  ch  ère  fille,  11e  laissez  pas  passer  une 
saison  si  favorable  à  votre  avancement  spirituel  sans 
bien  recueillir  les  fruits  de  la  patience,  de  V humi¬ 
lité.  de  la  douceur,  et  de  l’amour  de  l’abjection. 
Souvenez-vous  que  notre  Seigneur  ne  dit  un  seul 
mot  contre  ceux  qui  le  condamnèrent:  il  ne  les  ju¬ 
gea  point:  il  fut  jugé  et  condamné  à  tort,  et  il  de¬ 
meura  en  paix,  et  ne  se  revencha  qu’à  prier  pour 
eux.  Et  nous,  ma  très  chère  fille,  nous  jugeons  nos 
j  uges  et  110s  parties  ;  nous  nous  armons  de  plaintes  et 
de  reproches. 

Croyez-moi ,  ma  très  chère  fille,  il  faut  être  forte 
et  constante  en  l’amour  du  prochain;  et  se  dis  ceci 
de  tout  mon  cœur,  sans  avoir  égard  ni  à  vos  parties 
ni  à  ce  qu’ils  me  sont,  et  m’est  avis  que  rien  ne  me 
touche  en  ces  rencontres  que  la  jalousie  de  votre 
perfection.  Mais  il  faut  que  Je  cesse,  et  je  11c  pensois 
pas  même  en  tant  dire.  Vous  aurez  Dieu  toujours. 
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quanti  il  vous  plaira.  Etn  est-ce  pas  être  assez  riche? 
Je  Je  supplie  que  sa  volonté  soit  votre  repos,  et  sa 
croix  votre  gloire;  et  je  suis  sans  fin  votre,  etc. 

210e  LETTRE. 

LE  MEME,  A  M.  PIOTTON,  AVOCAT  AU  SÉNAT 

DE  CHAMBÉRI  (1). 

P 

ïl  le  cl  large  de  retirer  un  legs  fait  à  la  Sainte-Maison  de  Thonon 
et  de  le  délivrer  pour  être  employé  à  une  bonne  Oeuvre. 

A  Sales,  g  novembre  1610. 

4 

Monsieur,  je  vous  prie  de  prendre  la  peine  de  re¬ 
tirer  le  legs  fait  à  la  Sainte-Maison,  duquel  ou  vous 
ou  lui  (l’héritier)  avez  averti  M.  de  Blonay,  afin  qu’il 
soit  employé,  selon  l’intention  du  légataire,  en  une 
œuvre  grandement  pieuse  qui  se  présente  mainte¬ 
nant;  et  puisque  le  sieur  de  Blonay  vous  en  écrit  en¬ 
core,  je  n’emploierai  rien  de  plus  pour  ce  sujet,  qui 
suis  toujours  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre,  etc, 

211e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  DE  LAMBERT,  BARON  DE  TERNIER. 

Il  demande  une  grâce  pour  quelqu’un. 

Monsieur,  je  me  suis  obligé  de  promesse  à  plu¬ 
sieurs  gentilshommes  de  ce  haut  Faucigny  de  vous 


(1)  M.  Pietton,  avocat  au  souverain  sénat  de  Savoie,  était  ami  et 
allie  de  la  maison  de  Blonay,  Il  se  fit  prêtre  et  fut  confesseur  du 
premier  monastère  de  la  Visitation  d  Année  v,  oi\  il  est  mort  an  odeur 

U  * 

dune  très  grande  pieté* 
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faire  une  bien  liumble  supplication  en  faveur  du 
sieur  Dufresne.  Mais  pareeque  je  m’en  déclaré  fort 
amplement  à  madame  votre  femme,  en  l’entremise 
de  laquelle  j'ai  beaucoup  de  confiance  pour  obtenir 
ce  que  je  desire,  jene  m’étendrai  pas  davantage  à  la 
particulariser,  me  devant  contenter  de  vous  supplier 
de  tout  mon  cœur  de  me  vouloir  gratifier  en  ce  sujet, 
qui  me  semble  digne  de  votre  bonté  et  charité.  Ce¬ 
pendant  croyez,  monsieur,  que  cette  assurance  que 
je  prends  avec  vous  dépend  du  désir  que  j’ai  d’être 
toute  ma  vie,  comme  je  serai,  monsieur,  votre,  etc. 

212e  LETTRE. 

RE  MÊME,  AU  PRÉSIDENT  FAVRE. 

Lettre  relative  à  différentes  affaires  particulières. 

5  décembre  i6ro. 

Monsieur  mon  frère,  avec  mille  actions  de  grâces 
des  deux  dernières  lettres  que  vous  avez  pris  l  in- 
commodité  de  m’écrire  emmi  ce  grand  tracas  qui 
vous  acc  able,  je  vous  supplie  de  ne  jamais  faire  au¬ 
cune  sorte  d’effort  pour  me  donner  cé  contentement; 
car  encore  que  je  confesse  qu’il  soit  grand,  si  est-ce 
(lue  celui  de  votre  conservation  et  repos  m’est  incom¬ 
parablement  plus  grand.  Je  me  réjouis  de  la  bonne 
volonté  du  sieur  chevalier  Buccio  ;  je  doute  pourtant 
que  son  altesse  n’apporte  quelque  excuse  à  la  nomi¬ 
nation,  à  cause  de  ta  prétention  (i)  que  messieurs  de 

(i)  C'est-à-dire  pareequ'il  prétend  que  messieurs  de  Saint-Lazare 
ont  employé,  etc. 


\ 
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Saint-Lazare  (i)  ont  employé  le  nom  de  la  Sainte- 
Maison  (2)  pour  accroître  la  leur  de  ce  bénéfice.  Mais 
les  essais  ne  peuvent  point  nuire,  et  peuvent  réussir. 
O  Dieu!  j’ai  le  cœur  à  demi  gâté  des  alarmes  qu’on 
me  donne  d’une  rude  guerre  pour  M.  le  prince,  bien 
que  j’espère  en  celte  souveraine  Providence  qu  elle 
réduira  le  tout  à  notre  profit. 

Les  bons  pères  feuillants  écrivent  aux  leurs  de 
Turin  pour  l’affaire  de  Taîloyres ,  et  moi  encore  avec 
eux.  Je  vous  supplie  de  commander  à  \  )upont  de  les 
remettre  au  premier  qui  passera  en  Piémont.  Ces 
pères  sont  revenus  très  pleins  de  respect  et  d’amour 
cordial  pour  vous  et  toute  votre  maison.  La  fille  (3) 
se  porte  bien ,  et  est  toujours  bonne  fille ,  je  veux  di  re 
toujours  meilleure.  Madame  du  Fond ,  ma  tante,  et, 
comme  je  crois,  votre  hôtesse  de  Tlionon,  me  prie, 
par  une  lettre,  que  je  vous  recommande  l’affaire 
qu’elle  a  au  sénat;  je  ne  sais  quelle  elle  est:  mais 
elle,  elle  est  certes  digne  de  faveur  pour  mille  rai¬ 
sons,  entre  lesquelles  celle-ci  me  presse,  quelle  a  été 
notre  Kahab  (4)  en  Chablais ;  hormis  que  toute  sa 


(1)  Les  chevaliers  de  Saint-Lazare, 

(2)  C*e$t  la  Sainte-Maison  de  Tlionon  dont  il  s’agit. 

(3)  La  mère  Favre, 

(4)  Haliab  est  appelée  dans  la  Vulgate  meretrix,  c'est-à-dire  ecmr- 
tUane;  mais  dans  le  texte  hébreu  le  mot  correspondant  signifie  aussi 
aubergiste*  Ainsi  le  passage  de  cette  lettre  doit  s’entendre  ainsi* 
“  Elle  a  été  notre  Raha  b  en  Chablais  7  elle  nous  a  reçus  et  cachés 
(t  chez  elle  comme  Kahab  avoit  caché  les  espions  de  Josué;  et  eîl^ 
u  ressemble  en  tout  a  Raliab  ,  excepté  qu  elle  a  été  toute  sa  vie  eu 
«  bonne  réputation*  » 
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vie  elle  a  été  de  bonne  réputation ,  la  comparaison  en 
est  bonne.  Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  vous  renforce 
de  plus  en  plus  pour  porter  le  faix  qu’il  a  imposé 
sur  vos  épaules ,  et  que  ce  soit  par  après  très  longue¬ 
ment,  car  ce  sera  très  heureusement  ensemble,  ,1e 
suis,  monsieur  mon  frère ,  votre  très  humble  frère 
et.  serviteur. 


2,  ï  3':  LETTRE  (llv.  Il,  let,  66). 

LE  MEME,  A  UN  GENTILHOMME 
Qui  alloit  suivre  la  cour. 


Quelque  dangereux  que  soit  le  séjour  de  la  cour,  les  personnes 
bien  nées  en  évitent  les  écueils.  Les  principaux  sont  la  vanité  et 
l’ambition:  effets  de  l’un  et  l’autre  ;  moyens  de  s'en  garantir. 
Règles  de  conduite  à  l’usage  d’un  homme  de  cour. 


S  décembre  1610. 

Monsieur,  enfin  donc  vous  allez  faire  voile  et 

prendre  la  haute  mer  du  monde  en  la  cour.  Dieu 

¥  ■  #  * 
vous  veuille  ÛLre  propice,  et  que  sa  sainte  main  soit 

toujours  avec  vous. 

Je  ne  suis  si  pas  paoureux  que  plusieurs  autres,  et 
n’estime  pas  cetie  profession-là  des  plus  dangereuses 
pour  les  âmes  bien  nées  et  pour  les  courages  mâles; 
car  il  n’y  a  que  deux  principaux  écueils  en  ce  gouf¬ 
fre  :  la  vanité,  qui  ruine  les  esprits  mous,  iainéants, 
féminins  et  flouets;  et  l’ambition,  qui  perd  les  cœurs 
audacieux  et  présomptueux. 

Et  comme  la  vanité  est  un  manquement  de  cou¬ 
rage,  qui,  n  ayant  pas  la  Force  d’entreprendre  lac- 
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quisîtion  de  la  vraie  et  solide  louange,  en  veut,  et 
se  contente  d’en  avoir  de  la  fausse  et  vide;  aussi 
l’ambition  est  un  excès  de  courage  qui  nous  porte  à 
pourchasser  des  gloires  et  honneurs,  sans  et  contre 
la  régie  de  la  raison. 

Ainsi  la  vanité  fait  qu’on  s’amuse  à  ces  folâtres  ga¬ 
lanteries  qui  sont  à  louange  devant  les  femmes  et 
autres  esprits  minces,  et  qui  sont  à  mépris  devant  les 
grands  courages  et  esprits  relevés;  et  1  ambition  fait 
(iue  Ton  veut  avoir  les  honneurs  avant  que  les  avoir 
mérités  :  c’est  elle  qui  nous  fait  mettre  en  compte  pour 
nous,  et  à  trop  haut  prix  le  bien  de  nos  prédécesseurs, 
et  voudrions  volontiers  tirer  notre  estime  de  la  leur. 

Or,  monsieur,  contre  tout  cela,  puisqu’il  vous 
plaît  que  je  vous  parle  ainsi,  continuez  à  nourrir 
votre  esprit  des  viandes  spirituelles  et  divines;  car 
elles  le  rendront  fort  contre  la  vanité,  et  juste  con¬ 
tre  l’ambition. 

Tenez  bon  à  la  fréquente  communion  ;  et,  croyez- 
moi,  vous  ne  sauriez  faire  chose  qui  vous  affermisse 
tant  en  la  vertu;  et,  pour  bien  vous,  assurer  en  cet 
exercice,  rangez-vous  sous  les  conseils  de  quelque 
bon  confesseur,  et  le  priez  qu’il  prenne  autorité  de 
vous  demander  compte,  en  confession,  des  relur- 
dements  que  vous  ferez  en  cet  exercice,  si  par  for¬ 
tune  vous  en  faisiez;  confessez-vous  toujours  hum¬ 
blement,  et  avec  un  vrai  et  exprès  propos  de  vous 
amender. 

N’oubliez  jamais  (mais  de  cela  je  vous  en  conjure  j 
de  demander  à  genoux  les  secours  de  notre  Seigneur 
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avant  que  de  sortir  de  votre  logis,  et  de  demander 
le  pardon  de  vos  fautes  avant  que  d  aller  coucher. 

Sur-tout  gardez-vous  des  mauvais  livres,  et  pour 
rien  du  monde  ire  laissez  point  emporter  votre  esprit 
après  certains  écrits  que  les  cervelles  foibles  admi¬ 
rent,  à  cause  de  certaines  vaines  subtilités  qu’ils  y 
hument,  comme  cet  infâme  Rabelais,  et  certains 
autres  de  notre  âge,  qui  font  profession  de  révoquer 
tout  en  doute,  de  mépriser  tout,  et  se  moquer  de 
toutes  les  maximes  de  l’antiquité.  Au  contraire,  ayez 
des  livres  de  solide  doctrine,  et  sur-tout  des  chré¬ 
tiens  et  spirituels ,  pour  vous  y  récréer  de  temps  en 
temps. 

Je  vous  recommande  la  douce  et  sincère  cour¬ 
toisie  ,  qui  n’offense  personne ,  et  oblige  tout  le 
inonde;  qui  cherche  plus  î’amour  que  l’honneur; 
qui  ne  rai  lie  jamais  aux  dépens  de  personne ,  ni 
ptquemment;  qui  ne  recule  personne,  et  aussi  n’est 
jamais  reculée;  et  si  elle  l  est,  ce  n’est  que  rarement; 
en  échange  de  quoi  elle  est  très  souvent  honorable¬ 
ment  avancée. 

Prenez  garde,  je  vous  supplie,  à  ne  vous  point 
embarrasser  parmi  les  amourettes  ,  et  à  ne  point 
permettre  à  vos  affections  de  prévenir  votre  juge¬ 
ment  et  raison  au  choix  des  sujets  aimables  ;  car  , 
quand  une  lois  ;  affection  a  pris  sa  course ,  elle  traîne 
le  jugement  comme  un  esclave  à  des  choix  fort  im¬ 
pertinents,  et  dignes  du  repentir  qui  les  suit  par 
après  bientôt. 

Je  voudrais  que  d’abord ,  en  devis ,  en  maintien  . 
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et  en  conversation  ,  vous  fissiez  profession  ouverte 
et  expresse  de  vouloir  vivre  vertueusement  et  judi¬ 
cieusement,  constamment  et  chrétiennement. 

Je  dis  vertueusement,  afin  qu’aucun  ne  prétende 
de  vous  engager  aux  débauches. 

Judicieusement,  afin  que  vous  11e  fassiez  pas  des 
signes  extrêmes  en  l’extérieur  de  votre  intention; 
mais  tels  seulement  que,  selon  votre  condition,  ils 
ne  puissent  être  censurés  des  sages. 

Constamment,  parce  que ,  si  vous  ne  témoignez 
pas  avec  persévérance  une  volonté  égale  cl  invio¬ 
lable,  vous  exposerez  vos  résolutions  aux  desseins 
et  attaques  de  plusieurs  misérables  âmes,  qui  at¬ 
taquent  les  autres  pour  les  réduire  à  leur  train. 

Je  dis  enfin  chrétiennement,  pour  ce  que  plu¬ 
sieurs  font  profession  de  vouloir  être  vertueux  à  la 
philosophique,  qui  néanmoins  ne  le  sont.  i.i  le  peu¬ 
vent  être  en  façon  quelconque,  et  ne  sont  autre  chose 
que  certains  fantômes  de  vertu  ;  couvrant  a  ceux  qui 
ne  les  hantent  pas  leurs  mauvaise  vie  et  humeurs 
par  des  cérémonieuses  contenances  et  paroles. 

Mais  nous,  qui  savons  bien  que  nous  ne  saurions 
avoir  un  seul  brin  de  vertu  que  par  la  grâce  de 
notre  Seigneur,  nous  devons  employer  la  piété  et 
la  sainte  dévotion  pour  vivre  vertueusement;  autie- 
ment,  nous  naîtrons  de  vertus  qu’en  imagination  et 
en  ombre. 

Or  il  importe  infiniment  de  se  faire  connoîtrc  de 
bonne  heure  tel  qu’on  veut  être  toujours;  et  en  cela, 
il  ne  faut  pas  marchander. 
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Il  vous  importera  aussi  infiniment  de  faite  quel¬ 
ques  amis  de  même  intention ,  avec  lesquels  vous 
puissiez  vous  entre  porter  et  fortifier.  Car  c’est  chose 
toute  vraie  que  le  commerce  de  ceux  qui  ont  lame 
bien  -uessêe  nous  sert  infiniment  à  dresser  ou  à 
bien  tenir  dressée  la  nôtre. 

.le  pense  que  vous  trouverez  bien  aux  jésuites ,  ou 
aux  capucins,  ou  aux  feuillants,  ou  même  hors  des 
monastet es,  quelque  esprit  courtois  qui  se  réjouira 
si  quelquefois  vous  l’allez  voir  pour  vous  récréer  et 
prendre  haleine  spirituelle. 

Mais  il  faut  que  vous  me  permettiez  de  vous  dire 
quelque  chose  en  particulier. 

\  oyez- vous,  monsieur,  je  crains  que  vous  ne  re¬ 
tourniez  au  jeu  j  et  je  le  crains,  pareeque  ce  vous 
scia  un  ti ès  giand  mal  ;  cela  en  peu  de  jours  dissipe- 
roit  votre  cœur,  et  feroit  flétrir  toutes  les  fleurs  de 
vos  bons  désirs.  C’est  un  exercice  de  fainéant;  et 
ceux  qui  se  veulent  donner  du  bruit  et  de  l’accueil, 
jouant  avec  les  grands ,  disant  que  c’est  le  plus  court 
moyen  de  se  faire  connoître,  témoignent  qu’ils  n’ont 
point  de  bonne  marque  de  mérite,  puisqu’ils  ont 
recours  à  ces  moyens,  propres  à  ceux  qui,  ayant  de 
1  argent,  le  veulent  hasarder:  et  ne  leur  est  pas 
grande  louange  d’être  connus  pour  joueurs;  mais, 
s  d  leur  arme  de  grandes  pertes,  chacun  les  commît 
pont  (uns.  de  laiS^r  a  pari  les  suites  des  colères,  dés¬ 
espoirs  et  io r ceo e ries ,  desquels  pas  un  joueur  n’a 
aucune  exemption. 

■»c  unis  souhaite  encore  un  cœur  vigoureux,  pour 
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ne  point  flatter  votre  corps  en  délicatesses,  au  man¬ 
ger,  au  dormir,  et  telles  autres  mollesses:  car  enfin 
un  cœur  généreux  a  toujours  un  peu  de  mépris  des 
mignardises  et  délices  corporelles. 

Néanmoins  notre  Seigneur  dit(i)  que  ceux  qui 
s  habillent  mollement  sont  ès  maisons  des  rois;  e’e.st 
pourquoi  je  vous  en  parle:  et  notre  Seigneur  ne 
veut  pas  dire  qu’il  faille  que  tous  ceux  qui  sont  ès 
cours  s’habillent  mollement  ;  mais  il  dit  seulement 
que  coutumièrement  ceux  qui  s’habillent  mollement 
se  trouvent  la.  Or  je  ne  parle  pas  de  l’extérieur  de 
1  habit,  mais  de  1  intérieur  :  car  pour  l’extérieur, 
vous  savez  trop  mieux  la  bienséance,  il  ne  m’appar¬ 
tient  pas  d’en  parler. 

Je  veux  donc  dire  que  je  voudrois  que  parfois 
■vous  gourmandassiez  votre  corps  à  lui  faire  sentir 
quelques  âpre  tés  et  duretés  par  le  mépris  des  déli¬ 
catesses  ,  et  le  renoncement  fréquent  des  choses 
agréables  aux  sens:  car’  encore  faut-il  quelquefois 
que  la  raison  fasse  l’exercice  de  sa  supériorité  ,  et 
de  I  autorité  qu’elle  a  de  ranger  les  appétits  sensuels. 

Mon  Dieu!  je  suis  trop  long,  et  si,  je  ne  sais  ce 
que  j  écris;  car  c’est  sans  loisir  et  à  diverses  reprises; 
vous  connoissez  mon  cœur,  et  trouverez  tout  bon  ; 
encore  faut-il  pourtant  que  je  vous  dise  ceci. 

Imaginez-vous  que  vous  fussiez  courtisan  de  saint 
Louis:  il  aimoit,  ce  roi  saint  (et  le  roi  (2)  est  main- 

■J!  Oui  mol lilms  vestiunmr,  in  domibiis  regum  sunt.  M.vrrii.  , 
c.  xr,  V.  8. 

( !)  La  personne  a  qui  S.  François  de  Sales  écrit  alloit  à  la  eoui 
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tenant  saint  par  innocence),  quon  fût  brave ,  coura¬ 
geux,  généreux ,  de  bonne  humeur,  courtois,  civil, 
franc,  poli;  et  néanmoins  sur-tout  il  aimoit  qu’on 
fût  bon  chrétien. 

Et  si  vous  eussiez  été  auprès  de  lui,  vous  1  eussiez 
vu  rire  aimablement  aux  occasions ,  parler  hardi¬ 
ment  quand  il  en  est  temps,  avoir  soin  que  tout  fût 
en  lustre  autour  de  lui,  comme  un  autre  Salomon  , 
pour  maintenir  la  dignité  royale  ;  et  un  moment 
après  servir  les  pauvres  aux  hôpitaux  ,  et  enfin  ma¬ 
rier  la  vertu  civile  avec  la  chrétienne,  et  la  majesté 


avec  l’humilité. 

G’est  en  un  mot  cc  qu’il  faut  entreprendre,  de 
n’ètre  pas  moins  brave  pour  être  chrétien,  ni  moins 
chrétien  pour  être  brave.  Et  pour  faire  cela,  il  faut 
être  très  bon  chrétien,  c’est-à-dire  fort  dévot,  pieux, 
et,  s’il  se  peut,  spirituel;  car,  comme  dit  saint  Paul, 
l’homme  spirituel  discerne  tout  (2);  il  connoit  en 
quel  temps,  en  quel  rang,  par  quelle  méthode  il 
faut  mettre  en  œuvre  chaque  vertu. 

F  ai  tes  souvent  cette  bonne  pensée ,  que  nous  che¬ 
minons  en  ce  monde  entre  le  paradis  et  Eenfer,  que 
le  dernier  pas  est  celui  qui  nous  mettra  au  logis 
éternel,  et  que  nous  ne  savons  lequel  sera  le  der¬ 
nier,  et  que.  pour  bien  faire  le  dernier,  il  faut  s’es¬ 
sayer  de  bien  faire  tous  les  autres. 


«le  France  et  an  service  île  Louis  X1ÏI,  qui  avoit  alors ,  selon  la  date 
de  la  lettre,  un  peu  plus  de  neuf  ans,  étant  né  a  Fontainebleau  le 
2“  septembre  i6oi;  et  il  commença  à  régner  le  J  4  mai  tbin 
(1)  Spiritualis  homo  judicat  omnia.  f,  Con,,  c.  n,  v.  (5- 
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O  sainte  et  interminable  éternité!  bienheureux 
qui  vous  considère:  oui;  car  qu’est-ce  que  jeu  de 
petits  enfants,  ce  que  nous  faisons  en  ce  monde, 
pour  je  ne  sais  combien  de  jours?  Rien  du  tout,  si 
ce  ne  toit  que  c’est  le  passage  à  i  éternité. 

Pour  cela  donc  il  nous  faut  avoir  soin  du  temps 
que  nous  avons  à  demeurer  çà-bas ,  et  de  toutes  nos 
occupations,  afin  que  nous  les  employions  à  la  con¬ 
quête  du  bien  permanent. 

Aimez-moi  toujours  comme  chose  vôtre,  car  e  le 
suis  en  notre  Seigneur,  vous  souhaitant  tout  bon¬ 
heur  pour  ce  monde,  et  sur-tout  pour  l'autre.  Dieu 
vous  bénisse  et  vous  tienne  de  sa  sainte  main. 

Et  pour  finir  par  où  j'ai  commencé,  vous  allez 
prendre  la  haute  mer  du  monde;  ne  changez  pas  pour 
cela  de  patron,  ni  de  voiles,  ni  d’ancre,  ni  de  vent; 
ayez  toujours  Jésus-Christ  pour  patron,  sa  croix 
pour  arbre ,  sur  lequel  vous  étendrez  vos  résolutions 
en  guise  de  voile  ;  votre  ancre  soit  une  profonde  con¬ 
fiance  en  lui,  et  allez  à  la  bonne  heure:  veuille  à 
jamais  le  vent  propice  des  inspirations  célestes  enfler 
de  plus  en  plus  les  voiles  de  votre  vaisseau,  et  vous 
faire  heureusement  surgir  au  port  de  la  sainte  éter¬ 
nité,  que  de  si  bon  cœur  vous  souhaite  sans  cesse, 
monsieur,  votre ,  etc. 


220 


* 


LETTRES 


ai  4e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  DE  SAINTE-CATHERINE,  CHANOINE 

DE  SAINT-PIERRE  DE  GENÈVE. 


il  lui  promet  d’obliger,  autant  <jii  il  le  pourra,  deux  personnes 

qu’il  lui  avoit  recommandées. 


i ;  décembre  ifito. 

Monsieur,  voilà  votre  prêtre,  que  nous  vous  ren¬ 
voyons  dépêche.  Je  servirai  M.  d’Àvully  en  tout  ce 
qu’il  me  sera  possible,  notamment  en  l’un  et  en  1  au¬ 
tre  des  articles  que  vous  me  marquez. 

lÀt  quant  au  premier,  bien  que  je  n'aie  pas  ac¬ 
coutumé  d’être  pour  personne  ès  appointements, 
attendu  que  ma  qualité  m’invite  toujours  à  la  neu¬ 
tralité,  pour  penser  la  paix;  si  est-ce  que,  si  elle  le 
veut  ainsi,  je  me  dispenserai  de  lettre  pour  ce  coup, 
et  M.  de  Ca  Hoche,  qui  est  dehors,  étant  venu,  je 
lui  parlerai  à  même  effet. 

Quant  au  second,  je  pense  qu’il  faudra  attendre 
qu’elle  vienne  ici  pour  voir  le  train  de  cette  congré¬ 
gation;  afin  que,  selon  le  jour  qu’elle  prendra,  on 
regarde  de  lui  donner  satisfaction,  s’il  se  peut. 

Néanmoins  je  veux  bien  dire  que  malaisément 
pourrok-on  lui  permettre  d’avoir  une  fille  de  cham¬ 
bre  qui  ne  fût  pas  de  la  maison  ,  mais  oui  bien  qu’elle 
fût  spécialement  servie  par  une  de  celles  qui  seront 
en  la  maison,  C’est  afin  que  tout  là-dedans  aille 
d’un  train. 
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Certes ,  pour  moi,  je  souhaiterais  fort  de  la  voir 
Lien  consolée  en  cette  vocation-là. 

Ne  me  faites  point  d’excuses  à  m’écrire  bien  ou 
mal;  car  ne  me  faut  nulle  sorte  d’autre  cérémonie 
que  de  m’aimer  en  notre  Seigneur,  selon  lequel  ie 
suis  votre,  etc. 

2.i 5e  LETTRE. 

LE  MÊME ,  A  M.  DESIIAYES. 

Demandé  par  M.  de  Perrochel ,  ciné  de  Saint-Gervais ,  pour  prê¬ 
cher  Je  carême  suivant  en  sa  paroisse,  il  marque  qu’il  n’y  a 
point  d’apparence  qu’il  Je  puisse,  à  cause  des  différents  des 
pri  nccs;  il  en  témoigne  cependant  une  grande  envie.  Éloigne¬ 
ment  de  M.  de  Chamoisy  pour  l’esprit  de  ia  cour,  dont  il  se  re¬ 
tire  avec  madame  son  épouse,  et  où  il  avoit  des  ennemis. 
S.  François  promet  d’aller  à  la  Sainte-Baume,  si  M.  Deshaves  y 
va.  Seconde  édition  de  son  Introduction  h  la  vie  dévote.  U  fait 
présent  à  deux  dames  d’un  exemplaire. 


Vers  le  mois  de  décembre  ifiio. 

Monsieur,  puisque  je  sais  que  vous  croyez  la  vé¬ 
rité  que  je  vous  ai  si  souvent  jurée,  d’être  très  ab- 
solument  et  invariablement  vôtre  par  inclination ,  pat 
élection,  et  par  un  extrême  amour,  je  ne  vous  ferai 
point  d’excuse  du  long  temps  que  j’ai  mis  à  vous 
écrire;  car  je  suis  assuré  que  vous  ne  l’interpréterez 
nullement  en  mauvaise  part.  Laissant  donc  en  ar- 
nere  toute  sorte  de  préfaces,  je  vous  remercie  hum¬ 
blement  du  soin  i[ue  vous  avez  d’acheminer  le  des¬ 
sein  de  me  faire  jouir  encore  une  bonne  fois  de 
votre  présence  en  votre  Paris.  Je  dis  de  votre  pré- 
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sence,  qui  m’est  désirable  sans  fin,  et  en  votre  Paris, 
où  elle  me  seroît  concédée  plus  à  souhait  tpi  ailleurs. 
Mais,  monsieur,  dites-moi  donc  la  vérité,  je  vous 
supplie;  ces  obédiences  et  mortifications  de  n’oser 
pas  être  libre,  quand  on  n’est  pas  serf,  ne  sont-elles 
pas  comparables  à  celtes  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
libres,  parcequ  ils  sont  serfs?  Il  faut  néanmoins  s  y 
accommoder,  et  tout  doucement,  qui  est  l’impor¬ 
tance. 

Que  j’étois  aise  en  cette  petite  ombre  d’espérance 
que  Pavois  conçue  de  me  trouver  à  Paris  auprès  de 
vous ,  comme  je  faiso i s  sou ve n t  p a r  l  i m a g i  n  a  tio n , 
avec  laquelle  je  prévenois  le  temps  de  celte  jouis¬ 
sance  désirée!  Et  puisque  je  suis  sur  ce  sujet,  je  di¬ 
rai  encore  qu’il  y  a  trois  jours  que  je  reçus  une  lettre 
de  M.  de  Santeuil,  qui,  de  la  part  de  M.  Perrochel, 
me  semond  à  la  chaire  de  Saint-Gervais  pour  l’an 
1 6 1 1  ;  et  me  dit  que  l’on  en  a  parlé  avec  M.  Des- 
hayes  mon  arch’intime.  Voyez-vous,  monsieur,  ce 
mot  d’arch’intime  ne  m’avoit  point  encore  été  de¬ 
vant  les  yeux:  mais  sur  une  si  grande  vérité,  il  a 
été  reçu  de  mon  coeur  très  intimement,  et  le  bon 
M.  de  Santeuil  ne  me  dit  jamais  un  mot  plus  à  mon 

O v/* 

Or  je  reviens  à  ce  que  je  disois:  c’est  que  je  n’ose 
encore  dire  que  non,  tandis  que  j’espère  que  rac¬ 
commodement  des  princes  accommodera  peut-être 
ces  affaires  ;  ni  aussi  je  ne  veux  dire  qu’oui,  ne  pou¬ 
vant  avoir  nulle  assurance.  M.  de  Santeuil  dit  que, 
si  je  veux,  le  roi  en  écrira  à  son  altesse;  mais,  comme 
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savez,  ce  serait  un  petit  trop  chaud  et  pesant  pour 
moi:  c'est  pourquoi  j'attendrai  encore  un  peu  avant 
que  d’en  donner  la  dernière  résolution  audit  sieur 
de  Santeuil,  et  cependant  lui  dirai  chose  pour  la¬ 
quelle  il  devra  conseiller  à  ce  seigneur  de  ne  point 
s’attendre  à  moi;  comme  aussi  bien  eu  tout  évène¬ 
ment,  si  j  a vois  ma  liberté  pour  ce  temps-là,  il  ne 
manquerait  pas  de  chaire  en  une  ville  où  i!  y  en  a 
tant. 

Au  demeurant,  voyant  que  Dieu  le  veut,  je  m’ar¬ 
rête  de  très  bon  cœur  ici,  et  prends ,  en  échange  de 
la  satisfaction  que  j’aurois  de  vous  voir,  l’aise  que 
j’ai  à  penser  en  vous,  à  parler  de  vous  avec  ceux  qui 
vous  honorent,  et  sur-tout  à  vous  chérir  d'un  amour 
tendre  et  respectueux  autant  qu’homme  du  monde. 

Encore  faut-il  que  je  vous  dise  que  nous  avons 
depuis  peu  notre  M.  de  Charmoisy,  avec  lequel  je 
me  suis  entretenu  ce  matin  trois  grosses  heures  sur 
son  départ  de  la  maison  de  Monsieur,  et  ai  trouvé 
que  certes  il  a  eu  plusieurs  bonnes  raisons  de  le  faire  , 
qui  seraient  trop  longues  à  déduire;  néanmoins  il 
m’a  dit  que  toujours  il  s’accommoderait  à  ce  que  ses 
amis,  et  sur-tout  vous  et  moi  lui  conseillerions. 
Certes,  Monsieur  a  perdu  un  très  bon,  très  utile,  et 
très  digne  serviteur;  et  Mademoiselle  sa  maîtresse 
eût  eu  en  madame  de  Charmoisy  une  fort  vertueuse 
servante. 

Je  vais  pensant  comme  je  pourrais  faire  pour  ser¬ 
vir  d’instrument  à  la  réparation  do  tout  cela,  mais 
je  vois  la  chose  malaisée;  car  les  oreilles  de  Mon- 
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sieur  se  remplissent  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
de  persuasions  contraires,  que  ceux  qui  n aiment 
pasM.  de  Charmoisy  ont  tout  loisir  et  avantage  de 
faire;  et  après  une  séparation  si  entière,  il  sera  mal¬ 
aisé  d’ôter  un  peu  d’aversion  des  cœurs  de  l’un  à 
rature:  et  celui  de  Monsieur,  comme  vous  savez, 
aime  d’avoir  ses  coudées  franches,  et  celui  de  M.  de 
Charmoisy  est  courageux,  qui  ne  peut  souffrir  le 
dédain  au  passage  de  Monsieur. 

Je  me  fourrerai  le  plus  avant  que  je  pourrai  en 
cette  entreprise,  et  aurai  bien  loisir  d’y  penser, 
puisqu’on  ne  l’attend  que  sur  la  fin  du  mois  auquel 
nous  sommes.  Je  ne  crains  sinon  d  offenser  ma  con¬ 
science  en  cela:  car  je  n’ai  pas  si  bonne  opinion  de 
la  cour,  que  je  ne  pense  que  J  fieu  soit  mieux  servi 
hors  d’icelle  qu’en  icelle;  et  S.  Augustin  avait  cette 
solennelle  résolution ,  de  ne  jamais  conseiller  à  per¬ 
sonne  la  suite  des  cours.  Toutefois  la  vertu  de  M.  de 
Charmoisy  est  déjà  ferme  pour  n  être  pas  ébranlée 
à  ce  vent-là. 

Mais,  si  vous  continuez  de  vouloir  faire  ;.e  voyage 
à  la  Sainte-Baume ,  ne  doutez  pas  que  vous  ne  m’ayez 
pour  associé  à  votre  pèlerinage  ;  car  ce  n’est  pas  sortir 
de  Savoie  d’aller  à  Marseille,  pourvu  que  ce  soit  sur 
le  Khône ,  auquel  nous  contribuons  tant  d’eaux  et  tant 
de  sables;  et  notre  cher  petit  évêque  (1) ,  mais  grand 
prélat,  sera  bien  aise  de  nous  faire  l’hospitalité  en 
passant,  moyennant  un  sermon  que  je  ferai  à  son 
peuple,  qui,  oyant  parler  île  Genève ,  y  viendra  tout 

(i)  M  T evéque  de  Montpellier. 
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entier,  huguenots  et  catholiques  pêle-mêle.  Je  m’en 
donne  déjà  au  cœur  joie. 

Madame  votre  chère  partie  méfait  trop  d’honneur 
de  me  vouloir  du  î  u en.  et  se  ressouvenir  de  moi- 
mais  en  particulier  étant  avec  madame  la  marquise 
de  Ménelay,  une  des  dames  du  monde  de  laquelle 
j  honore  le  plus  la  vertu  et  constance  en  la  piété. 

Et  puisqu’elles  favorisent  ce  chétif  livret  de  l 'In¬ 
troduction  à  la  vie  dévoie ,  je  vous  supplierai  dans 
trois  semaines  de  leur  faire  à  chacune  un  présent  de 
ceux  que  je  vous  enverrai  de  la  seconde  édition, 
autant  que  ma  commodité  me  permettra,  à  laquelle 
j’ai  ajouté  beaucoup  de  petites  chosettes ,  selon  les 
désirs  que  plusieurs  dignes  juges  m'ont  témoignés 
d’en  avoir,  et  toujours  regardant  les  gens  qui  vivent 
en  la  presse  du  monde. 

J’écris  cette  lettre  sans  loisir  et  sans  esprit,  mais 
non  pas  sans  cœur;  car  mon  cœur  est  toujours  ou  il 
peut  regarder.  Notre  Seigneur  vous  conserve,  pros¬ 
père  et  bénisse,  monsieur:  cest  le  souhait  de  vo¬ 
tre,  etc. 

21  Cf  LETTRE  (jîv.  ni,  ter.  42). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

■  Il  lui  apprend  la  conversion  <Ie  madame  de  Saint-Cergue ,  à  la- 

\  quelle  elle  s’intéreisoit  beaucoup  ;  il  l'exhorté  ensuite  à  se  for- 

j  tifier  pour  le  service  de  Dieu. 

Annecy,  janvier  16 u, 

» 

Or  sus,  ma  très  chère  fille,  la  plus  grande  gloire 
2*  1 5 
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do  Dieu ,  qui  est  la  souveraine  maîtresse  de  nos 
affections,  ma  retenu  auprès  de  cette  bonne  dame 
de  Saint  -  Gergue ,  pour  la  réduction  de  laquelle 
vous  avez  prié;  car  l’ayant  vue  disposée  à  prendre 
les  finales  résolutions  de  son  bonheur,  je  ne  lai 

*  1/ 

point  voulu  abandonner  quelle  ne  les  eût  faites, 
dont  je  loue  notre  Seigneur  de  tout  mon  cœur;  et 
vous,  louez-le  aussi  de  tout  votre  cœur,  et  nous  ie 
louerons  tous  deux  de  tous  nos  cœurs.  .Fai  opinion 
que  sa  majesté  divine  sera  honorée  en  cette  con¬ 


version. 

Je  suis  bien  aise  qu’elle  se  soit  un  peu  récréée  au¬ 
près  de  vous;  car,  voyez-vous ,  elle  sentira  toujours 
quelque  petite  tranchée  de  l’enfantement  qu’elle  va 
faire.  Nous  avons  pris  jour  pour  nous  voir  demain, 
et  commencer,  à  mon  avis,  sa  confession  et  prépa- 
;  a  l  ion  à  la  sainte  communion ,  laquelle  nous  ferons 
dimanche  en  votre  oratoire  aussi  :  car,  ma  très  chère 
Hile, puisque  j'espère  que  les  anges,  et  sur-tout  la 
reine  des  anges,  regarderont  le  spectacle  de  la  der¬ 
nière  action  de  la  réduction  de  cette  ame,  je  desire 
qu’elle  se  lasse  autour  de  votre  chère  petite  troupe; 
afin  que  nous  soyons  tous  regardés  avec  une  joie 
extraordinaire,  et  qu’avec  les  esprits  célestes  nous  fas¬ 
sions  le  festin  (i)  d’allégresse  sur  cet  enfant  revenu. 

Je  prie  notre  doux  Sauveur  qu’il  répande  sa  douce 
et  agréable  suavité  sur  vous,  afin  (pie  vous  reposiez 
saintement,  sainement,  tranquillement  en  lui,  et 
qu’il  veille  paternellement  sur  vous,  puisqu’il  est  le 

I  r 

i  :  C'est-à-dire  la  sainte  communion* 
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très  souverain  amour  de  notre  inséparable  cœur.  O 
Dieu!  ma  chère  fi  île,  je  le  vous  recommande  notre 
pauvre  cœur;  soulagez-Ie,  confortez-le,  récréez-le 
le  plus  et  le  mieux  que  vous  pourrez ,  afin  qu’il  serve 
i Heu;  car  c’est  pour  cette  considération  qu’il  le  nous 

faut  traiter:  c’est  l’agneau  d’holocauste  qu’il  nous  faut 
offrir  à  Dieu ,  il  le  faut  donc  tenir  en  bon  point  et 
grasse I et  s’il  est  possible;  c’est  ie  lit  de  l’époux,  pour 
cela  le  faut-il  parsemer  de  fleurs.  Consolez-le  donc 
ma  chère  fille,  ce  pauvre  cœur,  et  lui  donnez  le  plus 
de  joie  et  de  paix  que  vous  pourrez.  Hélas,  qu’a¬ 
vons-nous  autre  chose  aussi  à  souhaiter  que  cela? 

Vive  Dieu,  ma  fi  le;  ou  rien  ou  Dieu:  car  tout 
ce  qui  n’est  pas  Dieu,  ou  n’est  rien,  ou  est  pis  que 
rien.  Demeurez  bien  toute  en  lui,  ma  chère  fille, 
et  le  priez  que  j y  demeure  bien  tout  aussi,  et  là-de¬ 
dans  aimons-nous  puissamment,  ma  fille;  car  nous 
ne  le  saurions  jamais  trop  ni  assez.  Quel  plaisir 
d’aimer  sans  craindre  d’excès!  Or  il  n’y  en  a  jamais 
point  où  on  aime  Dieu.  Je  vous  envoie  ce  Miroir 
d'amour  à  M.  C.  de  G e nues ,  et  après  vous  je  le  ver¬ 
rai;  car  j  en  ai  envie,  estimant  que  cette  traduction, 
faite  par  les  chartreux,  sera  parfaite. 
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21  f  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  UNE  DEMOISELLE. 

U  la  console  sur  ses  peines  intérieures ,  et  lui  donne  des  nouvelles 
de  sa  sœur,  qui  étoitavec  la  mère  de  Chantal. 

Annecy,  4  janvier  i6ii. 

4 

.Fai  de  la  consolation  de  voir  en  votre  lettre,  ma 
chère  fille,  que,  nonobstant  tous  vos  dégoûts  et  toute 
votre  tristesse ,  vous  avez  persévéré  à  faire  vos  exer¬ 
cices  sans  vous  en  être  oubliée  que  fort  peu;  car 
pourvu  qu’on  fasse  en  considération  de  l’amour  de 
Dieu  ce  qu'on  tait,  bien  que  ce  soit  sans  sentiment 
et  sans  goût,  l’aine  ne  laisse  pas  de  prendre  force  et 
vigueur  en  l'intérieur,  et  en  la  portion  supérieure 
spirituelle. 

Cheminez  donc  avec  courage  et  parfaite  confiance 
en  notre  Seigneur,  car  il  vous  tiendra  de  sa  main  ;  et, 
par  la  variété  des  sentiments  à  laquelle  nous  sommes 
sujets  en  ce  misérable  monde,  il  vous  conduira  au 
ciel,  où  nous  n’aurons  qu’un  seul  et  invariable  senti¬ 
ment  de  joie  amoureuse  de  sa  divine  bonté,  à  la¬ 
quelle  je  vous  conjure  de  me  recommander  perpé- 
i  uellement. 

La  bonne  sœur  que  vous  avez  ici  est  vraiment 
une  bonne  fille;  et  pourvu  qu’il  plaise  à  la  sainte 
providence  de  notre  Seigneur  de  nous  laisser  quel¬ 
que  temps  madame  de  Chantal,  ainsi  que  nous  1  es¬ 
pérons  ,  j’ai"  confiance  en  ce  même  Sauveur  que 
cet?e  chère  sœur  sera  bien  consolée  en  ce  genre  de 
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vie  qu’elle  a  embrassé.  Je  vous  prie  d’avoir  souve¬ 
nance  de  tout  cela  en  vos  oraisons. 

218e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  MADAME  L’ABBESSE  DU  PUITS-D  ORBE. 

Témoignages  d’amitié. 

■i 

4  janvier  1 61 1  - 

Si  votre  lettre  m'a  comblé  de  joie,  je  le  demande 
a  mon  cœur,  qui  a  été  tout  absorbé  de  consolation , 
voyant  et  la  souvenance  que  vous  avez  de  moi,  ei 
l’honneur  que  vous  continuez  de  me  faire  en  m’ai¬ 
mant,  mais  tendrement  et  chèrement,  comme  vous 
me  le  témoignez.  Mais  que  puis-je  faire  ni  dire,  ma 
très  chère  sœur,  qui  puisse  dignement  vous  satis¬ 
faire  sur  ce  sujet?  Je  confesse  ingénument  que  je 
suis  vaincu,  et  que,  comme  vous  me  devancez  infini¬ 
ment  de  toutes  parts,  vous  le  faites  très  particuliè¬ 
rement  en  celle-ci  de  me  rendre  les  devoirs  et  les 
témoignages  d’amitié  pour  celle-là  avec  laquelle  je 
vous  aime. 

■le  la  sens  si  grande,  si  forte  et  si  fidèle,  qu’il  ne 
me  semble  pas  qu  aucun  autre  me  puisse  devancer 
de  ce  côté.  Mais  ]e  11e  sais  comme  mon  malheur  a 
voulu  que  je  vous  en  aie  rendu  si  peu  de  preuves 
cette  année  passée.  Il  faut,  ma  chère  sœur,  l’attri- 
bu  er  aux  occasions  qui  ne  s’en  sont  pas  présentées, 
et  non  jamais  à  nulle  sorte  de  méConnoissance  des 
obligations  que  je  vous  ai,  qui  sont  indicibles,  puis¬ 
qu’elles  ne  sont  pas  compréhensibles.  Croyez,  ma 
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très  chère  sœur,  que  mon  cœur  est  fraternellement 
amoureux  du  vôtre;  et  que  si  j’avois  la  commodité 
d’assouvir  ces  désirs,  je  serois  bientôt  en  votre  soli¬ 
tude,  laquelle,  vous  dites,  je  redoute  par  son  âpreté 
mais  laquelle  j’aime  précisément  pour  mille  sujets, 
mais  principalement  pour  I  amour  de  vous,  qui,  par 

vo  tre  présence,  me  l’avez  r  endue  ci-de van  t  p  1  us  d  ou  ce 

et  plus  agréable  que  ne  furent  jamais  les  plus  déli¬ 
cieuses  conversations  des  villes. 

11  ne  faut  pas  oublier  de  dire  quatre  mots,  avant 
de  finir,  de  la  chère  sœur  qui  a  manqué  de  nous 
être  ravie  ces  jours  passés  par  un  brave  et  galant 
gentilhomme  qui  la  recherehoit  en  mariage.  Je  se¬ 
ra*  toujours  extrêmement  aise  de  son  contentement* 

t  ? 

mais  quand  il  sera  de  notre  point  mariée,  cette  joie 
redoublera  en  moi. 

Mon  Dieu  !  ne  nous  verrons-nous  jamais  tretous 
ensemble?  J’en  fus  un  peu,  à  dire  vrai,  impatient; 
mais  je  ne  crois  plus  qu’elle  m’aime,  puisque,  non¬ 
obstant  que  je  lui  écrivisse  dernièrement,  je  n’ai 
point  de  scs  nouvelles  que  par  votre  entremise.  Or 
SUS,  si  ne  laisserai-je  pas  de  lui  écrire. 

^ ous  connoitrez  bien,  ma  très  chère  sœur,  par  la 

longueur  ,1c  cette  lettre,  le  plaisir  que  j’ai  de  la  faire 

et  de  m’entretenir  avec  vous.  Mais  il  n’y  a  remède; 

-  i*e  charité  me  pardonnera,  je  n’ai  pas  tous  les  jours 

ie  bien  de  vous  pouvoir  entretenir;  quand  j’en  ai  la 

commodité,  il  s'en  faut  prévaloir.  Je  ne  vous  parle 

point  de  M.  ni  de  madame  de  Chantal,  ils  vous 
écrivent  tretous. 
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Vous  me  dites  sur  la  fin  de  votre  lettre  je  ne  $ab 
quoi  de  vos  belles  et  bonnes  confitures,  cl  desquelles, 
étant  avec  vous,  j'ai  si  abondamment  usé.  Mais,  ma 
chère  dame,  vous  êtes,  avec  la  petite  sœur,  la  sou¬ 
veraine  friandise  pour  m’attirer  par-devers  vous  : 
tout  îe  reste  n’est  qu’accessoiVe ;  ces  deux  personnes, 
que  je  viens  de  nommer,  sont  le  principal. 

Il  faut  finir  en  vous  recommandant  le  soin  de  vo¬ 
tre  santé,  avec  la  joie  intérieure  et  la  récréation  ex¬ 
térieure,  qui  vous  s  e  rv  i  ro  n  t  p  o  u  r  un  entier  ré  ta  b  1  i  s- 
sement.  bai  tes- le,  ma  chère  sœur,  sinon  pour  vous, 
pour  le  moins  en  considération  de  ceux  qui  la  sou¬ 
haitent  entière  et  parfaite.  Je  suis  de  ceux-là,  et 
vous  le  croyez,  iVest-ce  pas?  Ma  c.ièrc  sœur,  il  faut 
bien  le  faire,  et  m’aimer  absolument  presque  sans 
réserve.  Je  suis  en  notre  Seigneur,  que  je  vous  desire 
propice  éternellement,  ma  très  chère  sœur,  votre,  etc 


2 1 9e  LE  T  T  R  E  (iiv.  n ,  u  t.  1 4). 

LE  MÊME ,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Avantages  de  sa  vie  nouvelle;  exhortations  à  supporter  paisible 

ment  la  soustraction  des  suavités  divines. 


2  5  janvier  1611. 

Le  très  grand  et  miraculeux  S.  Paul  nous  a  réveil¬ 
lés  de  grand  matin,  ma  très  chère  fille;  si  fort  il 
s’est  écrié  aux  oreilles  de  mon  cœur  et  du  vôtre ,  Sei¬ 
gneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  (1)? 

M  a  très  chère  mère  et  toute  chère  fille,  quand  se- 

r  )  Domine,  quid  me  vis  facere ?  Act.,  c.  ix,  v.  6. 
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ra-ce  que,  tous  morts  devant  Dieu  nous  revivrons  a 
cette  nouvelle  vie  en  laquelle  nous  ne  voudrons 
plus  rien  faire,  ains  laisserons  vouloir  à  Dieu  tout 
ce  qu'il  nous  faudra  faire,  et  laisserons  agir  sa  vo¬ 
lonté  vivante  sur  la  nôtre  toute  morte? 

Or  sus,  ma  chère  fille,  tenez-vous  bien  à  Dieu, 
consacrez-lui  vos  travaux ,  attentiez  en  patience  le 
retour  de  votre  beau  soleil.  Àh  !  Dieu  ne  nous  a  pas 
forclos  de  la  jouissance  de  sa  douceur:  il  l’a  seule¬ 
ment  soustraite  pour  un  peu ,  afin  que  nous  vivions 
a  lui  et  pour  lui,  et  non  pour  ses  suavités;  afin  que 
nos  soeurs  travaillées  trouvent  chez  nous  un  secours 
rom  palissant  et  un  support  suave  et  amoureux;  afin 
i[ue  d’un  cœur  tout  écorché,  mort  et  maté,  il  re- 
t  oive  1  odeur  agréable  d7un  saint  holocauste. 

O  Seigneur  Jésus!  par  votre  tristesse  iucompa- 

Jw  tJp  _  « 

ne,  par  la  désolation  nompareille  qui  occupa 
votre  cœur  divin  au  mont  Olivct  et  sur  la  croix,  et 
par  la  désolation  de  votre  chère  Mère,  qu’elle  eut 
tandis  qu’elle  fut  privée  de  votre  présence,  soyez  la 
pue  ou  au  moins  la  force  de  cette  fille,  quand  votre 

croix  et  passion  est  très  uniquement  conjointe  à  son 
ame. 

Je  vous  envoie  cet  élan  de  notre  cœur,  ma  très 
chère  fille,  que  le  grand  S.  Paul  bénisse.  Je  pense 
qu’il  vous  faut  caresser  la  sœur  de  notre  sœur  N.; 
car  enfin  la  douce  chanté  est  la  vertu  qui  répand  la 
bonne  odeur  édificative ,  et  les  personnes  moins  éle- 
v'’cs  la  reçoivent  avec  plus  de  profit. 
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:>2(>r  L  E  T  T  R  E  (  liv.  VI ,  let.  72  ). 

LE  MEME .  A  UNE  DAME  MARIÉE* 
Il  i’e.xhorte  au  mépris  du  monde. 


22  mars  1611. 

Hélas  !  ma  très  clière  fille,  que  ce  misérable  monde 
est  puissant  à  nous  traîner  après  ses  niaiseries  et 
amusements!  Or  je  suis  un  peu  bien  aise  que  nous 
nous  soyons  un  peu  apprivoisés,  M.  votre  mari  et 
moi,  à  cette  intention,  -le  lui  parlai  bien  amplement 
de  mes  affaires  et  des  occurrences  qui  me  regar- 
doient,  et  ne  savois  bonnement  comment  faire  pour 
lui  celer  l’extrême  mépris  que  Dieu  m’a  donné  de 
toutes  ces  aventures  qu’on  appelle  de  fortune  et  d’e¬ 
tablissement;  car  il  ne  veut  pas  que  cela  soit  mé¬ 
prisé  d’un  si  grand  mépris,  comme  est  celui  que, 
grâces  à  notre  Seigneur,  j’en  ressens  en  mon  ame. 

!  J  Heu  !  ma  chère  fille,  que  ce  monde  est  étrange 
en  ses  fantaisies,  et  à  quelle  sorte  de  prix  est-il  servi  ! 
Si  le  Créateur  ordonnoit  des  choses  si  difficiles  comme 
le  monde,  combien  peu  trouveroit-il  de  serviteurs. 
Or  sus,  demeurez  en  paix  auprès  de  la  très  sainte 
croix,  élevée  en  ce  temps  (i }  pour  enseigne  de  salut 
à  nos  âmes. 

(1)  Le  mardi  de  la  semaine  de  la  Passion. 
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2  2 1 LE  T  7 1 1  ï  E  (  üv.  vr ,  iet.  a  ) . 

LE  MÊME,  A  UN  ABBÉ. 

Il  lui  raconte  les  commencements  de  l’ordre  de  la  Visitation  ;  il 
approuve  le  dessein  dç  son  ami  pour  la  réforme  de  son  abbaye. 

3  avril  1 6  ï î  * 

Monsieur  mon  très  cher  frère ,  l’incroyable  parfum 
d’une  amoureuse  suavité ,  dont  votre  lettre  nompa- 
reiile  en  douceur  pour  moi  est  pleine,  me  force  dou¬ 
cement  à  condescendre  à  vos  fraternels  désirs  de  sa¬ 
voir  ce  que  je  fais  en  ce  recoin  de  nos  montagnes, 
dont  vous  dites  que  1  odeur  est  montée  jusqu’à  vous. 
Je  le  crois  facilement,  mon  très  cher  frère;  puisque 
j’ai  mis  des  holocaustes  (i)  sur  l’autel  de  Dieu,  fal- 
loit-il  pas  qu’elles  jetassent  une  odeur  de  suavité? 
\  moi  donc,  non  pas  ce  que  j’ai  fait,  mais  ce  que 
Dieu  a  fait  l’été  passé. 

Mon  frère  de  Torens  alla  quérir  en  Bourgogne  sa 
petite  femme,  et  amena  avec  elle  une  belle-mère, 
qu’il  ne  mérita  jamais  d’avoir  ni  moi  de  servir; 
vous  savez  déjà  quelque  chose  comme  Dieu  donc  l’a 
rendue  ma  fille.  Or  sachez  que  cette  fille  est  venue 
a  son  chétif  père,  afin  qu’il  la  fît  mourir  au  monde, 
selon  le  dessein  que  je  vous  ai  communiqué  à  notre 
dernière  entrevue.  Pressée  (.les  désirs  de  Dieu,  elle 
a  tout  quitté,  et,  avec  une  prudence  et  force  non 
commune  à  son  sexe  fragile,  elle  a  pourvu  à  son 

(ï)  Cos  holocaustes  sont  les  religieuses  de  )n  Visitation,  qui  fni- 
soient  leur  noviciat  lîlors 


DE  S.  FRANÇOIS  D F  SALES. 


2 .)  0 


désengagement;  en  sorte  que  les  bons  trouveront 
beaucoup  de  clioses  à  louer  en  cela,  et  les  enfants 
malins  du  siècle  ne  sauront  sur  quoi  s'attacher  pour 
former  leurs  médisances. 

Nous  renfermâmes  e  jour  delà  très  sainte  Trinité 
avec  deux  compagnes  et  !a  servante  que  je  vous  fis 
voir,  qui  est  une  aine  si  bonne,  dans  la  rusticité  de 
sa  naissance,  que,  dans  sa  condition,  je  n  en  ai  point 
vu  de  telle.  Depuis  il  vient  des  fi  des  de  Chambéri, 
de  Grenoble,  de  Bourgogne,  pour  s’associer  à  elles; 
et  j’espère  que  cette  congrégation  sera  pour  les  in¬ 
firmes  un  doux  et  gracieux  refuge;  car,  sans  beau¬ 
coup  d’austérités  corporelles,  elles  pratiquent  toutes 
les  vertus  essentielles  de  la  dévotion. 

Elles  disent  l’office  de  Notre-Dame,  font  l’oraison 
mentale;  elles  ont  une  police  de  travail,  silence, 
obéissance,  humilité,  exempte  de  toute  propriété, 
extrêmement  exacte;  et,  autant  qu’en  monastère  du 
monde,  leur  vie  est  amoureuse  ,  intérieure,  paisible, 
et  de  grande  édification;  après  leur  profession  elles 
iront  servir  les  malades,  Dieu  aidant,  avec  grande 
humilité.  Voilà,  mon  très  cher  frère,  un  petit  som¬ 
maire  de  ce  qui  s’est  fait  ici. 

Quant  à  la  réforme  que  vous  projetez,  je  la  pas¬ 
sionne;  et,  faut  avouer  la  vérité,  votre  inclination 
m’incline  et  me  tire  tout  à  soi ,  vos  raisons  sont  plai¬ 
gnantes,  et  votre  autorité  toute-puissante  pour  moi. 

Non,  pour  Dieu,  ne  craigne/,  point  de  m’impor¬ 
tuner.  J’ai  sacrifié  ma  vie  et  mon  ame  à  Dieu  et  à 
son  Eglise,  qu’importe-t-il  que  je  m’incommodé, 
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pourvu  que  j'accommode  quelque  chose  au  salut 
des  urnes  :  Traitez-moi  donc  fraternellement ,  puis¬ 
que  vous  savez  qu'entre  nous  tout  se  fait  en  charité 
et  pour  la  charité.  Or  la  charité  n’a  point  de  peine 
qui  ne  soit  bien  aimée  :  Ubi  amollir ,  non  laboratur: 
vel  si  laboratur ,  labor  amatur. 

Si  ce  pauvre  garçon  ne  m’eût  rencontré  ici  pour 
se  confesser  à  moi,  il  s’en  allait  à  Rome,  ne  trouvant 

ment  son 


personne  a  son  gré  a  qui  ouvrir  con 
nme,  où  à  la  vérité  j’ai  trouvé  moins  de  mal  que  je 
ne  pensois,  et  incomparablement  moins  qu  i!  ne 
crovoit.  O  mon  Dieu  !  mon  très  cher  frère,  si  Dieu* 

*  7 

qui  incline  tant  de  personnes  à  me  remettre  la  clef 
de  leurs  cœurs,  voire  a  en  lever  la  serrure  devant 
moi,  afin  que  je  voie  mieux  tout  ce  qui  est  dedans, 
pouvait  si  bien  fermer  le  mien  que  rien  n’y  entrât 
jamais  que  son  divin  amour,  et  que  rien  ne  l’ouvrît 
que  la  chanté,  hé!  que  vous  m’aimeriez  suavement! 
Priez  fortement  pour  cela,  et  croyez  fermement  que 
je  suis  votre,  etc. 

de  vous  recommande  à  vos  sacrifices  la  mère- 
abeille  (i)  de  notre  nouvelle  ruche;  elle  est  grande¬ 
ment  travaillée  de  maladie,  et  notre  bon  monsieur  N., 
quoiqu’il  soit  l’un  des  doctes  médecins  que  j’aie  vus, 
ne  sait  qu’ordonner  pour  ce  mal ,  qu’il  dit  avoir  quel¬ 
que  cause  inconnue  à  Galien,  docteur  des  médecins. 

Je  ne  sais  si  le  diable  veut  nous  épouvanter  par  là . 
ou  si  elle  n’est  point  trop  âpre  à  la  cueillette. 

(0  tiièro  de  Chantal,  première  supérieure  tic  la  Visitation  cit 
Sa  mte-Marie. 
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Et  toutefois  je  sais  bien  qu’elle  n’a  point  de  re¬ 
mède  à  son  gré  que  de  s’exposer  au  soleil  de  justice. 
!  fuoi  que  c’en  soit,  j  ai  tant  à  cœur  cette  entreprise 
qui  ne  vient  que  d’en  haut,  que  rien  ne  m’étonne 
en  sa  poursuite,  et  je  crois  que  Dieu  rendra  tout-à- 
fait  cette  mère  une  sainte  Paule ,  sainte  Angèle, 
sainte  Catherine  de  Gènes,  et  telles  saintes  veuves, 


qui,  comme  belles  et  odorantes  violettes,  ont  été  si 
agréables  à  voir  dans  le  sacré  jardin  de  lÉ’glise.  De 
telle  épouse  de  Jésus-Christ  il  est  dit:  Mjrrha ,  et 
qutta,  et  easia  à  vestimentis  tuis,  à  domibus  ebur- 
neis  (i). 
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LE  MÊME,  A  UNE  DAME  MARIÉE. 

îl  faut  rendre  sa  conversation  utile  au  prochain.  Moyens  d’attirct 

en  nous  notre  Seigneur. 


Après  le  3  avril  i Ci  i 

Ma  très  chère  sœur, 

Écrivant  à  monsieur  votre  mari  en  recommanda¬ 
tion  d’un  mien  ami  qui  est  chanoine  de  Lyon  ,  je 
vous  fais  ce  petit  billet  pour  tout  simplement  vous 
saluer  de  tout  mon  cœur,  mais  de  la  part  encore  de 


(  i  ;  Il  sort  une  o  il  eu  r  de  myrrhe,  d’aluës  et  de  cannelle,  de  vos  ha¬ 
bits  et  de  vos  maisons  d’ivoire.  Ps.  xliv,  v.  9. 

Ces  maisons  d1  ivoire  et  oient  sans  doute  des  espèces  de  coffres  ou 
d'armoires  en  forme  de  maisons  ,  et  dont  la  matière  ètoit  d'ivoire. 
On  s'en  servoit  pour  serrer  les  habits  et  les  choses  précieuses  ,  ei  on 
avait  soin  de  les  parfumet  de  diverses  odeurs,  aussi  bien  que  les 
h; 
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la  chère  et  bonne  sœur  madame  de  Chantal,  laquelle 
va  de  bien  mieux  pour  sa  santé;  et  pour  le  dire  en¬ 
core  entre  nous  deux,  pour  la  sainteté'  à  laquelle  les 
tribulations  et  maladies  sont  fort  propres  pour  don¬ 
ner  l’avancement,  à  cause  de  tant  de  solides  rési¬ 
gnations  (jii  il  faut  faire  ès  mains  de  notre  Seigneur. 

Vivez  toute  pour  Dieu,  ma  chère  fille:  et  puis¬ 
qu'il  faut  que  vous  vous  exposiez  à  la  conversation, 
rendez-vous-y  utile  au  prochain  par  les  moyens  que 
souvent  je  vous  ai  écrits.  Ne  pensez  pas  que  notre 
Seigneur  soit  plus  éloigné  de  vous  tandis  que  vous 
êtes  parmi  le  tracas  auquel  votre  tentation  vous  porte, 
qu’il  ne  seroit  si  vous  étiez  dans  es  délices  de  îa  vie 


tranquille.  Non,  ma  très  chère  fille,  cc  n’est  pas  la 
tranquillité  qui  l’approche  de  nos  cœurs,  c  est  la  fi¬ 
délité  de  notre  amour;  ce  n’est  pas  le  sentiment  que 
nous  avons  de  sa  douceur,  mais  le  consentement  que 
nous  donnons  à  sa  sainte  volonté,  laquelle  il  est  pkif> 
désirable  qu’elle  soit  exécutée  en  nous,  que  si  nous 
exécutions  notre  volonté  en  lui. 

Bonjour,  ma  très  chère  sœur,  ma  fille  :  je  prie 
cette  souveraine  bonté  qu’elle  nous  fasse  la  grâce  de 
la  b  ien  chercher  par  amour;  et  je  suis  en  elle  tout 
entièrement,  madame,  votre,  etc. 


i* 
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LE  MÊME ?  A  UNE  DAME  MARIÉE  A  UN  MAGISTRAT. 

Dieu  se  contente  souvent  de  notre  bonne  volonté  dans  Je  choix 
d’an  éLat  de  vie  ;  il  faut  alors  se  soumettre  à  sa  détermination. 
Sages  précautions  des  parents  pour  le  mariage  des  filles;  avis 
touchant  le  bal.  Il  ne  convient  point  aux  personnes  du  sexe 
d'entreprendre  tics  pèlerinages,  principalement  s’ils  sont  longs. 
Dévotion  à  la  sainte  Vierge  recommandée;  faire  l'aumône  abon¬ 
damment  :  cependant  la  discrétion  doit  les  régler  dans  un  père 
on  une  mère  de  famille. 

Après  le  B  avril  1 6i  i . 

(Je  m’a  été  un  extrême  contentement  Rapprendre 
un  peu  plus  amplement  que  de  coutume  de  vos 
nouvelles,  ma  très  chère  sœur,  ma  fiîle.  Jîien  que  je 
n  aie  pas  encore  tant  eu  de  loisir  pour  parler  avec 
madame  de  Chantal ,  que  j’aie  pu  m’enquérir  si 
particulièrement  comme  je  tlesirois  de  toutes  vos 
affai  res ,  desquelles  je  pense  que  vous  aurez  commu¬ 
niqué  avec  elle  comme  avec  une  parfaite  amie,  or 
pour  le  moins  m’a-t-elle  dit  que  vous  cheminez  fidè¬ 
lement  en  la  crainte  de  notre  Seigneur,  qui  esi  le 
grand  mot  de  la  consolation ,  puisque  mon  ame  de- 
siretant  de  bien  à  la  vôtre  très  chère. 

Au  reste,  pour  répondre  brièvement  à  la  vôtre, 
K.  fit  très  bien  d’entrer  aux  carmélites;  car  il  y  âvoil 
apparence  que  Dieu  en  seroit  glorifié:  mais  puis¬ 
qu’elle  en  sort  par  ordre  des  supérieurs,  elle  doit  esti¬ 
mer  que  Dieu,  se  contentant  de  son  essai,  veut  qu  elle 
le  serve  ailleurs  :  si  bien  qu’elle  fera  ruai  si,  après  les 


f 

A 


LETT F,  K  S 


2  40 

premiers  ressentiments  de  sa  sortie,  elle  n’apaise  son 
esprit,  et  ne  prend  ierme  résolution  de  vivre  toute  en 
Dieu  en  quelque  autre  condition  ;  car  par  plusieurs 
voies  on  va  au  ciel.  Pourvu  qu'on  ait  la  crainte  de  Dieu 
pour  guide,  il  importe  peu  quelle  voie  on  tienne, 
bien  qu’en  elles-mêmes  les  unes  soient  pi  us  désira¬ 
bles  que  les  autres  à  ceux  qui  ont  la  liberté  de  choisir. 

Mais  quant  à  vous,  ma  chère  Pille,  de  quoi  vous 
mettez-vous  en  peine  pour  ce  regard?  Vous  avez  fait 
charité  de  procurer  une  si  sainte  retraite  a  cette 
pauvre  Pille  :  s’il  ne  plaît  pas  à  Dieu  qu  elle  y  persé¬ 
vère,  vous  n’en  pouvez  mais.  Il  faut  acquiescer  à 
cette  providence  souveraine,  laquelle  n’est  pas  obli¬ 
gée  de  suivre  nos  élections  et  persuasions,  niais  son 
infinie  sagesse.  Si  N.  est  sage  et  humble ,  Dieu  lui 
trouvera  bien  une  place  en  laquelle  elle  pourra  bien 
servir  sa  divine  majesté,  ou  par  consolations  ou  par 
tribulations. 

Cependant  les  bonnes  mères  carmélites  font  bien 
d’observer  exactement  leurs  constitutions,  et  de  re¬ 
jeter  les  esprits  qui  11e  sont  pas  propres  pour  leur 
manière  de  vivre. 

Ma  chère  fille,  ce  petit  ébranlement  de  cœur  que 
vous  avez  en  ectte  occasion  vous  doit  servir  d’aver¬ 
tissement  que  l’amour-propre  est  grand  et  gros  dans 
votre  cœur,  et  qu’il  faut  faire  bon  guet,  de  peur  qu’il 
11e  s’en  rende  le  maître.  Ah  !  Dieu  par  sa  bonté  ne  le 
veuille  jamais  permettre,  ains  fasse  régner  sans  fin 
en  nous,  sur  nous,  et  contre  nous,  et  pour  nous,  son 
très  saint  amour  céleste. 
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Touchant  le  mariage  de  cette  chère  fille,  que 
j'aime  fort  bien ,  je  11e  puis  bonnement  vous  donner 
conseil ,  ne  sachant  de  quelle  nature  est  ce  chevalier 
qui  la  lecheichc.  Oai  cc  que  monsieur  votre  mari 
dit  est  véritable,  qu'il  pouvoit  à  l’aventure  changer 
toutes  ses  mauvaises  humeurs  que  vous  remarquez* 
mais  cela  s’entend  s’il  est  de  bon  naturel,  et  que  ce 
ne  soit  que  la  jeunesse  ou  la  mauvaise  compagnie 
qui  le  gâte.  Mais  si  c’est  un  esprit  de  nature  mal  qui 
Jifie,  comme  il  ne  s  en  voit  que  trop  ,  certes  c’est 
tenter  Dieu  de  hasarder  une  fille  en  ses  mains,  sous 
l’incertaine  et  douteuse  présomption  d’amendement 
et  sur-tout  si  la  fille  est  jeune  et  qui  ait  besoin  de 
conduite  elle-même:  auquel  cas,  ne  pouvant  rien 
contribuer  à  lamendement  du  jeune  homme,  ains 
étant  plutôt  à  craindre  que  l’un  ne  serve  de  sujet  de 
perte  à  l’autre,  qu'y  a-t-il  en  tout  cela  qu’un  évident 
danger  ?  Or  monsieur  votre  mari  est  grandement 
sage,  et  m’assure  qu’il  fera  toute  bonne  considéra¬ 
tion,  à  quoi  vous  le  servirez  ;  et  moi,  je  prierai  ,  selon 
\otie  desn  ,  qu  il  plaise  à  Dieu  de  bien  adresser  cette 
cheie  fille ,  afin  qu  elle  vive  et  vieillisse  en  sa  crainte. 

De  mener  au  bal  (i  )  cette  jeune  fille  fort  souvent 
ou  rarement,  puisque  c’est  avec  vous  qu’elle  ira,  il 
importe  peu.  Votre  prudence  doit  juger  de  cela  à 

(i)  Il  faut  lire  après  ce  passade,  et  comme  correctif,  ce  que  notre 
saint  dit  de  cc  meme  plaisir  dans  V Introduction  à  la  vie  dévote  oar- 
ne  1  ,  ehap.  si.  il  y  explique  et  y  développe  plus  au  long  sa  pen¬ 


sée  à  cet  égard. 

2. 


iG 


I 


LE i TRES 


lVil  et  selon  les  occurrences  :  mais  ia  voulant  dé¬ 
fi  1er  au  mariage,  et  elle  ayant  cette  inclination,  il 


nV  a  pas  de  mal  de  l'y  conduire ,  tant  souvent  que 
ce  soit  assez ,  et  non  pas  trop.  Si  je  ne  me  trompe  , 
cette  fille  est  vive,  vigoureuse  et  de  naturel  un  peu 
ardent:  or,  maintenant  que  son  entendement  com¬ 
mence  à  se  déployer,  il  faut  y  fourrer  doucement  et 
suavement  les  prémices  et  premières  semences  de  la 
vraie  gloire  et  vertu ,  non  pas  en  la  tançant  de  pa¬ 
roles  aigres ,  mais  en  11e  cessant  pas  de  1  avertit  a\cc 
des  paroles  sages  et  amiables  à  tout  propos,  et  les  lui 
faisant  redire  ,  et  lui  procurant  des  bonnes  amitiés 

des  filles  bien  nées  et  sages. 

Madame  de  N.  m’a  dit  que ,  pour  votre  extérieur 


et  la  bienséance  de  votre  maison ,  vous  marchiez  fort 
sagement;  et  tant  elle  que  mon  frère  de  Torens 
m’ont  dit  une  chose  qui  me  remplit  d’aise  :  c’est  que 
monsieur  votre  mari  acquéroit  de  plus  en  plus 
grande  et  bonne  réputation  dette  bon  justiciei , 
ferme ,  équitable ,  laborieux  au  devoir  de  sa  charge , 
et  qui  en  tout  vivoit  et  se  comportoit  en  grand  homme 
de  bien  et  bon  chrétien.  Je  vous  promets,  ma  chère 
fille,  que  j’ai  tressailli  de  joie  à  ce  récit:  car  voilà 
une  grande  et  belle  bénédiction.  Entre  auties  choses . 
ils  m’ont,  dit  que  toujours  il  cornmençoit  sa  journée 
par  l’assistance  à  la  sainte  messe  ;  t {U  ès  occasions  il 
témoigne  un  zèle  solide  et  digne  de  sa  qualité  poui 
la  sainte  religion  catholique.  Dieu  soit  toujouis  à  sa 
dextre ,  afin  qu’il  ne  change  jamais  que  de  mieux  en 
mieux.  Vous  êtes  donc  bien  heureuse,  nia  chèit 
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fille,  d’avoir  chez  vous  les  bénédictions  temporelles 
et  spirituelles. 

Le  voyage  de  Loretté  est  un  grand  voyage  pour 
les  femmes  :  je  vous  conseillé  de  3c  faire  souvent  en 
esprit,  joignant  par  intention  vos  prières  à  cette 
grande  multitude  de  personnes  dévotes  qui  y  vont 
honorer  la  mère  de  Dieu,  comme  au  lieu  où  pre¬ 
mièrement  l’honneur  incomparable  de  cette  mater¬ 
nité  lui  arriva.  Mais  puisque  vous  n’avez  pas  de  vœu 
qui  vous  oblige  d'y  aller  en  présence  corporelle,  je 
ne  vous  conseille  pas  de  l’entreprendre  -  oui  bien 
d’être  de  plus  en  plus  zélée  à  la  dévotion  de  cette 
sainte  Dame,  de  laquelle  l’intercession  est  si  forte  et 
favorable  aux  âmes,  que  pour  moi  je  l’estime  le  plus 
grand  appui  que  nous  puissions  avoir  envers  Dieu 
pour  notre  avancement  en  la  vraie  piété  -  et  puis 
parler  de  cela ,  pour  en  savoir  plusieurs  particularités 
remarquables.  Qu’à  jamais  le  nom  de  cette  sainte 
Vierge  soit  béni  et  exalté.  Amen. 

Pour  vos  aumônes ,  ma  chère  fille,  faitesdes  tou- 

P 

jours  un  peu  bien  largement,  et  à  bonne  mesure  ; 
néanmoins  avec  la  discrétion  qu’au trefois  ie  vous  ai 

d*  t  ■  1  ^ 

it  ou  écrit:  car  si  ce  que  vous  jetez  dans  le  sein  de 
la  terre  vous  est  rendu  avec  usure  par  sa  fertilité  , 
sachez  que  ce  que  vous  jetez  dans  le  sein  de  Dieu 
vous  sera  infiniment  plus  fructueux,  ou  d’une  façon, 
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ou  cl  une  autre  ;  c  est-à- dire  que  Dieu  vous  en  ré¬ 
compensera  en  ce  monde,  ou  en  vous  donnant  plus 

de  nchesscs,  ou  plus  de  santé,  ou  plus  de  contente¬ 
ment. 
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224e  LETTRE  (  Uv.  IV,  let.  .4). 

LE  MÊME,  A  UN  CURÉ  DU  DIOCÈSE  DE  GENÈVE. 

Il  {nj  recommande  ta  conversion  d’un  médecin  hérétique  qui  Irai- 
toit  madame  de  Chantal,  et  qui  refttsoil  de  se  convertir. 

Monsieur  mon  cher  confrère  et  mon  parfait  ami; 
c’est  par  le  retour  de  ce  pauvre  médecin  (i)  qui  n’a 
su  guérir  notre  mère  (2),  et  que  je  n’ai  su  guérir. 
Ah l" faut-il  qu’un  fils  empêche  de  vivre  lame  de  son 
père  !  1  Jue  notre  chère  malade  donneront  de  bon 
cœur  sa  vie  pour  la  santé  de  son  médecin  !  Et  moi , 
pauvre  chétif  pasteur,  que  ne  donnerois-je  pas  pour 
le  salut  de  cette  déplorable  brebis  !  Vive  Dieu ,  devant 
lequel  je  vis  et  je  parle ,  je  voudrois  donner  ma  peau 
pour  le  vêtir ,  mon  sang  pour  oindre  ses  plaies,  et 
nia  vie  temporelle  pour  l’ôter  de  la  mort  éternelle. 

Pourquoi  vous  dis-je  ceci,  mon  cher  ami,  sinon 
nour  vous  encourager ,  de  peur  que  les  loups  voisins 
ne  se  jettent  parmi  vos  brebis,  ou  pour  vous  dire 
plus  paternellement,  selon  le  sentiment  de  mon  ame, 
sur  ce  pauvre  Genevois  ;  Prenez  garde  que  quelque 
brebis  galeuse  n’infecte  le  cher  etbicn-aimé  troupeau  ? 
Travaillez  doucement  tout  à  l’entour  de  cette  berge¬ 
rie  et  dites -leur  souvent  1  Gantas  jrata  mtatis  ma— 


(i)  C'est-à-dire  je  vous  écris  par  L'occasion  du  retour  de  ce  pauvre 
médecin,  etc. 

{2)  Madame  de  Chantal,  alors  fort  malade,  et  que  sa  congréga¬ 
tion  craignoit  de  perdre. 
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neat  in  vobis  (r);  et  sur-tout  priez  celui  qui  a  dit: 
Ego  sum  bonus  Pastor  (2) ,  afin  qu’il  anime  notre 
soin  ,  notre  amour  et  nos  paroles. 

Je  recommande  à  vos  sacrifices  ce  pauvre  médecin 
malade.  Dites  trois  messes  à  cette  intention ,  afin 
qu’il  puisse  guérir  notre  mère,  et  que  nous  le  puis¬ 
sions  guérir.  Elle  estbien  malade,  cette  bonne  mère, 
et  mon  esprit  un  peu  en  peine  sur  sa  maladie  ;  je  dis 
un  peu  en  oeinc,  et  c’est  beaucoup.  Je  sais  néan¬ 
moins  que  si  le  souverain  architecte  de  cette  nou¬ 
velle  congrégation  veut  arracher  du  fondement  la 
première  pierre  fondamentale  qu’il  y  a  jetée,  pour 
la  mettre  en  la  sainte  Jérusalem ,  il  sait  bien  ce  qu’il 
veut  faire  du  reste  de  l’édifice:  dans  cette  vue,  je 
demeure  en  paix,  et  votre,  etc. 

225e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  UN  ÉVÊQUE. 

Iî  lui  recommande  un  domestique  qui  desiroit  entrer  à  son  ser¬ 
vice,  et  en  rend  un  témoignage  avantageux. 

1 2  avril  1 6i  i. 

Monseigneur, 

Cet  honnête  homme,  pâtissier,  a  servi  longue¬ 
ment,  fidèlement  et  agréablement  M.  le  premier 
président  de  Savoie  ;  et,  pour  quelque  sujet  hors  de 
lui,  il  quitte  maintenant  ce  service  ,  et  a  désiré  de 
moi  cette  lettre  pour  faire  la  révérence  en  vous  la 

(1)  Que  la  charité  fraternelle  demeure  en  vous*  He m*  ■?  c-  xmT  v.  i- 

(2)  Je  suis  le  bon  pasteur*  Jean ,  c.  v.  î  U 


L  E  T  T  lî  E  S 


/ 


246 


présentant,  et  m  a  <1  ït  que  si  d'aventure, -par  cette 

occasion,  il  pourrait  entrer  au  bien  de  l'être _ Or, 

monseigneur,  c’est  ainsi  sans  artifice  que  je  vous  dis 
l’artifice  louable  de  ce  bon  personnage,  auquel  nous 
savons  bon  gré  de  quoi  par  ce  moyen  je  pu' s  me 
ramentevoir  en  votre  sainte ,  sacrée  et  inviolable 
bienveillance,  à  laquelle  je  me  recommande  très 
humblement,  lui  dédiant  mon  obéissance  et  service 
perpétuel.  Dieu  vous  conserve  et  comble  de  ses 
grâces,  monseigneur;  et  je  suis  votre,  etc. 


226°  LET  FRE  (liv.  IH,  lct.  n  ). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 

Avis  sur  l’entrée  d’une  fille  en  religion.  Dangers  fies  fréquenta¬ 
tions  entre  les  confesseurs  et  les  pénitentes.  Conseil  sur  la  fré¬ 
quente  communion. 

Ma  très  chère  sœur,  ma  fille,  j  ai  vos  deux  lettres, 
dont  la  première  est  de  l’onze  du  mois  passé,  et  la 
seconde  de  l’onzième  de  celui-ci  ;  et  j’ai  tant  à  ré¬ 
pondre  à  !a  première  ,  pareeque  je  I  ai  reçue  seule¬ 
ment  depuis  peu,  et  non  guère  plus  tôt  que  la  seconde. 

Vous  devez  croire  le  confesseur  N.  en  ce  qui  re¬ 
garde  son  entrée  en  religion  ;  car  vous  ne  sauriez 
mieux  apprendre  1  intention  de  notre  Seigneur  que 
par  l  avis  de  celui  qu’il  a  donné  pour  directeur  à  la 
fille  dont  il  s’agit,  que  sa  divine  majesté  ne  vouloir 
pas  cet  holocauste  en  effet  final,  mais  seulement  en 
affection  et  application  commencée,  comme  il  fit 
d  Isaac  :  c’est-à-dire,  st  cette  chère  fille,  étant  entrée 
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en  l'ordre ,  ne  se  trou  voit  pas  forte  pour  y  persévérer, 
mou  Dieu!  quel  mal  y  auroit-il  en  cela?  Nul,  sans 
doute;  et  en  ce  cas  il  faudrait  renoncer  à  nos  goûts 
et  plus  secrétes  affections,  pour  acquiescer  à  la  sainte 
volonté  de  Dieu. 

Puisque  donc  maintenant  elle  est  prête,  au  juge¬ 
ment  de  son  père  spirituel  et  bonnes  mères  carmé¬ 
lites,  et  que  M.  son  j >ère  contribue  son  consentement, 
il  semble  qu’en  toute  assurance  vous  en  pouvez  faire 
l’offrande ,  et  que  notre  Seigneur  l’aura  fort  agréable , 
sauf  néanmoins  en  son  bon  plaisir  de  disposer  de  sa 
persévérance  en  cet  état  particulier,  ou  de  sa  sortie, 
selon  que  sa  providence  trouvera  meilleur;  à  quoi 
nous  nous  conformerons  toujours,  et  sans  répliquer. 
Car  il  n’est  pas  raisonnable  de  prescrire  à  cette  infi¬ 
nie  sapience  la  façon  de  laquelle  il  nous  veut  rendre 
siens.  Voilà  pour  le  premier  point. 

Pour  le  second,  je  regrette  infiniment  que  ce 
personnage  se  laisse  si  long-temps  tromper,  et  trompe 
soi-même  en  cette  indiscrète  et  superflue  liantise,  et 
sur-tout  puisqu'elle  donne  du  scandale.  O  Dieu! 
que  ce  leur  seroit  chose  utile  à  tous  deux  de  renon¬ 
cer  à  ces  inutiles  et  inconsi de'rées  complaisances,  et 
que  ce  seroit  aussi  une  grande  charité  de  les  en  re¬ 
tirer!  Mais  quant  à  la  personne  que  je  connois,  quoi¬ 
que  jadis  elle  fût  aucunement  intéressée  en  ce  mal, 
qui,  pour  n  être  pas  vicieux,  ne  laisse  pas  d’être  pé¬ 
rilleux,  je  11e  trouve  aucun  inconvénient  que  quel¬ 
quefois,  selon  les  occurrences,  elle  se  confesse  en 
toute  liberté  à  ce  personnage-là,  dans  le  cœur  du- 
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quoi ,  s'il  y  avoit  quelque  impureté,  elle  ne  s’y  #>lisse- 
roit  pas  par  la  confession,  mais  oui  bien  par  les  au¬ 
tres  conférences,  conversations  ou  privautés  et  han¬ 
tises.  Qu  telle  s’y  confesse  donc  librement ès  occasions, 
mais  qu’elle  ne  lui  parle  pas  hors  de  là  que  courte- 
nient  et  promptement. 

Pour  le  troisième,  croyez  fermement  que  vous 
n  avez  1)1  retenez  à  votre  escient  aucune  affection 


contre  la  volonté  de  Pieu ,  c’est-à-dire  pour  le  pè¬ 
che  véniel,  encore  que  plusieurs  imperfections  et  de 
mauvaises  inclinations  de  temps  en  temps  vous  sur¬ 


prennent'  et  ne  laissez  pas  de  faire  la  communion 
le  jeudi,  et  les  fêtes  sur  semaine,  et  les  mardi  du 
ca renie  :  ruais  cela  n’en  doutez  plus,  ams  employez 
votre  cœur  à  être  bien  fidèle  en  l’exercice  de  la  pau- 
x  i  olc  parmi  les  richesses,  de  la  douceur  et  tranquil- 
f'1  parmi  le  tracas,  et  de  la  résignation  du  cœur  de 
tout  ce  qui  doit  vous  arriver  en  la  providence  de 
Dieu.  Qu’est-ce  qui  nous  peut  manquer,  ayant  Dieu? 

Pour  le  quatrième,  il  est  mieux  en  toute  façon 
que  vous  oyiez  la  sainte  messe  tous  les  jours,  et  y 
faire  1  exercice  de  la  messe,  que  de  l’ouïr  pas,  sous 
prétexte  de  con  tinuer  l’oraison  chez  vous,  .le  dis  qu’il 
est  mieux,  non  seulement  parcüque  cette  réelle  pré¬ 
sence  de  1  humanité  de  notre  Seigneur  en  la  messe 


ne  peut  être  suppléée  par  la  présence  mentale,  bien 
que  pour  quelque  digne  respect  on  demeure  éloigné 
d  icelle,  mais  aussi  pareeque  l'Église  desire  fort  que 
Ion  assiste  a  la  messe:  et  ce  désir  tient  heu  de  con¬ 
seil,  auquel  ceuc  espece  d’obéissance  doit  s’acconw 
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moder  quand  on  le  peut  bonnement;  et  parceque 
votre  exemple  est  utile  au  simple  peuple  en  la  qua¬ 
lité  que  vous  êtes  :  or  il  n’aura  point  d’exemples  de 
ce  que  vous  ferez  en  votre  oratoire.  Arrête z-vous 
donc  à  ceci,  ma  très  chère  fille. 

Je  ne  prêcherai  ce  carême  qu’au  monastère  de 
cette  ville,  et  cinq  ou  six  fois -en  la  grande  église. 
Je  suis  plein  de  santé,  à  mon  avis;  fus-je  plein  de 
sainteté,  comme  mon  rang  et  ma  charge  le  requiè¬ 
rent  ! 

La  bonne  madame  de  Chantal  a  témoigné  et  té¬ 
moigne  une  vertu  toute  particulière  en  l’occasion  du 
trépas  de  monsieur  son  père,  quelle  n’a  su  que  de¬ 
puis  trois  jours,  parceque,  la  voyant  si  affoiblie  de 
sa  maladie,  je  lui  celai  cette  mauvaise  nouvelle,  tant 
que  je  pus,  sachant  bien  que  cela  retarderoit  le  re¬ 
tour  de  sa  santé.  Vanité  des  vanités ,  et  toutes  choses 
sont  vanité ,  ma  très  chère  fille,  sinon  d aimer  et  de 
servir  Dieu  (i).  Cette  bonne  sœur  a  été  toute  con¬ 
solée  d’entendre  que  son  père  étoit  mort  en  l’acte 
de  repentance.  Demeurez  toute  on  Dieu,  ma  très 
chère  fille,  vivez  saintement  joyeuse,  douce  et  pai¬ 
sible.  Je  suis,  mais  fort  absolument,  ma  très  chère 
fille,  votre,  etc. 

(i)  Vanitas  vamtatum,  et  omnia  vanitas,  prætcr  amare  Deum  et 
illi  service.  De  Imitations  Ciïr.,  lib.  c«  il  3o. 
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227e  LETTRE. 


LE  MÊME ,  A  UN  AMI. 


tJ  lui  parle  d’un  jeune  homme  qui  desiroit  employer  la  protection 
de  cette  personne  pour  obtenir  une  place  de  précepteur,  et  le 
prie  de  l'en  dissuader. 

j  3  avril  1 6 1 1 . 

Monsieur,  outre  que  je  ne  saurois  pouvoir  me  ra- 
m  en  tuer  en  votre  bienveillance,  et  11e  le  fasse  pas, 
je  suis  bien  aise  de  vous  donner  avis  comme,  sur  ce 
que  M.  de  i  lharmellier,  mon  cousin,  m  avoit]  dit  tou¬ 
chant  votre  désir  de  me  voir  le  carême  prochain  à 
Paris,  j’ai  écrit  à  son  altesse;  en  sorte  que  j'espère 
en  peu  de  jours  avoir  une  réponse  absolue,  laquelle 
si  elle  estselonnotre  gré, je  pourrois  justement  croire 
que  Dieu  l’aura  voulu  d’une  volonté  spéciale,  puis¬ 
que  la  concurrence  des  affaires  du  monde  me  sera 
peu  favorable,  comme  je  pense.  Mais  pensez,  mon¬ 
sieur,  quel  contentement  pour  moi  de  pouvoir  en¬ 
core  une  bonne  lois  jouir  de  la  douceur  de  votre 
présence. 

Au  demeurant,  j’ai  avec  moi  un  jeune  homme 
d’église ,  neveu  de  M.  le  révérendissime  mon  prédé¬ 
cesseur,  qui  s’est  imaginé  qu’à  l’aventure  il  pourrait 
entrer  par-delà  au  service  de  quelque  jeune  seigneur, 
pour  leur  instruction ,  et  parce  moyen  étudier  aussi; 
et  m  a  tant  pressé,  sachant  en  quelle  confiance  je 
suis  avec  vous,  que  j’ai  été  contraint  de  lui  promet¬ 
tre  de  vous  supplier  de  me  donner  quelque  avertis¬ 
sement,  si  cela  pourrait  être. 
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i  ajoute  pourtant  qu  encore  que  ce  jeune 
homme  soit  de  fort  bonne  maison  (mais  maison  dé¬ 
chue),  et  qu’il  ait  l'esprit  fort  gentil  et  bien  étudié, 
si  est-ce  que  c'est  plus  son  jugement  qui  le  porte  à 
ce  désir  que  non  pas  mon  avis,  qui  est  que  son 
courage  n’est  pas  pour  entrer  en  ladite  sujétion  iiue 
telle  condition  requiert:  mais  es  jeunes  gens  dévo¬ 
rent  toutes  les  difficultés  de  loin,  et  fuient  à  toutes 
les  difficultés  de  près. 

Or,  monsieur,  il  me  suffira,  s’il  vous  plaît,  de 
m’écrire  un  mot  qui  le  puisse  aucunement  dés¬ 
abuser;  car  il  est  forcé  de  traiter  avec  lui,  afin  que 
sans  ce  tourment  de  vous  prier  il  attende  que  Dieu 
lui  pourvoie  des  moyens  de  nager  à  ses  dépens;  ce 
qui  sera  bientôt,  puisque  j’en  vois  déjà  la  semence 
paroître  sur  le  champ,  qu’il  scroit  prêt  à  recuei  llir 
dès  maintenant,  si  la  jeunesse  lui  eût  permis  d’être 
aussi  arreté  ci-devant  comme  il  est  résolu  de  l’être 
dorénavant. 

Monsieur,  je  m’intéresse  avec  vous,  et  use  libre¬ 
ment  de  cc  petit  artifice  en  faveur  de  ce  jeune  hom¬ 
me,  que  je  dois  affectionner  pour  l’espérance  qu’il 
donne  de  devoir  réussir,  et  sur-tout  à  la  mémoire 
que  je  dois  à  M.  son  oncle.  Vous  interpréterez  le  tout 
en  bonne  part,  comme  d  un  cœur  qui  prend  toute 
confiance  au  vôtre. 

Nous  sommes  ici  sans  nouvelles,  mais  non  pas  sans 
menaces  de  faire  beaucoup  de  maux  à  nos  Eglises: 
mais  la  protection  de  laquelle  ils  font  profession  de 
tirer  leur  force  ne  leur  sera,  comme  j’espère,  ja- 
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mais  donnée  pour  ces  misérables  effets.  Dieu  non.* 
veuille  donner  la  paix  que  le  monde  ne  peut  donner 
et  vous  conserve,  monsieur,  longuement  et  heureu¬ 
sement,  selon  le  souhait  de  votre,  etc. 


228e  LETTRE. 


LE  MEME,  A  M.  DE  LA  ROCHE,  CONSEILLER  D’ÉTAT 
AU  SOUVERAIN  SÉNAT  DE  SAVOIE,  A  CHAMBÉRI. 

il  lui  recommande  l’affaire  de  deux  personnes. 


1 5  avril  1 6 1  K 

Monsieur  mon  frère,  il  n'est  nul  besoin  que  l’on 
vous  recommande  les  œuvres  pies,  que  vous  em¬ 
brassez,  grâce  à  Dieu,  avec  tant  de  charité:  mais 
puisque  M.  de  Vege,  passant  ici,  a  désiré  que  je 
vous  suppliasse  de  le  favoriser  et  sa  partie  d’un  soin 
particulier  pour  leur  accommodement,  je  le  ferai 
volontiers,  comme  parent  de  l’une,  et  ami  de  toutes 
deux.  Je  vous  en  supplie  donc  très  humblement, 
bien  aise  d’avoir  ce  petit  sujet  de  vous  rafraîchir  les 
offres  de  mon  service,  qui  suis,  monsieur  mon  frère, 
votre,  etc. 

Notre  M.  le  prieur  de  Sauvax  se  porte  très  bien, 
et  sert  Dieu  et  le  prochain,  catéchisant  ès  hôpitaux, 
non  sans  ferveur  et  consolation,  et  non  sans  une 
sainte  impatience  de  11c  voir  encore  point  ses  désirs 
accomplis  d’idées,  pour  lesquelles  néanmoins  il  ne 
se  départira  de  votre  direction. 
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229e  LETTRE. 

LE  MÊME  ,  A  MADAME  L'ABBESSE  DU  PUITS-D’ORBE. 

Chacun  doit  suivre  sa  vocation  aux  dépens  même  de  l’amour  des 
parents.  Les  fautes  de  fragilité  ne  doivent  point  nous  découra¬ 
ger,  non  plus  que  les  sécheresses  dans  la  dévotion.  U  faut  s’ai- 
taclier  au  solide,  qui  est  l’affranchissement  de  nos  mauvaises 
inclinations,  et  la  persévérance  dans  le  bien.  Conseils  relatifs  à 
quelques  affaires  particulières  au  monastère. 

A  Sales,  le  ao  avril  ifn  1. 

Or  sus,  ma  chère  sceur,  ma  fille,  je  m’en  vais 
vous  écrire  tant  que  je  pourrai  sur  le  sujet  de  votre 
lettre,  qui  m’a  été  rendue  par  la  sœur  que  vous  ai¬ 
mez  tant,  et  qui  vous  chérit  réciproquement  de  tout 
son  cœur. 

Il  est  vrai,  nous  Savons  enfin  cette  cl  1  ère  sœur  (  1); 
mais  ce  n’est  pas  moi  pourtant  qui  vous  l’ai  ôtée, 
c’est  Dieu  qui  nous  l  a  donnée,  ainsi  que,  Dieu  ai¬ 
dant,  la  suite  le  témoignera.  Je  11c  doute  nullement 
que  cette  petite  conversation  que  vous  eûtes  ensem¬ 
ble  à  Bourhilly  ne  vous  fût  bien  douce;  car  c’est 
une  heureuse  rencontre  que  deux  esprits  qui  11e 
s’aiment  que  pour  mieux  aimer  Dieu;  mais  il  ne  se 
pouvoit  faire  que  cette  sensible  présence  durât  long¬ 
temps,  puisque  notre  commun  maître  vous  demande 
l’une  là,  Vautre  ici,  pour  son  service.  ÜSous  ne  lais- 

(i)  Je  crois  qu’il  s’agit  dans  cette  lettre  de  madame  de  Chantal, 
qui  faisoit  son  noviciat»  Le  terme  de  sœur  ne  lui  est  pas  contraire, 
pareequ’ellé  étoit  sœur  spirituelle  de  l’abbesse,  étant  sous  la  con¬ 
duite  de  M,  de  Genève  comme  elle. 
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sons  pourtant  pas  d’être  toujours  joints  et  unis,  nous 
entretenant  les  uns  aux  autres  par  la  commune  pré¬ 
tention  et  entreprise  que  nous  avons. 

,1e  suis  bien  aise  de  quoi  vous  manquez  peu  aux 
exercices  que  je  vous  ai  marqués;  car  cela  montre 
que  ces  fautes  que  vous  y  laites  ne  proviennent  pas 
d’infidélité,  mais  de  foiblessc;  et  la  foiblesse  n’est 
pas  un  grand  mal,  pourvu  qu’un  fidèle  courage  la 
redresse  petit  à  petit,  ainsi  que  je  vous  conjure  de 
faire,  ma  chère  fille,  pour  lu  vôtre,  sans  vous  af¬ 
fliger  nullement  de  ce  que  vous  n’avez  ni  sentiment 
ni  goût  ordinairement  en  tous  vos  exercices;  car 
notre  Seigneur  ne  requiert  pas  cela  de  nous:  aussi 
ne  dépend-il  :>as  de  nous  de  1  avoir,  ou  de  ne  l’avoir 
pas. 

C’est  pourquoi  il  nous  faut  mettre  sur  le  solide, 
et  considérer  si  notre  volonté  est  bien  affranchie  de 
toutes  mauvaises  affections,  comme  seroit  toute  du¬ 
reté  de  cœur  envers  le  prochain,  impatience,  mé¬ 
pris  d autrui,  amitiés  trop  ardentes  envers  les  créa¬ 
tures,  et  semblables  choses.  Que  si  nous  n’avons 
point  de  réserve  d’être  tout  à  Dieu;  si  nous  avons 
le  courage  de  plutôt  mourir  que  de  l’offenser,  et 
moyennant  que  telles  soient  les  résolutions  de  nos 
cœurs,  et  que  nous  les  sentions  toujours  plus  fortes 
en  nous,  il  n’y  a  rien  à  craindre,  ni  à  prendre  de  la 

peine  pour  n’en  sentir  pas  les  dégoûts  et  les  senti¬ 
ments. 


Or  voici  une  bonne 
ces  chères  résolutions. 


preuve  de  la  fortification  de 
que  par  la  grâce  de  Dieu  vous 
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avez  persévéré  à  conserver  ce  que  je  vous  dis  en  con¬ 
fession,  ainsi  que  vous  m’assurez;  car  cela  vaut 
mieux  que  cent  mille  goûts  spirituels.  Faites  donc 
toujours  ainsi. 

Je  dirai  la  messe  que  vous  me  demandez,  bien 
que  jamais  je  n’en  dise  point  qui  ne  soit  très  expres¬ 
sément  vôtre  :  mais  je  n’ai  pu  me  remettre  en  me* 
moire  le  sujet  que  vous  dites  que  je  sais;  aussi  n’en 
est’il  pas  besoin. 

Si  madame  Theniée  persévère  à  ne  vouloir  pas 
se  ranger,  vous  n’aurez  point  de  part  à  sa  couipe: 
cependant  ]c  me  réjouis  de  quoi  le  reste  de  nos  ar¬ 
ticles  s’observe.  Et  pour  la  particulière  qui  ne  veut 
pas  s’accommodera  la  communauté,  il  faut  user  de 
support  et  de  bénignité  envers  elle,  et  Dieu  la  ré¬ 
duira  au  train  des  autres. 

Hé  bien,  ma  chère  fille,  la  multitude  des  diffi¬ 
cultés  vous  fit  peur,  et  vous  eûtes  des  pensées  de 
tout  quitter;  cependant  vous  avez  vu  que  tout  est 
fait:  il  en  sera  de  thème  en  tout  le  reste;  la  persé¬ 
vérance  vaincra  tout. 

Pour  les  pensions,  elles  sont  bien  entre  vos  mains, 
puisque  nul  autre  ne  s’en  peut  charger;  mais  vous 
pourrez  bien  faire  tenir  compte  d’icelles  à  une  des 
filles.  Vous  m’avez  bien  fait  rire,  quand  vous  m’avez 
écrit  que  vous  eussiez  remis  lesdites  pensions,  à  cha¬ 
cune  desdites  religieuses  la  sienne,  si  vous  n’eussiez 
eu  peur  que  je  ne  me  fâchasse  à  vous.  Da,  ma  chère 
fille,  quand  m’avez -vous  vu  fâcher  à  vous?  Je  suis 
pourtant  bien  aise  que  l’on  craigne  un  peu  de  dé- 
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plaire  à  un  pauvre  client  père;  car  vraiment  vous  ne 
me  déplairez  jamais,  ma  chère  fille,  que  quand  vous 
déplairez  à  notre  Seigneur,  et  que  vous  vous  éloi¬ 
gnerez  de  son  pur  et  saint  amour. 

Il  faut  vraiment  aller  au  chapitre,  malgré  toute  la 
épugnance  que  vous  y  avez;  et,  après  la  lecture  de  la 
ègle,  il  faut  dire  quelque  chose,  quand  ce  ne  serait, 
Que  Dieu  nous  fasse  la  grâce  cC observer  ce  qui.  a  été  lu. 

En  la  Fête-Dieu,  je  ne  vois  n  ul  inconvénient  que 
l’on  fasse  le  tour  du  cloître;  car  cela  ne  tire  point  à 
conséquence,  à  cause  de  la  grandeur  de  la  solennité. 

Hélas!  ma  fille,  si  personne  ne  servoit  aux  âmes 
me  ceux  qui  n'ont  point  de  difficultés  ès  exercices,  et 
jui  sont  parfaits,  vous  n’auriez  point  de  père  en  moi  ; 
et  il  ne  faut  pas  laisser  de  soulager  les  autres,  encore 
que  l’on  soit  soi-même  en  perplexité.  Combien  y 
a-t-il  de  bons  médecins  qui  ne  sont  guère  sains?  et 
combien  se  fait-il  de  belles  peintures  par  des  peintres 
bien  laids?  Quand  donc  vos  filles  viennent  à  vous , 
iites-leur  tout  bellement  et  en  charité  ce  que  Dieu 
ous  inspirera,  et  ne  les  renvoyez  point  vides  d’au¬ 
près  de  vous. 

Vous  faites  bien  de  faire  venir  ainsi  des  pères  mi¬ 
nimes  de  temps  en  temps;  car  cela  élargira  le  cœur 
aux  filles,  et  soulagera  leurs  aines.  Je  suis  marri  avec 
vous  du  dégoût  qu’elles  ont  de  votre  chapelain  ordi¬ 
naire;  mais  l’entremise  des  minimes  peut  suppléer 
à  tout  cela,  puisque,  comme  vous  dites,  il  est  certes 
malaisé  de  trouver  des  prêtres  bien  conditionnés,  et 
que  celui-ci  est  assez  capable.  Enfin,  ma  très  chère 
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sœur,  nia  fille  très  chère,  il  faut  reprendre  votre  pre¬ 
mier  courage,  et  plutôt  mourir  que  de  démordre. 

Tenez-vous  le  plus  que  vous  pourrez  auprès  de 
vos  filles;  car  vos  absences  ne  leur  peuvent  donner 
que  des  sujets  de  murmurer,  et  rien  ne  leur  peut  tant 
adoucir  leur  sujétion  que  la  vôtre  ;  rien  ne  les  peut 
tant  retenir  dans  l’enclos  de  l’observance  que  de 
vous  y  voir  avec  elles;  et  c'est  en  cela  qu’il  faut  se 
crucifier  pour  celui  qui  a  été  crucifié  pour  nous.  Que 
vous  serez  heureuse,  si  vous  aimez  bien  votre  petit 
troupeau  !  car  après  l’amoiir  de  Dieu  celui-là  tient 
le  premier  rang. 

Je  vous  écrirai  toujours  quand  je  pourrai ,  et  tant 
que  je  pourrai;  et  Sans  varier  je  persévérerai  à  ja¬ 
mais  en  i affection  que  je  vous  ai  une  fois  de  si  bon 
cœur  dédiée.  Demeurez  ferme  en  cette  créance  ;  car 
elle  v.st,  Dieu  aidant,  infaillible.  ISon,  m  la  mort,  ni 

les  choses  présentes,  ni  celles  qui- sont  a  venir  ne 

*  *  * 

inc  sépareront  jamais  de  cette  dilection  rjne  je  vous 

pone  en  Jésus  notre  Seigneur^  auquel  soit  honneur 
et  gloire,  N  otre,  etc. 

Mais  voyez-vous,  ma  très  chère  fille,  ce  que  je 

vous  dis.  Je  vous  le  recommande  bien  étroitement. 

/ 

car  la  sœur  m  a  dit  que  vous  vouliez  que  je  parlasse 
ainsi. 

Ma  chère  sœur,  assurez  toutes  vos  bonnes  et  bien- 

aimées  soeurs  et  filles  que  je  les  honore  et  chéris 
%  *  m  * 

tics  intimement,  et  spécialement  madame  votre  très 
chère  sœur,  marri  de  ne  leur  pouvoir  écrire  main¬ 
tenant;  et  pour  vous  humilier  encore  un  peu,  saluez 


?.. 


(.le  ma  part  M.  Lafon,  et  ces  bonnes  fil: es  qui  servent 
Uieu  en  la  personne  de  ses  servantes;  car  tout  cela 

m’est  cher. 

* 

a3oe  LETTRE.  (  Inédite.  ) 

LE  MÊME,  A  UN  SEIGNEUR. 

il  le  prie  rie  s’intéresser  on  faveur  du  chapitre  de  Genève  pour  lui 

faciliter  l’acceptation  d'un  petit  bénéfice. 


1 5  juin  t 6 ï  i . 


Monseigneur,  notre  chapitre  de  Geneve  a  plus 
coopère  aux  commencements  de  rétablissement  de 
l’exercice  catholique  à  G  ex  qu’aucuns  ecclésiasti¬ 
ques  :  car  outre  que  M.  le  prévôt,  MM.  Grandis, 
Bouchut  et  Gottei,  chanoines  dudit  chapitre,  ont  été 
les  premiers  qui  ont  fait  résidence  à  leurs  dépens  en 
ce  pays-là  durant  une  année,  ce  lut  ce  chapitre  qui 
fournit  aux  frais  que  notre  saint  état  encore  prenoil 
pour  la  sollicitation  de  la  confirmation  de  rétablis¬ 
sement;  en  considération  de  cela,  un  certain  sei¬ 
gneur  de  Monluot,  qui,  par  longues  années,  avoit 
possédé  un  petit  bénéfice  simplement  audit  Gex ,  de 
la  valeur  d’environ  20  ou  2 5  livres  de  revenu,  ayant 


de  son  gré  et  par  son  élection  désiré  que  ce  sien  bé- 
néfice  fût  uni  à  notredit  chapitre,  je  I  ai  fait  encore 


plus  volontiers,  comme  chose  sainte  et  juste  : 
d’autant,  qu’à  l’aventure  les  cours  laïques,  en  cas 


mais 

qu’il 


y  eût  quelque  controverse  ci-après,  requerront  que 
les  premiers  aient  le  plaeet  ou  brevet  du  roi,  et  que 
la  valeur  du  bénéfice  u’est  pas  si  grande  qu  on  puisse 


envoyer  exprès  pour  en  faire  la  supplication  à  sa  ma* 
j esté „  à  laquelle  meme  en  son  événement  nous  n’au¬ 
rions  aussi  pas  moyen  d'avoir  bon  accès  que  par  une 
entremise  ,  partant  nous  vous  supplions  très  hum¬ 
blement  tous  que,  si  ce  n’est  point  une  incoin 
dite,  il  vous  plaise  empêcher  ledit  placet.  La  petitesse 
de  la  pièce  se  trouvoit  passer  de  ceux  de  ce  chapi¬ 
tre;  votre  crédit  nous  rend  une  espérance  certaine 
que  cela  ne  sera  pas  fort  malaisé:  car  bien  que  noue 
chapitre  réside  maintenant  par  emprunt  de  deçà,  et 
est-ce  que  naturellement  ii  est  de  Genève;  et  mes¬ 
sieurs  de  Saint-Claude,  étrangers  non  seulement  au 
régent  du  royaume,  mais  encore  au  régent  du  dio¬ 
cèse,  ont  bien  obtenu  plusieurs  placcts  pour  divers 
bénéfices  de  ce  pays-là,  de  Gex,  où  ils  n’ont  rendu, 
quon  ne  sache,  aucun  service  comparable  à  celui 
que  nos  chanoines  ont  fait.  Voilà,  monseigneur,  ma 
requête  envers  vous;  et  voyez  mes  petites  nouvelles, 
de  fus  l’autre  jour  à  Gex,  auprès  de  M.  Le  Grand  et 
IM.  de  Lux,  où  j  eus  la  consolation  de  retirer  un  gen¬ 
tilhomme  et  capitaine  de  la  religion  à  la  loi  catho¬ 
lique,  de  réconcilier  deux  églises  paroissiales,  et,  en 
quatre  sermons,  détromper  plusieurs  hérétiques,  et 
leur  faire  admirer  que  la  vérité  catholique étoit  belle., 
quoique  difficile  à  comprendre.  Mais  comme  ce  n’est 
pas  toujours  l’erreur  de  l'entendement  avec  le  dé¬ 
faut  de  la  volonté  et  l'impureté  des  affections  qui 
lient  les  hommes  hors  de  l’Église,  aussi  n  y  rentrent- 
ils  pas  toujours  quand  ils  commissent  la  vérité  d’i¬ 
celle.  A  cette  consolation  MM.  Le  Grand  et  de  Lux 
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en  ajoutoient  presque  ordinairement  une  autre,  qui 
etoit  de  me  parler  de  vous  et  de  vos  mérites  comme 
Fhonneur  amoureux  que  je  vous  porte  me  pouvoit 
faire  desirer.  À  mon  retou r,  j e  trouvai  que  mon  voyage 
n'a  voit  pas  etc  seulement  fertile  en  consolation  selon 
sa  petitesse,  mais  aussi  de  ce  côté  de  deçà  et  de  delà 
les  monts,  de  soupçons  et  calomnies,  que  la  vérité 
néanmoins  effacera,  comme  je  pense,  par  la  suite  de 
quelques  jours.  Ilfalloit  dire  ce  motde  confiance  avec 
vous,  qui  me  donne  si  abondamment  le  bonheur  de 
votre  amitié,  que  tout  le  monde  s’en  réjouit  avec 
moi,  et  particulièrement  ces  seigneurs  dont  je  viens 
de  dire  les  noms.  Continuez,  je  vous  supplie,  mon¬ 
seigneur,  et  croyez  que  je  suis  invariablement  vo¬ 
tre,  etc. 


s3ie  LETTRE. 

LE  MÊME ,  A  LA  MÈRE  P.  M.  DE  CHAT  EL. 
félicitations  sur  une  grande  maladie  dont  elle  relevoit. 


Juillet  i6iï. 

Courage  au  nom  de  notre  Seigneur,  ma  pauvre 
très  ch  è  r  e  fi  lie  Pé  r  o  n  h  edVIa  r  i  e  j  r  emett  ons  -  nous  d  u 
tout  en  vigueur,  pour  servir  de  nouveau  notre  divin 
maître  en  sainteté  et  justice  tous  les  jours  de  notre 
vie  (1).  Tenez -vous  doucement  en  repos  en  Dieu, 
pour  reprendre  vos  forces  de  sa  mai  1 1  ;  afin  que 
quand  notre  chère  mère  reviendra  elle  nous  trouve 

(  1 }  Ut  serviamus  ilii  in  sanetitate  et  justitîâ  coiam  ipso, 
fiiebus  nosms,  Lee.  ,  c,  ï,  v.  7JÏ. 


omnibus 
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tous  braves.  Qu’a ar oit-elle  dit,  cette  bonne  mère, 
si,  en  son  absence,  nous  eussions  laisse  mourir  sa 
chère  Péronne?  Sans  doute  son  cœur  en  eut  été  ma¬ 
ternellement  affligé.  Béni  soit  Dieu,  qui  nous  a  vi¬ 
sités  en  sa  douceur,  et  qui  nous  a  consolés.  Amen. 


I? 


2 3 ae  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  DESHAYES. 

Grands  témoignages  d’amitié  du  saint  évêque  à  M.  Desliayes,  et 
d’estime  pour  un  père  prieur  des  feuillants,  il  parle  d’un  ma¬ 
riage  rompu.  M.  de  Charmoisy  à  Ckambéri  perd  son  second 
fils,  filleul  du  saint.  M.  l’évêque  de  Montpellier  doit  passer  le 
carême  prochain  à  Paris.  S.  François  ne  peut  obtenir  d  y  aller 
M,  Dcshayes  guéri  d’une  grande  maladie. 

f  1  juillet  ïfâi  1. 

Monsieur,  hier  seulement,  que  ce  digue  porteur 

le  père  prieur  des  feuillants  m’arriva,  je  reçus  la 

* 

lettre  que  vous  m’écrivîtes  par  lui-même  le  17  avril. 
C'est  toujours  avec  mille  joies  que  tels  témoignages 
de  votre  bienveillance  m’ad viennent  ;  et  quoique  vos 
lettres  soient  vieilles  en  dates,  elles  me  donnent 
néanmoins  des  contentements  nouveaux  :  mais  je 
vois  en  celle-ci  que  vous  avez  longuement  été  sans 
en  avoir  des  miennes.  J’avoue  sincèrement  mes  fau¬ 
tes:  mais  celle-ci,  elle  n’est  pas  mienne,  ains  des 
porteurs;  car  je  sais  bien  que  toujours,  quand  je 
puis,  je  vous  écris  de  mes  nouvelles,  non  seulement 
pareeque  votre  désir  a  tout  pouvoir  sur  ma  volonté, 
mais  aussi  pareeque  ma  volonté  a  perpétuellement 


2&2 
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ce  désir  de  vous  parler  comme  il  m'est  possible,  de 
parler  de  vous,  et  de  vous  ouïr,  ou  voir  parler  à  moi. 

.le  ne  refuse  pourtant  pas  Famiable  offre  ime  vous 
me  faites  de  ne  changer  jamais  ni  varier  en  lami¬ 
fié  que  vous  me  portez,  soit  que  je  vous  écrive,  ou 
que  je  ne  vous  écrive  pomt.  Non,  monsieur,  je  vous 
en  supplie,  ne  variez  jamais  en  cette  affection  que 
vous  avez  pour  moi;  car  croyez  qu’aussi ,  soit  que 
j  écrive,  comme  je  ferai  Dieu  aidant,  on  que  je  réé¬ 
crive  pas,  je  ne  varierai  jamais  en  la  résolution  que 
j  ai  faite  d  être  à  jamais  homme  très  véritablement 
vôtre,  et  tout  vôtre  sans  réserve  ni  exception,  ,1e 
parle  le  langage  de  mon  cœur,  et  non  pas  celui  de 
ce  temps.  Or,  selon  mon  sentiment,  c'est  tout  dit 
quand  je  vis  que  je  suis  tout  vôtre,  et  peu  dit  si  je 
dis  moins  que  cela. 

Ce  père,  que  j’houorois  déjà  bien  fort  pour  les 
fruits  que  j’avois  vus  de  son  esprit,  m'a  lié  à  son 
amour  et  respect  d’un  lien  indissoluble,  quand  j’ai 
connu  en  11  *  un  si  grand  assemblage  d’érudition, 
d’entendement,  de  vertu,  de  piété,  et  entre  ses  ver¬ 
tus  1  estime  qu  il  fait  de  la  vôtre,  et  du  bien  de  votre 
conversation  :  car  c’est  une  des  maximes  plus  en¬ 
tières  de  mon  ame,  que  j  honorerai  quiconque  vous 
honorera,  et  chérirai  quiconque  vous  chérira. 

Que  de  bruit,  que  de  vaines  espérances,  que  de 
vraies  afflictions  avons -nous  eues!...  mais,  grâces  à 
Dieu,  nous  voici  maintenant  avec  grande  apparence 
iiC  tranquillité.  Nous  avions  longuement  attendu 
quelle  issue  prend  roi  t  le  traité  si  longuement  entre- 
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« 

Lcjnu  du  mariage  île  mademoiselle  il  An  et  et  de  notn- 
monsieur:  mais,  à  ce  qu'on  nous  a  dit,  nous  n’en  de¬ 
vons  plus  rien  attendre,  puisque  tout  en  est  cassé; 
et  Dieu  veuille  que  certaines  nouvelles  espérances 
qu  on  nous  propose  soient  plus  assurées  que  celles 
que  nous  venons  de  perdre  n’ont  été. 

Notre  M.  de  Charmoisy  est  à  Ghambéri  il  y  a 
quelques  jours,  où  je  lui  ai  envoyé  la  nouvelle  de 
la  perte  de  son  second  fils,  mon  filleul,  .le  ci  ois  (pi  d 
ia  ressentira  ;  car  ayant  retiré  son  cœui  de  la  coui, 
il  l’avoit  mis  en  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  amis. 

de  me  réjouis  que  M.  de  Montpellier  soit  à  Pans 
le  carême  suivant,  à  jouir  de  la  douceur  de  votre 
présence,  à  laquelle  croyez  que  j’aspire  souvent, 
mais  pour  néant,  puisqu’ayant  plusieurs  fois  fait  de¬ 
mander  congé  à  son  altesse  de  pouvoir  aller  fane  un 
carême  en  votre  ville,  je  n’ai  su  jusqu  a  présent  l  ob¬ 
tenir,  ni  même  autre  réponse,  sinon  qu  d  y  falloir 
penser:  mais  nul  ne  me  sauroit  empêcher  que  des¬ 
prit  et  de  cœur  )e  n'y  sois  journellement  auprès  de 
vous,  à  vous  honorer,  chérir  et  embrasser  de  toutes 
mes  forces. 

Madame  la  marquise  de  Menetry  me  lait  trop  de 
grâce  de  se  ressouvenir  de  moi,  et  encore  puis  de 
desirer  que  j’aille  là.  de  suis  son  très  humble  scj.ii- 
teur,  et  porte  singulière  révérence  a  son  mente:  mais 
d’aller  là,  je  n’en  puis  rien  dire,  sinon  que  ce  sera 
quand  je  pourrai;  mais  de  savoir  quand  je  pourrai, 

il  n  est  pas  en  mon  pouvoir. 

M.  d’Hormclet,  qui  va  petit  à  petit  achevant  b: 


t 
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peut  reste  de  sa  vie,  a  désiré  que  je  vous  assurasse  de 
sou  humble  affection.  Sur-tout  j.e  vous  assure  de  la 
mienne,  et  vous  souhaitant  toute  prospérité,  je  suis, 
monsieur,  votre,  etc. 

Monsieur,  j’ai  loué  Dieu,  quand  on  ma  fait  sa¬ 
voir  de  Lyon  que  vous  étiez  guéri  d’une  grande  ma¬ 
ladie  avant  que  j’aie  su  que  vous  en  ayez  été  at¬ 
teint.  Dieu  vous  conserve  ,  et  je  men  réjouis  avec 

madame  votre  femme,  de  laquelle  je  suis  de  même 
humble  serviteur. 


233e  LETTRE  (üv.n,iet.  .3). 

LE  MÊME,  A  UJNE  DAME. 

Exhortation  à  se  livrer  à  l  oraison  mentale. 

■ 

2 1  juillet  iGi  j . 

Madame  ma  très  chère  fille,  je  vous  écrivis  avant 
Jnu,  moi  Irnu’iit  pour  accompagner  une  lettre  que  h 
bonne  mademoiselle  N.  envoyoit  à  M.  votre  mari 
son  fiète,  mais  j  amie  bien  mieux  vous  écrire  main 
tenant  sur  le  sujet  de  votre  lettre. 

I  an  dis  que  nos  corps  sont  en  douleur,  il  est  mal* 
'ii.'ifc  déle\ei  nos  cœurs  a  la  considération  parfaite 
de  la  bonté  de  notre  Seigneur;  cela  n’appartient  qu’à 
<  eux  qui,  par  de  longues  habitudes,  ont  leur  esprit 

entièrement  contourné  du  côté  du  ciel  :  mais  nous 

* 

qui  sommes  encore  trop  tendres,  nous  avons  des 
âmes  qui  se  divertissent  aisément  au  sentiment  des 
ti avaux  et  douleurs  du  corps.  C'est  pourquoi  ce  n’est 
pas  merveille  si  durant  vos  maladies  vous  avez  in- 
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terrais  l’usage  de  Fenaison  intérieure  :  aussi  en  ce 
temps-là  il  suint  d’employer  ces  prières  jaculatoires 
et  sacrées  aspirations;  car  puisque  le  mal  nous  fait 
souvent  soupirer,  il  ne  coûte  rien  de  soupirer  en  Dieu, 
et  à  Dieu  ,  et  pour  Dieu,  plutôt  que  de  soupirer  pour 
faire  des  plaintes  inutiles. 

Mais  maintenant  que  Dieu  vous  a  rendu  votre  san¬ 
té,  il  faut  bien,  ma  chère  fille,  reprendre  votre  orai¬ 
son,  au  moins  pour  demi-heure  le  matin,  et  un  quart 
d'heure  le  soir  avant  souper:  car  depuis  qu’une  fois 
notre  Seigneur  votis  adonné  le  goût  de  ce  miel  cé¬ 
leste,  ce  vous  sera  un  grand  reproche  si  vous  vous 
en  dégoûtez,  et  mêmement  puisqu’il  vous  l’a  fait 
goûter  avec  beaucoup  de  facilité  et  de  consolation, 
ainsi  que  je  me  ressouviens  fort  bien  que  vous  me 
l’avez  avoué.  Il  faut  donc  bien  prendre  courage,  et 
ne  point  permettre  que  les  conversations,  et  cette 
vaine  sujétion  que  nous  rendons  à  ceux  que  nous 
hantons,  vous  privent  d’un  si  rare  bien  comme  est 
celui  de  parler  cœur  à  cœur  avec  son  Dieu. 

Y  o  us  m’ob  l  i  ge  r  e  z  certes  b  eau  cou  p  de  me  donner 
un  peu  des  nouvelles  de  votre  ame  :  car  la  mienne 
l’aime  chèrement,  et  ne  se  peut  empêcher  de  dési¬ 
rer  de  savoir  en  quel  état  elle  se  trouve  :  mais  la  va¬ 
riété  des  desseins  que  M.  votre  mari  a  eus  de  vous 
faire  revenir  ici,  et  de  vous  faire  demeurer  aux 
champs,  m’a  retenu  de  vous  en  demander.  Faites- 
moi  donc  ce  bien,  je  vous  en  supplie,  de  m’écrire 
quelquefois,  avec  assurance  que  je  vous  donne  de 
toujours  vous  répondre,  comme  aussi  de  correspon- 
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dre  fidèlement  à  l’honneur  que  vous  me  faites  de 
me  vouloir  du  bien,  par  une  très  sincère  affection  à 
votre  service.  Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  votre 

4  J 

cœur,  pour  le  remplir  et  faire  abonder  en  son  saint 
amour.  Ce  sont  les  souhaits  journaliers,  madame  ma 
chère  fille,  de  votre,  etc. 


234e  LETTRE  (Uv. m,iet.  as). 

% 

LE  MEME,  A  UNE  DAME 

Dont  il  avoit  nommé  un  enfant  sur  les  fon  ts  do  baptême (  i  ), 


Le  respect  humain  est  blâmable  en  matière  de  religion.  Avis  sur 

les  sécheresses  intérieures. 

;>  aoùL  î  tj  i  i . 

Je  n’ai  pas  plus  tôt  vu  monsieur  votre  cher  mari, 
que  j’ai  su  son  départ  de  cette  ville.  Cela  a  e'té  cause  , 
ma  très  chère  fille  ,  que  je  n'ai  pu  lui  donner  cette 
lettre,  par  laquelle  je  veux  répondre,  quoique  cou¬ 
ramment  à  mon  accoutumée,  aux  dernières  lettres 
que  j’ai  reçues  de  vous. 

Sans  doute ,  ma  très  chère  fille ,  h  ne  faut  pas  une 
autre  fois  rien  rabattre  des  coutumes  générales  avec 
lesquelles  nous  professons  notre  sainte  religion, 
pour  la  présence  de  ces  bigearres  huguenots;  et  il  ne 
faut  pas  que  notre  bonne  foi  ait  honte  de  cotnpa- 
roître  devant  leur  afféterie.  1!  faut  en  ce!a  marcher 
simplement  et  con  fi  de  minent. 

(i)  Cette  dame  est  probablement  la  même  à  laquelle  est  adressée 
la  lettre  précédente?  et  beaucoup  de  lettres  suivantes* 
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Mais  aussi  le  pèche  que  vous  fîtes  n  est  pas  si 
grand  qu'il  s’cn  faille  affliger  après  la  repentance  : 
car  il  ne  fut  pas  commis  en  une  matière  de  com¬ 
mandement  spècial,  ni  ne  contient  pas  aucun  dés¬ 
aveu  de  la  vérité,  niais  seulement  un  indiscret  res¬ 
pect;  et,  pour  le  dire  clairement ,  il  n  y  eut  en  cela 
aucun  péché  mortel,  ni,  comme  je  pense,  véniel , 
ains  une  simple  froideur  procédant  de  Doublement 
et  irrésolution.  Demeurez  donc  en  paix  de  ce  côté-là. 

Quant  au  bon  père  dom  Guillaume  de  Sainte-Ge¬ 
neviève  ,  il  y  a  environ  deux  mois  que  ses  supérieurs 
l  ont  envoyé  pour  résider  à  Toîose. 

Le  père  Galésius,  à  la  vérité  dire,  est  excellent, 
et  fait  merveilles  pour  établir  des  bonnes  résolutions; 
mais  je  crains  fort  qu’il  ne  soit  déjà  attaché  :  toutefois 
on  pourvoit  bien  le  faire  traiter  dextremènt ,  et  par 
même  moyen  lui  faire  entendre  qu’on  ne  l’invite 
qu’au  seul  exercice  de  charité,  et  en  lieu  où  il  n'y  a 
rien  à  gagner  que  les  âmes.  Que  si  cela  ne  peut  réus¬ 
sir,  il  nous  faudra  un  peu  considérer  où  nous  pour¬ 
rons  donner  de  la  main. 

Le  confesseur  de  Sainte-Catherine,  père  Antenne, 
prêcha  il  y  a  deux  ans  à  la  Roche ,  où  il  donna  une 
fort  grande  satisfaction,  et sî  il  confesse;  et,  comme 
je  crois,  il  n’est  encore  point  arrêté.  ïSous  verrons 
donc  un  peu  ce  qui  se  pourra  faire. 

Ma  très  chère  fille,  vous  faites  toujours  trop  de 
considération  et  d’examen  pour  connoître  d’où  les 
sécheresses  vous  arrivent:  si  elles  arrivoient  de  vos 
fautes,  encore  ne  faudroit-ïï  pas  s’en  inquiéter,  mais 
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avec  une  très  simple  et  douce  humilité  les  rejeter,  et 
puis  vous  remettre  entre  les  mains  de  notre  Seigneur, 
afin  qu'il  vous  en  fît  porter  la  peine,  ou  qu’il  vous 
les  pardonnât  ,  selon  qu'il  lui  plairait.  11  ne  faut  pas 
être  si  curieuse  que  de  vouloir  savoir  d'où  procède 
la  diversité  des  états  de  votre  vie.  Il  faut  être  sou¬ 
mise  à  tout  ce  que  Dieu  ordonne. 

Hé  bien,  au  demeurant,  voilà  donc  le  cher  mari 
qui  s  en  va,  ma  chère  fille ,  puisque  sa  condition  et 
son  humeur  même  le  portent  au  désir  de  paroître  ès 
occasions  ;  il  faut  humblement  recommander  son 
départ  et  son  retour  à  notre  Seigneur,  avec  confiance 

en  sa  miséricorde  qu’il  en  disposera  i  sa  plus  grande 
gloire. 

\  ivez  doucement,  humblement  et  tranquille¬ 
ment,  ma  très  chère  fille,  et  soyez  toujours  toute  à 
notre  Seigneur,  duquel  de  tout  mon  cœur  je  vous 
souhaite  la  très  sainte  bénédiction,  et  à  vos  petites, 
mais  particulièrement  à  ma  chère  bonne  petite  fil¬ 
leule  ,  qu'on  m’a  dit  être  toute  de  sucre.  La  chère 
cousine  est  aux  vendanges ,  et  on  me  dit  qu’elle  se 
porte  bien,  comme  fait  madame  de  N>,  qui,  à  mon 
avis,  s  avance  fort  en  l’amour  de  Dieu  avec  toutes  ses 
sœurs.  Votre,  etc. 
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LE  MÊME,  A  UNE  DAME  MARIÉE  A  UK  SÉNATEUR. 

Il  l’exhorte  à  se  donner  toute  ù  Dieu,  l’assurant  que  c'est  l* unique 

bonheur. 


1 7  août  1 G  n . 

Madame ,  le  souvenir  de  vos  vertus  m’est  si  agréa¬ 
ble,  qu’il  n’a  pas  besoin  d  être  nourri  par  la  faveur 
de  vos  lettres;  elles  vous  acquièrent  néanmoins  une 
nouvelle  obligation  sur  moi,  puisque  je  reçois  par 
icelles  et  beaucoup  d  honneur  et  beaucoup  de  con¬ 
tentement  ,  de  voir  que  non  seulement  vous  avez  ré¬ 
ciproquement  mémoire  de  moi,  mais  que  vous  l’avez 
agréablement;  aussi  n’en  sauriez-vous  conserver  pour 
personne  qui  ait  plus  de  sincère  affection  pour  vous, 
à  qui  je  souhaite  continuellement  devant  notre  Sei¬ 
gneur  mille  bénédictions  ,  et  celle-là  sur  toutes  et 
pour  toutes ,  que  vous  soyez  toute  parfaitement 
sienne:  soyez-le,  madame,  de  tout  votre  cœur,  car 
c’est  le  grand ,  ains  1  unique  bonheur  qui  vous  puisse 
arriver  ;  et  si,  monsieur  le  sénateur  n’en  aura  point 
de  jalousie,  puisque  vous  n’en  serez  pas  moinssienne, 
et  en  recevra  de  Futilité,  puisque  vous  ne  sauriez 
donner  votre  cœur  à  I  lieu  que  le  sien  n'y  soit  engagé. 

Je  suis,  madame,  mais  je  suis  de  tout  le  mien, 
votre,  etc. 
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236e  LETTRE 


LE  MEME ,  A  Là  MÈRE  DE  BRECHARD. 

R  la  console  sur  les  peines  et  les  afflictions  qu’elle  rcssenioit  de 
son  absence  et  île  celle  de  la  mère  de  Chantal,  alors  en  Bour¬ 
gogne  pour  scs  affaires  de  famille.  ■ 


Vers  le  mois  de  septembre  i6i). 


Ma  très  chère  fille,  il  faut  prendre  du  repos,  et 
du  repos  suffisamment,  laisser  amoureusement  du 
travail  aux  autres,  et  ne  vouloir  pas  avoir  toutes  les 
couronnes:  le  cher  prochain  sera  tout  aise  d’en  avoir 
quelques  unes.  L’ardeur  du  saint  amour,  qui  vous 
pousse  à  vouloir  tout  faire,  vous  doit  aussi  retenir, 


et  laisser  faire  quelque  chose  aux  autres  pour  leur 
consolation.  Dieu  nous  sera  bon,  ma  fille  ;  j'espère 
qu  il  vous  menace  pour  ne  vous  point  frapper,  et  que 
la  ch  ère  personne  de  notre  mère  ira  au-devant  de 
son  arrivée,  avec  sa  très  chère  lieutenants  sa  fille 


très  aimée,  que  je  desire  qui  travaille  avec  un  es¬ 
prit  ardent,  mais  doux;  fervent,  mais  modéré;  at¬ 
tendant  le  bon  succès  des  maladies  et  affaires,  non 
de  sa  peine,  non  de  son  soin  ,  mais  de  l’amoureuse 
bonté  de  son  époux.  Qu’il  la  veuille  bénir  éternelle¬ 
ment,  avec  toute  la  troupe  de  ma  très  chère  mère 
absente,  et  qui  nous  est  si  présente  au  cœur,  en  la 
présence  de  celui  qui  est  Punique  tout  du  cœur  de 
lanière  et  des  filles:  priez-le  aussi  qtf  ainsi  soit  du 
père,  afin  que  tout  soit  saintement  égal  en  votre 
pauvre  chère  petite  Visitation.  Amen. 
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287  e  LE  T  T  RE  (liv.  III  Je.t  32  )É 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL, 
Alors  en  Bourgogne  pour  les  affaires  de  son  fils. 


Il  l'exhorte  à  ne  se  point  troubler  de  la  multiplicité  et  de  la  diffi¬ 
culté  de  ses  affaires,  mais  à  expédier  l  une  après  l’autre  tout 
doucement. 


Thonon,  10  septembre  ( G 1  1. 

■ 

Me  voici  à  Thonon  depuis  trois  jours,  ma  très 
chère  fille,  où  je  vins  fort  heureusement,  et  sans 
ressentiment  d  aucune  lassitude.  <  ;  Dieu  !  ma  très 
chère  fille,  je  ne  sais  quel  chemin  j’ai  fait,  ou  celui 
de  Thonon ,  ou  celui  de  Bourgogne;  mais  je  sais 
bien  que  je  suis  p 1  us  en  Bourgogne  qu  ici.  Oui,  ma 
fille,  puisqu' il  plaît  ainsi  à  la  divine  bonté,  je  suis 
inséparable  de  votre  ante  :  et  pour  parler  avec  le 
Saint-Esprit,  nous  n'avons  meshui  plus  au  un  cœur 
et  au  une  ame  (i):  car  ce  qui  est  dit  de  tous  les  chré¬ 
tiens  de  la  naissante  Eglise,  se  trouve,  grâces  à  Dieu  , 
maintenant  entre  nous.  Or  demeurons  donc  bien 
ainsi  en  notre  Seigneur,  ma  très  aimée. 

Je  suis  toujours  attendant  des  nouvelles  du  succès 
de  votre  voyage,  que  je  me  promets  avoir  été  bon  , 
mais  non  pas  sans  crainte  pourtant,  à  cause  de  la 
loiblesse  de  votre  santé,  et  l'excessive  chaleur  qui  a 
régné  quelques  heures  de  ces  jours  passés;  mais  je 
veux  croire  que  ces  jours-là  vous  aure?  séjourné,  et 


(i)  Multitudiuts  crcdcntiütrî  erat  cor  unum  et  anima  una.  àct  . 
(;  iv.  v.  3.*. 
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aurez  employé'  les  matinées  et  les  soirs,  qu'il  a  tou¬ 
jours  fa i t  un  peu  de  vent.  Je  prie  Dieu  qu’il  vous 
conserve  chèrement  et  saintement  comme  ma  pro¬ 
pre  ame. 

Hé!  je  vous  supplie,  ma  très  chère  fille,  tenez- 
vous  bien  à  Jésus-Christ  et  à  Notre-Dame,  et  à  votre 
bon  ange,  en  toutes  vos  affaires,  afin  que  la  multi¬ 
plicité  d’icelles  ne  vous  trouble  point,  et  que  leur 
difficulté  ne  vous  étonne  point.  Faites  l’un  après 
l’autre  au  mieux  que  vous  pourrez,  et  employez 
pour  cela  fidèlement  votre  esprit,  niais  doucement 
et  suavement.  Si  Dieu  vous  en  donne  l’issue ,  nous 
i  en  bénirons  ;  s  il  ne  lui  plaît  pas,  nous  l’en  bénirons 
aussi.  Et  il  vous  suffira  que  tout  à  la  bonne  foi  vous 
vous  soyez  essayée  de  réussir,  puisque  notre  Seigneur 
et  la  raison  ne  requièrent  pas  de  nous  les  effets  et 
événements,  mais  notre  fidèle  et  franche  applica¬ 
tion  ,  emploi  et  diligence  ;  car  ceci  dépend  de  nous, 
mais  non  pas  le  succès. 

Dieu  bénira  votre  bonne  intention  en  ce  voyage  . 
et  en  l’entreprise  que  vous  avez  faite  de  mettre  en 
ordre  les  affaires  de  cette  maison-là  pour  votre  fils, 
et  vous  récompensera,  ou  par  une  bonne  issue,  ou 
par  une  sainte  humiliation  et  résignation.  Mon  cœui 
fera  cependant  mille  millions  de  bons  désirs  pour  le 
votre,  comme  pour  soi-même,  et  ne  cessera  point 
*  m  plorer  les  prières  dé  là  très  sainte  Vierge  en  ce 
lieu  qui  est  tout  consacré  à  son  honneur. 

Je  renvoie  cejourd "fini  notre  M.  Michel  auprès  de 
nos  filles,  afin  qu’elles  ne  demeurent  pas  tout-à-fait 
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privées  de  quelqu’un  en  qui  elles  aient  confiance. 

J’écris  à  notre  sœur  de  Breehard  une  lettre  pour 

toutes,  afin  de  leur  donner  courage.  Ma  petite  sœur 

se  porte  bien;  car  la  vôtre  petite,  ma  cousine,  me 

le'crit  par  une  fille  de  chambre  qu’elle  a  envoyée 

ici.  <  le  sont  toutes  nos  nouvelles,  ma  chère  fille.  De 

jour  à  autre  je  vous  tiendrai  avertie  de  ce  que  ie 
ferai. 


Monsieur  de  Blonay  dépêchera  sa  fille  pour  votre 
ictour.  Je  la  vis  le  jour  de  Notre-Dame;  elle  a  tou¬ 
jours  sa  bonne  mine  et  les  marques  de  vertueuse 
fille.  Ce  jour-là  je  prêchai  devant  un  grand  peu- 
pic  et  force  étrangers;  et  la  glorieuse  reine  du  ciel 

i|i  | 

m  assista,  pour  dire  quelque  chose  de  bon  à  sa 

gloire.  Je  me  dépêcherai  au  plus  tôt  en  faveur  de 
nos  filles. 

A  Dieu,  ma  chère  fille;  à  Dieu  soyons-nous  à  ja¬ 
mais!  que  son  amour  soit  éternellement  funité  de 
notre  cœur. 


Je  salue  d’une  affection  extrême  ma  très  chère 
glande  fille  (i),  à  laquelle  je  recommande  toujours 
la  santé  de  notre  douce  mère,  et  lui  porte  bien  en¬ 
vie,  sans  lui  désirer  la  privation  de  ce  qu’elle  pos- 
sede  .  eih1  uquera  cependant  à  rendre  son  cœur  un 
peu  fou  et  généreux  contre  la  tendreté  et  délicatesse 
qui  le  tenoit  a  tout  propos  sujet  au  dégoût.  Vous 
sa\cz,  ma  fille,  que  notre  cœur  aime  d’amour  celui 
de  cette  grande  fille,  Saluez-la  donc  amoureuse¬ 
ment  de  ma  part,  comme  je  la  prie  de  saluer  de  la 

(0  Ta*  mère  Favre. 
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mienne  mon  cher  frère  (t),  auquel  je  recommande 
le  service  de  sa  mère,  sa  santé  et  sa  consolation. 
M.  de  Boisy  a  été  un  peu  étonné  de  la  chaleur  ;  mais 
il  se  remet,  Dieu  merci. 

Vive  Jésus  et  Marie!  Dieu  vous  bénisse,  ma  très- 
chère  fille.  Je  suis  en  lui  ce  que  lui  seul  sait. 


238e  LETTRE  (liv.  m,iet.  33). 

MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

1 4  septembre  1611. 

O  Dieu  !  ma  très  chère  fille,  si  est-ce  que  je  vous 
écris  soigneusement  à  tontes  les  occasions.  Or  sus, 
béni  soit  Dieu,  qui  vous  a  fait  arriver  au  lieu  où  les 
affaires  qu’il  vous  avoit  laissées  sur  les  bras  vous  ont 
appelée.  Ma  très  chère  fille,  appliquez  le  travail  et 
tracas  que  vous  y  souffrirez  à  la  gloire  de  la  divine 
majesté ,  pour  la  gloire  de  laquelle  vous  les  subissez; 
traitez  des  affaires  de  la  terre  avec  les  yeux  fichés  au 
ciel.  Je  serai  toujours  présent  à  votre  chère  ame 
comme  vous-meine,  et  répandrai  soigneusement  la 
bénédiction  des  sacrifiées  divins  sur  votre  peine ,  afin 
quelle  vous  soit  douce  et  utile  au  saint  amour,  pour 
lequel  mieux  pratiquer  vous  êtes  allée  terminer  les 
occasions  de  vos  distractions.  Ma  chère  fille,  tout  ce 
qui  se  fait  pour  l’amour  est  amour;  le  travail,  oui 
même  la  mort  n’est  qu  amour,  quand  cest  pour  1  a- 

(1)  M.  le  baron  de  Torens,  qui  «voit  accompagné  madame  de 
Chantal,  et  et  oit  son  gendre. 
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jnour  que  nous  les  recevons.  Or  sus,  parlons  d< 
nos  affaires. 

J’ai  achevé  ce  bout  de  visite  assez  heureusement 
et  avec  espérance  de  quelque  fruit  pour  les  âmes. 

Je  me  porte  extrêmement  bien,  à  mon  avis,  ci 
observe  soigneusement  vos  ordonnances  pour  mn 
santé;  mais  pour  ma  sainteté,  qui  est  ce  que  vous 
affectionnez  le  plus,  je  ne  fais  guère  de  choses,  si¬ 
non  mille  continuels  désirs  et  quelques  prières  par¬ 
ticulières,  afin  qu'il  plaise  à  notre  Seigneur  les  ren¬ 
dre  utiles  et  fructueux  pour  notre  cœur;  et  presque 
ordinairement  je  me  trouve  plein  d’une  douce  con¬ 
fiance  que  sa  divine  bonté  nous  exaucera:  et  puis - 
qu’en  vérité  nous  desirons,  en  vérité  nous  parvien- 
dions  ;  car  ce  grand  ami  de  notre  cœur  ne  le  remplit, 
ce  me  semble,  de  désir  que  pour  le  combler  d’a¬ 
mour,  comme  il  ne  charge  les  arbres  de  fleurs  que 
pour  les  recha rge r  d e  f r u i ts . 

Ah!  Sauveur  de  notre  ame,  quand  serons-nous 

autant  ardents  à  vous  aimer  que  nous  le  sommes  à 

Je  désirer  r’  Il  me  tarde,  ma  très  chère  fille,  que  ce 

cœur  que  Dieu  vous  a  donné  soit  uniquement  et 

inséparablement  donné  et  lié  à  son  Dieu  par  ce 

saint  amour  unissant  qui  est  plus  fort  que  la  mort 
et  que  tout. 

Mon  Dieu  !  ma  très  chère  fille,  remplissons  notre 
cœur  de  courage,  et  faisons  désormais  des  merveilles 
pour  son  avancement  en  cet  amour  céleste;  et  re¬ 
marquons  que  notre  Seigneur  ne  vous  donne  jamais 
t  e  Xl(^cmcs  inspirations  de  fa-  pureté  et  perfection 
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<1g  votre  cœur  qu'il  ne  me  donne  la  même  volonté, 
pour  nous  faire  connaître  qu’il  ne  faut  qu’une  inspi¬ 
ration  d’une  même  chose  à  un  même  cœur,  et  que, 
par  l’unité  de  rinspiration,  nous  sachions  que  ccttc 
souveraine  Providence  veut  que  nous  soyons  une 
même  aine,  pour  la  poursuite  d’une  même  œuvre, 
et  pour  la  pureté  de  notre  perfection. 

Or  sus.  ma  très  chère  fille,  ma  mère ,  il  faut  finir. 

J 

C’est  aujourd’hui  le  jour  de  la  sainte  croix  .  o  Dieu  ! 
qu’elle  est  belle,  et  qu’elle  est  aimable!  On  donne 
des  batailles  pour  en  avoir  le  bois,  et  on  l’exalte  sur 
]e  mont  du  Calvaire.  Ma  très  chère  fille,  hélas  !  que 
bienheureux  sont  ceux  qui  1  aiment  et  qui  la  poitcnL . 
Elle  sera  plantée  au  ciel  quand  notre  Seigneur  vien¬ 
dra  juger  les  vivants  et  les  morts,  pour  nous  appren¬ 
dre  que  le  ciel  est  l’autel  des  crucifiés.  Aimons  donc 
bien  les  croix  que  nous  rencontrons  en  notre  chemin 
l)icu  vous  bénisse  en  1  amour  de  la  sainte  cioix. 

23t )e  LETTRE  (Uv.  v,  kt.  60). 

le  même,  a  un  oncle  (i). 

Il  le  console  sur  la  mort  de  son  épouse,  par  l’espérance  qu  il  avoir 
,me  la  bonne  vie  de  la  défunte  lui  de  voit  procurer  le  salut  éter¬ 
nel  ,  et  qu’il  iroit  bientôt  la  rejoindre. 

A  Saint-Julien ,ieiî  octobre  1611. 

Monsieur  mon  oncle,  quel  déplaisir  viens-je  de 
recevoir  en  la  triste  nouvelle  du  trépas  de  madame 
ma  tante,  et  qui  m’aimoit  si  tendrement  et  chère- 

(,)  Le  même  à  qui  il  écrit  la  lettre  du  16  janvier  1620. 
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ment,  à  laquelle  i’avois  si  justement  voué  tant  d’af¬ 
fection  !  ,1’irois  moi-même  vous  témoigner  ce  resseu* 
riment,  si  je  cioyois  par  ce  moyen  de  pouvoir  allé¬ 
ger  le  vôtre  ,  ou  que  cet  engagement  auquel  je  suis 
parmi  les  assignations  de  ma  visite  me  le  permît  ; 
mais  au  moins  voilà  mon  frère  qui  va  recevoir  vos 
commandements  pour  lui  et  pour  moi,  et  vous  as¬ 
surer  que,  comme  j’ai  honoré  île  tout  mon  cœur  la 
vie  de  cette  chère  défunte,  aussi  cliérirai-je  à  jamais 
son  honorable  mémoire  ,  autant  qu’aucun  de  scs  pa¬ 
rents  et  serviteurs  qu  elle  ait  laissés  en  ce  monde. 

Au  demeurant,  monsieur  mon  oncle,  cette  si  fâ¬ 
cheuse  séparation  est  d’autant  moins  dure  qu’elle 
durera  peu,  et  que  non  seulement  nous  espérons, 
mais  nous  aspirons  à  cct  heureux  repos  auquel 
cette  belle  âme  est  ou  sera  bientôt  logée.  Prenons, 
je  vous  supplie,  en  gré  cette  petite  attente  qu’il  nous 
faut  faire  ici-bas  ;  et,  au  lieu  de  multiplier  110s  soupirs 
et  nos  larmes  sur  elle,  faisons-les  pour  elle  devant 
notre  Seigneur,  afin  qu’il  lui  plaise  hâter  sa  récep¬ 
tion  entre  les  bras  de  cette  divine  bonté  ?  si  déjà  il 
ne  lui  a  fait  cette  grâce. 

Certes,  pour  moi,  j’ai  beaucoup  de  consolation, 
en  la  coniioissance  que  j’avois  de  l’intérieur  de  cette 
bonne  tante,  laquelle  plusieurs  fois,  avec  extrême 
confiance,  me  Favoit  communiqué  en  la  sacrée  con¬ 
fession:  car  j’en  tire  une  assurance  que  cette  divine 
Providence,  qui  lui  avoit  donné  un  cœur  si  pieux 
et  chrétien,  l’aura  comblée  de  bénédictions  en  ce 
départ  qu’elle  a  fait  d’entre  nous. 


LETTRES 


2  7  S 

Bénissons  et  louons  Dieu,  monsieur  mon  très 
cher  oncle  ;  adorons  la  disposition  de  ses  ordonnan¬ 
ces,  et  reconnaissons  la  conduite  et  instabilité'  de 
cette  vie,  et  attendons  en  paix  la  future.  Je  m’en, 
vais  à  l’église,  où,  par  le  saint  sacrifice ,  je  commen¬ 
cerai  les  recommandations  de  cette  chère  et  précieuse 
ante,  et  celles  que  je  dois  a  jamais  continuer  pour 
aoiis  et  tout  ce  fj u  cite  ‘ai mou  le  plus.  Je  suis  sans 
fin  et  sans  réserve,  monsieur  mon  oncle  votre  etc. 

2 4on  LETTRE  (üv.  I,  let.  63). 

LE  MÊME,  A  UN  RELIGIEUX. 

il  lui  témoigne  une  grande  amitié,  et  lui  demande  des  nouvelles 
d’une  personne  nouvellement  entrée  en  religion. 


i a  octobre  ifi 1 1 . 

O  mon  très  cher  père,  cjue  mes  yeux  portent 
d’envie  à  ceux  de  N.  et  de  ce  garçon  mon  neveu, 
car  ils  vous  verront:  mais  je  ne  porte  point  d’envie 
au  cœur  de  qui  que  ce  soit  ;  car  jamais  il  n’y  en  aura 
rpti  vous  aime  et  chérisse  plus  que  le  mien  fait;  et 
si  je  ne  craignais-  d’offenser  celui  de  ma  très  chère 
fille  (dites-moi  son  nom  moderne  ),  je  dirais  absolu¬ 
ment,  ni  tant  que  te  mien  fait  et  fera  jamais. 

Or  sus,  que  fait-elle,  cette  chère  fille?  M.  N.  et 
M.  N.  me  firent  un  grand  cas  de  quoi  toute  la  cour 
de  Madame,  des  sérénissimes  princes  et  princesses, 
furent  à  sa  réception  au  noviciat:  et  moi  je  me  ré¬ 
jouis  en  la  créance  que  j’ai  de  quoi  Notre-Dame, 
les  anges  et  les  saints  du  paradis  y  furent,  et  '  hono- 


* 
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rè rent  de  leur  attention  ,  et  Dieu  notre  Seigneur  de 
sa  bénédiction. 

Nous  sommes  à  faire  les  formalités  pour  le  prieuré. 
O  mon  Dieu  !  que  le  monde  est  fâcheux  en  ces  sain¬ 
tes  occasions  ! 

Mais  dite  s-moi ,  je  vous  prie  /  mon  très  cher  père , 
puis- je  loisiblement  oser  vous  supplier  de  faire  très 
humblement  la  révérence  de  ma  part  à  nos  séré- 
nissimes  dames  infantes,  ou  du  moins  a  la  sérénis- 
sime  princesse  Catherine  ;  car,  mon  père,  si  cela  est 
bonnement  permis  à  mon  indignité,  faitcs-le,  je* 
vous  en  prie  de  tout  mon  cœur,  et  dites-leui  que  je 
les  révère  grandement,  à  cause  de  leurs  altesses, 
que  je  regarde  avec  toute  extrême  soumission  ;  mais 
que  je  les  révère  encore  davantage ,  à  raison  de  la  pro¬ 
fonde  humilité  qu’elles  pratiquent  en  leur  sé  ré  ms- 
sim  c  altesse  et  grandeur.  Au  moins,  mon  révérend 
père,  faites  bien  savoir  à  lasérémssime  infante  Ca¬ 
therine  que  je  lui  souhaite  les  bénédictions  des 
plus  sérémssimes  princesses  qui  furent  jamais,  et 
sur-tout  la  persévérance  aux  désirs  fervents  d’aimer 
de  plus  en  plus  Jésus-Christ  crucifié,  qui  est  la  béné¬ 
diction  des  bénédictions. 

O  mon  père,  on  me  presse,  et  il  faut  faire  partir 
cet  enfant,  qui  est  vôtre,  puisqu  il  est  mien,  fils  de 
mon  frère,  qui  me  le  donna,  mourant  tout-à-Jait 
comme  un  saint  entre  mes  bras,  comme  l’autre  mou¬ 
rut  entre  les  vôtres. 

Je  suis  vôtre,  mon  cher  père,  je  dis  tout  vôtre, 
sans  reserve. 


k 


J 


L  E  T  T  R  E  S 


>8 


oo 


a 4 1 R  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  DE  SAUNTE-GATllERiXE. 

Ji  le  prie  de  faire  avertir  mademoiselle  de  Blonav  de  se  rendre  à 

la  Visitation, 


a8  novembre  i6i  j. 

Monsieur  Partat  est  substitue'  pour  aller  à  Aix.  de 
vous  prie  de  faire  tenir  les  présentes  h  M.  de  Blonay, 
et  lui  écrire  que  s’il  lui  plaît:  que  sa  fille  vienne  sans 
attendre  Je  retour  de  madame  de  Chantal,  elle  sera 
la  bien-venue;  ce  que  je  dis  pareeque  madame  de 
Chantal  peut-être  ne  viendra  pas  avant  Noël,  puis¬ 
qu’elle  est  résolue  d’achever  et  démêler  toutes  ses 
affaires  avant  que  de  revenir,  afin  de  n’avoir  [dus 
sujet  de  distraction. 

Je  vous  prie  de  faire  fa  commission  que  je  vous 
laisse,  et  de  dire  à  M.  de  Châtillon  qu’il  fasse  pour 
les  reconnoissânces  selon  qu’il  m’écrivoit. 

J’envoie  à  madame  d’Allemand  un  livre,  scion 
que  je  lui  avois  promis. 

Je  prie  Dieu  qu’il  vous  bénisse,  et  me  recom¬ 
mande  à  vos  prières.  Votre,  etc. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALIS. 


242e  LETTRE. 


LE  MEME,  A  MADAME  DE  VIS  SI  LIEU. 

Il  la  console  par  le  motif  de  l'inconstance  des  choses  du  monde,  ei 
l’engage  à  jeter  la  vue  de  son  esprit  sur  l’éternité  et  sur  la  croix 
de  Jésus-Christ. 


1 3  décembre  1 6 1 1 . 

11  ne  faudroit  pas  vous  avoir  au  milieu  de  mon 
cœur,  ma  très  chère  fille,  pour  ne  pas  avoir  avec  vous 
part  à  vos  afflictions;  mais  il  est  tout  vrai  qu’étant  ce 
que  je  vous  suis  et  à  votre  maison,  je  compatis  gran¬ 
dement  à  toutes  vos  afflictions,  et  de  madame  la  ba¬ 
ronne  votre  chère  sœur.  Hélas!  ma  très  chère  fille, 
îl  me  semble  que  vous  êtes  un  peu  plus  susceptible 
des  consolations  que  cette  chère  sœur;  c’est  pour¬ 
quoi  je  vous  dis  que  nous  avons  tort  si  nous  regar¬ 
dons  nos  parents,  nos  amis,  nos  satisfactions  et  con¬ 
tentements  comme  choses  sur  lesquelles  nous  puis¬ 
sions  établir  nos  cœurs.  Sommes-nous,  je  vous  prie, 
en  ce  monde,  qu’avec  les  conditions  des  autres  hom¬ 
mes,  et  de  la  perpétuelle  inconstance  dans  laquelle 
il  est  établi:’  Il  faut  s’arrêter  là,  ma  chère  fille,  et 
reposer  nos  attentions  en  la  sainte  éternité,  à  laquelle 
nous  aspirons.  O  paix  du  cœur  humain!  on  11e  te 
trouve  qu’en  la  gloire  et  en  la  croix  de  Jésus-Christ. 
Ma  très  chère  fille,  vivez  ainsi,  et  réjouissez  souvent 
votre  cœur  bien-aimé  en  la  véritable  espérance  de 
jouir  un  jour  éternellement  de  ri  bienheureuse  et 
immuable  éternité.  Je  suis  pressé,  ma  très  chère  fille, 


« 
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et  il  ne  me  reste  de  loisir  que  pour  vous  dire  que  je 
suis  à  jamais  tout  votre,  etc. 

Et  madame  de  Pria  néon,  comment  se  porte-t-elle? 
Je  lui  écrirai  tout  à  la  fine  première  commodité. 
La  nièce  qui  est  ici  est  bien  heureuse  d’être  si  bonne 
et  si  douce  religieuse  comme  elle  est. 

2.43e  LETTRE  (iiv.vn,iet.  16). 

LE  MÊME,  A  UN  SEIGNEUR. 

Souhaits  tic  la  nouvelle  année. 


Premier  jour  de  l’an  1612. 

Monsieur,  à  ce  commencement  de  nouvelle  an¬ 
née,  je  vous  supplie  de  recevoir  agréablement  le  re¬ 
nouvellement  des  offres  de  mon  bien  humble  ser¬ 
vice  ,  qu’avec  beaucoup  d’affection ,  de  sincérité  et 
de  reconnoissance  je  vous  ai  ci-devant  faites.  Que  si 
notre  Seigneur  exauce  mes  vœux,  cet  an  vous  sera 
lan  de  prospérité,  de  contentement  et  de  bénédic¬ 
tion  sur  vous,  monsieur,  en  vous,  et  tout  autour  de 
vous,  qui  par  après  en  verrez  une  grande  suite  de 
pareils,  lesquels  enfin  aboutiront  à  l’année  éternelle, 
en  laquelle  vous  jouirez  immor tellement  de  l’auteur 
de  toute  vraie  prospérité  et  bénédiction.  C’est  le  sou¬ 
hait,  monsieur,  de  votre,  etc. 
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244e  LETTRE  6.).  ' 

I 

LE  MÊME,  A  LA  VÉNÉRABLE  MÈRE  DE  CIIANTAL. 

La  chair  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  communion  est  une  ta¬ 
blette  cordiale.  Il  faut  conserver  la  patience  dans  les  abandons 
sensibles  de  Dieu,  sans  aucun  retour  sur  soi-méme. 


7  janvier  16 1  a. 


Voilà  M.  Michel  qui  va  un  peu  plus  tôt  que  1  or¬ 
dinaire,  afin  que  vous  puissiez  prendre  votre  tablette 
au  moins  une  heure  avant  dîner.  Mais,  ma  très  chère 
fille,  toutes  ces  deux  prises  que  vous  ferez  sont  des 
tablettes  cordiales  ;  surtout  la  première,  composée  de 
la  plus  excellente  poudre  qui  fut  jamais  au  monde 
Oui,  ma  clière  fille;  car  notre  Sauveur  a  pris  notre 
vraie  chair,  qui  est,  en  somme,  poudre  :  mais  en  lui 
elle  est  si  excellente,  si  pure,  si  sainte,  que  les  cieuX 
et  le  soleil  ne  sont  que  poussière  au  prix  de  cette 
poudre  sacrée.  Or  la  tablette  de  la  sainte  commu¬ 
nion  est  cela  même  qui  a  été  rais  en  tablette,  afin 
que  nous  la  puissions  mieux  prendre;  bien  que  ce 
soit  la  très  divine  et  très  grande  table,  que  les  ché¬ 
rubins  et  séraphins  adorent,  et  de  laquelle  ils  man¬ 
gent  par  contemplation  réelle,  comme  nous  le  man¬ 
geons  par  réelle  communion. 

O  Dieu!  quel  bonheur  que  notre  amour,  en  at¬ 
tendant  cette  manifeste  union  que  nous  aurons  avec 
notre  Seigneur  au  ciel,  s’unisse  par  ce  mystère  si  ad¬ 


mirablement  à  lui!  Ma  très  chère  fille,  tenez  votre 


esprit  en  paix,  ne  regardez  doù  sa  petite  maladie 
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lui  vient,  ni  ne  vous  mettez  nullement  en  peine  de 
le  guérir;  mais  divertissezde,  tant  qu’il  vous  sera  pos¬ 
sible,  de  retourner  sur  soi-même. 

Le  grand  saint  Antoine,  duquel  les  intercessions 
font  une  extraordinaire  influence  cette  journée,  vous 
fera,  par  la  bonté'  de  Dieu,  lever  demain  toute  brave* 
Lest  une  grande  joie  au  cœur,  de  s’imaginer  ce 
grand  saint  entre  ses  ermites ,  tirer  de  son  esprit  des 


sentences  graves  et  sacrées,  et  les  prononcer  avec 
une  vénération  incomparable,  comme  des  oracles 
du  ciel;  mais  entre  autres,  il  me  semble  qu’il  dit  à 
notre  ame  ce  qu’il  disoit  parmi  ses  disciples,  pris  de 
1  Evangile  :  Ne  soyez  en  souci  de  voire  ame ,  ou,  pour 
votre  ame  (i).  Non,  ma  chère  fille,  demeu  rez  en 


paix;  car  Dieu,  à  qui  elle  est,  la  soulagera. 

Cependant,  ma  bien-aimée  fille,  je  ne  laisse  pas 
dans  le  fond  de  mon  esprit  do  prendre  des  saintes 
espérances,  qu’après  que  par  ces  petits  abandonne- 


mcnts  Dieu  nous  aura  éprouvés  et  exercés  en  la  mor¬ 
tification  intérieure,  i!  nous  vivifiera  par  ses  con¬ 
solations  sacrées.  11  ne  nous  abaisse,  ce  doux  amour 


tic  notre  cœur,  que  pour  nous  élever:  il  se  musse  et 


cache,  et  regardé,  par  les  treillis  quelle  contenance 
nous  tenons  (  2).  lié!  Seigneur  et  Sauveur,  j’entre¬ 
vois,  ce  me  semble,  la  clarté  de  votre  œil  débon¬ 


naire,  qui  nous  promet  le  retour  de  vos  rayons,  pour 
faire  renaître  un  beau  printemps  en  notre  terre. Ah  ! 
ma  fille,  nous  en  avons  bien  passé  de  plus  âpres, 


v<)  Ko  sollieiti  sitis  animæ  vestrse,  Mattü.  ,  c.  vi,  v.  2Î. 

-.2)  Statpost  parietem,  respidens  per  canccilos,  Casï.,  c.  ir,  v.  t) 
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pourquoi  n’aurons-nous  pas  le  cœur  de  surmonter 
encore  cette  difficulté?  Croyez,  ma  fille,  que  je  prie 
notre  Seigneur  pour  vous  avec  tout  mon  cœur:  car 
mon  ame  est  collée  à  la  vôtre,  et  je  vous  chéris 
comme  mon  ame,  ainsi  qu'il  est  dit  de  Jonathas  et 
de  David  (t).  Dieu  soit  à  jamais  propice  à  ce  cœur 
tout  voué,  tout  dédié,  tout  consacré  au  céleste  amour. 

Bonsoir,  ma  très  chèrement  unique  fille;  tenez 
bien  Jésus -Christ  crucifié  entre  vos  bras;  car  ré¬ 
ponse  l’y  tenoit  comme  un  bouquet  de  myrrhe  (2), 
c’est-à-dire  d’amertume:  mais,  ma  très  chère  fille, 
ce  n’est  pas  lui  qui  nous  est  amer,  c’est  lui  seule¬ 
ment  qui  permet  que  nous  nous  soyons  amers  à 
nous- mêmes.  Voici,  dit  Ezéchias,  que  néanmoins, 
emmi  mes  travaux ,  ma  très  amère  amertume  est  en 


paix  (3).  Oh!  le  Dieu  de  douceur  veuille  adoucir 
votre  cœur,  ou  au  moins  faire  que  votre  amertume 
soit  en  paix.  Cette  bonne  religieuse  desire  vous  com¬ 
muniquer  un  peu  au  large  son  cœur,  mats  elle  dit 
qu’elle  ne  sait  comme  faire:  il  faudra  donc  l’aider; 
et  lui  pourrez  dire  que  je  vous  lai  dit.  Dieu  soit 
béni.  Amen. 


(1)  Anima  Jonathæ  conglutmata  est  animæ  David,  et  ililexit  eum 
Jonathas  quasi  animam  suam.  I.  Reg- ,  e.  xvm,  v*  i* 

(^)  Fasciculus  myrrhae  dilectus  meus  mil ïi.  Catït*,  e.  i,  v .  12. 

(3)  Ecce  in  pace  amaritudo  mea  amarissima.  Cünt,  d  Ezéchivs^ 
Js. ?  c.  xxxv  11 1  ,  v-  17- 
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245e  LETTRE  (  iiv.  iv,  jet.  7). 

lil'j  MÊME ,  A  LNE  RELIGIEUSE  J_)E  L ORDRE  DE  SAINT- 

BENOIT. 

/  m 

11  faut  s’appuyer  sur  la  divine  Providence,  à  l’exclusion  des  créa¬ 
tures,  qui  peuvent  nous  manquer;  exercer  ses  emplois  avec  af- 
tcction,  ci  ne  point  tenir  à  ses  volontés.  Quand  les  jugements 
téméraires  sont  mortels  ou  véniels.  * 


30  janvier  1  f>  1 3t . 


U  no  m  an  îvera  jamais ,  ma  très  chère  sœur,  ma 
fille,  ^  oublier  votre  cœur,  que  le  mien  aimera  per¬ 
pétuellement  en  notre  Seigneur.  Je  vois  par  votre 
lettre  que  vous  ne  vous  appuyez  pas  assez  en  la 
sainte  providence  divine.  Ma  chère  fille,  si  elle  re¬ 
tirai  t  votre  bonne  sœur,  ce  que  nous  devons  espérer 
n  arriver  pas  sitôt,  vous  ne  laisseriez  pas  pour  cela 
d  être  sous  la  protection  de  ce  très  bon  Père  éternel 
qui  vous  couvriroit  de  ses  ailes.  Nous  serions  misé- 
i  ables ,  ma  fille,  si  nous  n’établissions  notre  appui  en 
Dieu  que  par  1  entremise  îles  créatures  que  nous  af¬ 
fectionnons:  mais  avec  cela,  ma  chère  sœur,  il  ne  se 
faut  pas  former  des  craintes  mutiles,  il  suffira  bien 
de  recevoir  les  maux  qui  de  temps  en  temps  nous 
arrivent,  sans  les  prévenir  par  l’imagination. 

Pour  ta  charge  que  vous  avez,  c’est  une  tentation 
de  n  y  avoir  pas  l’amour  requis  pour  le  temps  au¬ 
quel  vous  y  serez  :  au  cont  raire,  je  voudrois ,  et  Dieu 
vou droit  que  vous  l’exerçassiez  gaiement  et  amou¬ 
reusement;  et  par  ce  moyen  il  auroit  soin  du  désir 
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que  vous  avez  d’être  déchargée,  et  le  feroit  réussir 
en  son  temps  :  cir  notez,  une  fois  pour  toutes,  qu’il 
ne  faut  jamais  s’ahe  inter  avec  une  de  nos  volontés; 
ains  quand  il  nous  arrive  quelque  chose  contre  notre 
gre',  il  le  faut  accepter  de  bon  cœur,  quoique  ue  bon 
cœur  011  desirai  que  cela  ne  fût  point:  et  quand  notre 
Seigneur  voit  que  nous  sommes  ainsi  souples,  il 
condescend  à  nos  intentions.  J’écrirai  à  votre  sœur 
qu’elle  vous  fasse  faire  les  services  comme  les  autres, 
car  cela  est  bon .  . 

Quand  les  pensées  nous  arrivent  du  mal  d’au¬ 
trui,  et  que  nous  ne  les  rejetons  pas  promptement, 
ains  nous  y  amusons  quelque  peu,  pourvu  que  nous 
ne  fassions  pas  un  jugement  entier,  disant  en  nous- 
mêmes,  11  est  vraiment  ainsi,  ce  n’est  pas  péché  mor¬ 
tel,  quand  bien  nous  dirions  absolument,  Il  est  ainsi, 
pourvu  que  ce  ne  lût  pas  en  ciiose  d’importance.  Car 
quand  ce  de  quoi  nous  jugeons  notre  prochain  n’est 
pas  chose  griéve,  ou  que  nous  ne  jugeons  pas  abso¬ 
lument,  ce  n’est  que  péché  véniel;  et  de  même  pour 
avoir  omis  quelque  verset  de  l’office  ou  quelque  cé¬ 
rémonie,  il  n’y  a  que  péché  véniel. 

Et  quand  la  mémoire  de  telle  faute  nous  arrive 
après  la  confession,  il  n’est  pas  requis  de  retourner 
vers  le  confesseur,  pour  aller  à  la  communion  ;  ains 
est  i)on  de  11’y  pas  retourner,  mais  le  réserver  à  dire 
pour  l’autre  confession  suivante,  afin  de  le  dire,  si 
on  s’en  souvient. 

Tan  (lis  que  votre  sœur  n’a  pas  voulu  recevoir  votre 
pension,  il  n'y  a  nulle  faute  pour  vous;  mais  ce  sera 
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chose  bonne  qu’elle  la  manie.  Ma  très  chère  sœur 
il  11e  huit  point  perdre  courage,  encore  que  vous  ne 
pratiquiez  pas  si  fidèlement  les  résolutions  que  vous 
faites:  vous  devez  fortifier  votre  cœur,  pour  en  venir 
à  Inexécution.  Continuez  donc,  très  chère  sœur,  ma 
fille,  et  ne  cessez  point  d’invoquer  Dieu  et  d’espé¬ 
rer  en  lui,  et  il  vous  fera  abonder  en  ses  bénédic¬ 
tions;  ainsi  l  en  supplié-je,  par  le  mérite  de  sa  pas¬ 
sion  et  les  intercessions  de  sa  mère  et  de  sainte  Fran¬ 
çoise.  ^iotre  doux  Sauveur  soit  donc  avec  vous  ma 
chère  sœur,  ma  fille;  et  je  suis  tout  en  lui,  votre,  etc. 

La  bonne  mère  de  Chantal,  qui  est  malade  sans 
danger,  comme  j’espère,  vous  salue  de  tout  son 
cœur.  Je  la  recommande  à  vos  prières,  et  moi  aussi, 
ma  chère  sœur,  ma  fille.  Adieu. 


fl  lui  fait 


246e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  UNE  RELIGIEUSE. 

part  des  bonnes  dispositions  de  la  reine  Marie  de  Médi 

cis  pour  le  pays  de  Gex. 


6  février  1613. 

Mais  quand  sera-ce  donc  que  j’aurai  ce  contente¬ 
ment  de  vous  revoir,  ma  très  chère  sœur;1  car  je  me 
vois  prestju’à  la  veille  de  mon  départ  pour  Gham- 
berj;  et  après  Pâques,  on  ne  quitte  pas  volontiers  tes 
chaires.  Or  sus,  je  vois  bien  que  nous  ne  serons  ja¬ 
mais  guère  ensemble,  si  ce  n’est  en  esprit;  aussi  est- 
ce  1  esprit  de  Dieu  qui  est  auteur  de  la  sainte  ami¬ 
tié  dont  vous  m’affectionnez ,  qui  parla  distance  des 
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lieux  ne  peut  être  empêché  qu’il  ne  hisse  sa  sacrée 
op e ra tio  n  dans  nos  cœurs. 

Que  vous  veut  cependant  dire  ce  petit  mot  de  nos 
nouvelles?  La  reine  de  France  m’écrit  qu’elle  nous 
rendra  toutes  nos  églises  et  tous  nos  bénéfices  de 

Gex>  0CCMPtîs  Pai’ Ies  ministres,  dont  je  prévois  que 
cet  été  je  serai  grandement  occupé  à  servir  à  cette 
besogne,  mais  occupation  agréable  et  précieuse:  et 
qui  sait,  si  nous  nous  humilions  devant  Dieu,  que 
sa  sainte  miséricorde  ne  nous  ouvre  point  un  jour 
la  porte  de  notre  Genève,  afin  que  nous  y  rappor¬ 
tions  la  lumière  que  tant  de  ténèbres  en  avoient 
bannie:  Certes  j  espère  en  la  souveraine  bonté  de 
notre  Seigneur  qu’en  fin  il  nous  donnera  cette  grâce: 
mais  prions  et  veillons  pour  cela. 

Ih  très  chère  sœur,  persévérez  à  me  chérir  cor¬ 
dialement,  puisque  je  suis  sans  fin  et  sans  réserve 
votre,  etc. 


247e  LETTRE  (lie.  Il, le,.  45). 

'# 

ï:e  même,  a  une  dame. 

Un  confesseur  peut  retrancher  la  fréquente  communion  à  cer- 

îames  Paonnes,  soit  pour  les  éprouver,  soit  pour  1rs  obliger 

de  se  corriger  de  leurs  défauts;  il  faut  supporter  cette  privation 

avec  nue  Inimitié  obéissance  pour  la  rendre  avantageuse.  Ne 

pas  s  eu  tenir  au  desir  qu’on  a  d’être  tout  à  Dieu,  et  au  goût 

•pu  I  t*o  sent  pour  [oraison,  mais  avec  cela  travailler  à  J’ac- 
quisilion  des  vertus. 


V 


ir  février  1612. 

ous  avez  maintenant,  ma  très  chère  fille,  ma 

2. 
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réponse  à  la  lettre  que  N.  m apporta;  et  voici  ce: le 
que  je  fais  à  la  vôtre  du  quatorzième  janvier.  Vous 
avez  bien  fait  d'obéir  à  votre  confesseur,  soit  qu’il 
vous  ait  retranche'  la  consolation  de  communier  sou¬ 
vent  pour  vous  éprouver,  soit  qu’il  l’ait  fait  parce- 
que  vous  n’aviez  pas  assez  de  soin  de  vous  corriger 
de  votre  impatience;  et  moi,  je  crois  qu’il  l’a  fait 
pour  l’un  et  pour  l’autre,  et  que  vous  devez  persé¬ 
vérer  en  cette  patience  tant  qu’il  vous  l’ordonnera, 
puisque  vous  avez  tout  sujet  de  croire  qu’il  ne  fait 
rien  qu’avec  une  juste  considération:  et  si  vous 
obéissez  humblement,  une  communion  vous  sera 
plus  utile  en  effet  que  deux  ou  trois  faites  autre¬ 
ment:  car  d  n’v  a  rien  qui  nous  rende  la  viande  si 
profitable,  que  de  la  prendre  avec  appétit  et  après 
l’exercice  :  or  la  retardation  nous  donnera  l’appétit 
plus  grand,  et  l’exercice  que  vous  ferez  à  mortifier 
votre  impatience  revigorera  votre  estomac  spirî- 

tu  el . 

I lumiliez-vous  cependant  doucement,  et  faites 
souvent  l’acte  de  l’amour  de  votre  propre  abjection. 
Demeurez  pour  un  peu  en  la  posture  de  la  Cananée  : 
Oia',  Seigneur  <,  je  ne  suis  pas  digne  de  manger  le  pain 
des  enfants  (i),  si  je  suis  vraiment  une  chienne  qui 
rechigne  et  mords  le  prochain  sans  propos  par  mes 
paroles  d’impatience.  Mais  si  les  chiens  ne  mangent 

(i  )  (Jesos)  ait  :  Non  est  honum  sumere  panent  hliorum,  et  mit- 
tere  eanibus.  At  ilia  (Cananæa)  dixit:  Etiam,  Domine:  nain  et  ca- 
telli  edunt  du  micis  <juæ  cadunt  de  m  en  s  à  dominorum  suorurn. 

Matth.  ,  c.  xv,  v,  26  et  27. 

/  /  ■ 
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le  pam  entier,  an  moins  ont-ils  les  miettes  de  la  ta¬ 
ble  de  leurs  maîtres.  Ainsi,  ô  mon  doux  maître,  je 
vous  demande,  sinon  votre  corps,  au  moins  les  bé¬ 
nédictions  qu’il  répand  sur  ceux  qui  en  approchent 
par  amour.  C’est  le  sentiment  que  vous  pourrez  faire 
ma  très  chère  fille,  ùs  jours  que  vous  soûliez  com¬ 
munier,  et  que  vous  ne  communiez  pas. 

Ce  sentiment  que  vous  avez  d’être  toute  à  Dieu 
n  est  point  trompeur;  mais  i!  requiert  que  vous  vous 
amusiez  un  peu  plus  à  l exercice  de  vertu,  et  que 
vous  ayez  un  soin  spécial  d’acquérir  celles  èsquelles 
vous  vous  trouvez  plus  défaillante.  Relisez  le  Com- 
bat  spirituel,  et  faites  une  spéciale  attention  aux  do¬ 
cuments  qui  y  sont  :  il  vous  sera  fort  à  propos. 

Ces  sentiments  de  l'oraison  sont  bons;  mais  i!  ne 
faut  pas  pourtant  s'y  complaire  tellement,  qu’on  ne 
s  emploie  diligemment  aux  vertus  et  mortifications 
des  passions.  Je  prie  toujours  pour  la  bonne  mère 
des  chères  filles.  De  vrai,  puisque  vous  êtes  en  train 
de  1  oraison,  et  que  la  bonne  mère  Carmeline  vous 
assiste,  il  suffit.  Je  me  recommande  à  ses  prières  et 
aux  vôttes,  et  suis  sans  fin  ni  réserve  très  parfai¬ 
te  tuent  vôtre.  Vive  Jésus.  Amen. 


L  E  T  T  Pi  E  S 
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248e  LETTRE  (iiv, i,ict. 47). 


LE  MÊME j  A  LA  REINE  MÈRE,  MARIE  DE  MÉDICIS. 

il  !:i  remercie  d? avoir  remis  l'église  de  Gex  en  possession  des 
lien\  et  des  biens  envahis  par  les  ministres  de  la  religion  re¬ 
formée, 

En  1 G 1  2 . 

Madame ,  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu  du  ré¬ 
tablissement  de  son  église  ès  lieux  et  biens  ci-de¬ 
vant  occupes  et  détenus  par  les  mimstics  de  la  1  cit¬ 
ron  prétendue  au  bailliage  de  Gex,  j’en  remercie 
très  humblement  votre  majesté,  de  la  royale  provi¬ 
dence  et  piété  de  laquelle  ce  bonheur  nous  est  arrivé. 
Dieu  éternel  veuille  à  jamais  établir  la  royauté  du 
roi  votre  fils,  puisque  vous  avez,  si  grand  soin  du  ré¬ 
tablissement  de  celle  de  son  l' ils,  Roi  des  101s.  Dieu 
remplisse  votre  royale  personne  de  ses  bénédictions, 
puisque,  par  f  autorité  qu’il  vous  a  donnée,  vous  faites 
bénir  son  saint  nom  en  tant  d’endroits,  csquels  il 
étoit  profané.  Ce  sont  les  continuels  souhaits  que 
par  une  immortelle  obligation  fait  et  fera  toujours, 
madame,  votre,  etc. 
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2  49e  L  E  1  T  R  E  (  liv.  i ,  let.  46  ). 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

U  lui  envoie  un  religieux  pour  lui  rendre  compte  des  affaires  de 

Gex ,  et  le  lui  recommande. 


Annecy,  12 -février  1  ü  1  2 , 

Madame,  ce  porteur  est  le  prédicateur  ordinaire 
de  Gex,  religieux  fort  zélé,  dévot,  discret,  extrême¬ 
ment  sortàkle  au  lieu  et  à  la  cause  qu’il  sert.  Ce  petit, 
peuple  catholique  et  moi  le  présentons  en  toute  hu¬ 
milité  à  votre  majesté,  comme  un  cahier  animé, 
contenant  les  moyens  les  plus  convenables  pour  la 
réduction  de  ceux  de  la  religion  prétendue,  et  pour 
(accroissement  de  la  foi  catholique  au  bailliage  de 
Gex;  afin  que  si  tel  est  le  bon  plaisir  de  votre  ma¬ 
jesté,  dont  je  la  supplie  très  humblement,  elle  en 
sache  par  lui  toutes  les  particularités  plus  claire¬ 
ment;  et  tandis  j Invoquerai  notre  Seigneur,  à  ce 
qu’il  soit  la  couronne  et  la  gloire  de  votre  majesté, 
au  ciel  et  en  la  terre,  selon  le  continuel  désir,  ma¬ 
dame,  de  votre,  etc. 


* 


200e  LETTRE  (liv.  1,  1er.  48). 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

* 

Il  lui  demande  le  rétablissement  du  monastère  des  pères  cannes 

en  la  ville  de  Gex. 

» 

1612. 

Madame,  les  catholiques  de  Gex,  qui  ne  peuvent 


L  ET  T  lt  ES 


respirer  qu’en  l’air  de  votre  royale  faveur,  sachant 
qu’en  leur  ville  il  y  avoit  jadis  un  monastère  de  car¬ 
mes,  lequel  étant  rétabli  rendrait  beaucoup  de  lions 
effets  pour  1  accroissement  de  la  foi,  ils  supplient  très 
humblement  votre  majesté  d’agréer  les  poursuites 
qu’ils  en  font,  et  de  les  faire  réussir  selon  le  saint  zèle 


dont  elle  est  animée;  et  je  joins  ma  très  humble  sup¬ 
plication  à  la  leur,  avec  mille  souhaits  qu’il  plaise 
à  notre  Seigneur  combler  de  scs  grâces  et  bénédic¬ 
tions  votre  majesté,  de  laquelle  je  suis  sans  fui ,  ma¬ 
dame,  etc. 


20  Ie  LKT  YRE  (liv.  ï,  let.  5o). 

LE  MÊME,  A  S  CEN  ALTESSE  LE  DUC  DE  SAVOIE. 

Il  lui  représenté  i  obligation  où  il  est  de  procurer  la  canonisation 
du  bienheureux  Amëdée  III,  duc  de  Savoie. 


Mars  lui  2, 


Monseigneur,  il  y  a  quelque  temps  que  j’envoyai 
n  votre  altesse  sérénissime  plusieurs  mémoires  tou¬ 
chant  1  est j me  et  véritable  opinion  que  tout  ce  pays 
le  deçà  avoit  toujours  eue  de  la  sainteté  du  bienheu- 
cuv  d  tic  Amédée  troisième;  et  je  croyois  que  votre  al¬ 
tesse  ,  considérant  ces  honorables  témoignages  de  fé¬ 
tu  mente  sainteté  d’un  prince  auquel  elle  appartient 
de  si  près,  scroit  su 1 1 isamnient  incitée  à  en  desirer  la 
canonisation. 


Mais  attendant  de  jour  à  autre  qu’on  fît  quelque 
bon  dessein  pour  cela,  et  n’ayant  point  de  telles 
nouvelles,  je  supplie  très  humblement  votre  altesse 
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cle  me  pardonner  si  avec  un  peu  de  chaleur  je  lui 
représente  ma  pensée  sur  ce  sujet;  car  en  une  grande 
affection  on  ne  se  peut  pas  bien  retenir. 

Ce  grand  saint  et  votre  altesse  avez  un  devoir  mu¬ 


tuel  l’u-n  à  1  autre  :  car  votre  altesse  lui  succédant,  et 
selon  le  même  sang,  et  selon  le  même  sceptre,  elle 
lui  appartient  connue  fils  à  son  père.  Votre  altesse 
donc  le  doit  honorer  en  tout  ce  qu’elle  peut,  comme 
sa  charité  l’oblige  de  protéger,  secourir  et  élever  vo- 

P 

tre  altesse:  ni  ccs  liens  réciproques  ne  sont  point: 
rompus  par  la  mort;  car  cc  sont  des  liens  de  1  amour 
sacré,  qui  est  aussi  fort  pour  les  conserver  que  la 
mort  pour  les  dissoudre. 

Or  les  miracles  que  Dieu  a  faits  en  faveur  de  ce 
grand  prince,  la  grande  estime  de  la  sainteté  d’ice- 
îui  que  sa  divine  providence  a  nourrie  dans  le  cœur 


des  peuples  qui  ont  le  bonheur  d’être  sous  sa  cou¬ 
ronne  et  de  plusieurs  autres  circonvoisins,  les  his¬ 
toriens  qui  célèbrent  si  hautement  la  piété  de  sa 
vie;  ce  sont,  monseigneur,  tout  autant  de  somma¬ 
tions  que  ce  saint  prince  vous  fait  de  lui  faire  les 
honneurs  qui  sont  dus  à  son  excellente  sainteté.  Nul. 
ne  lui  a  ce  devoir  en  pareil  degré  avec  votre  altesse; 
nul  n’a  le  pouvoir  si  grand  de  le  lui  rendre,  ni  par 
conséquent  nul  n’en  doit  avoir  un  vouloir  si  ardent. 

Je  prie  Dieu  qu’il  comble  de  célestes  bénédictions 
votre  altesse,  de  laquelle  je  suis  infiniment,  mon¬ 


seigneur,  etc. 
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!,E  MÊME,  AT;  SOUVERAIN  PONTIFE  PAUL  V. 


il  le  supplie  d  erigei  un  évêché  à  Chambéri,  et  lui  expose  les  mi 

50US  qui  engagent  à  cette  érection. 


Avam  le  y  mars  1612. 


Cjüni  Cjambei iu ni  sGmper  8sl)£uidiî6  fuent  nifitro- 
polis,  m  quâ  senatus  residet  et  consilium  statûs, 
nrhplo  ornata  gymnasro ,  multisque  ecclesiis ,  sivc 
sæcularibus ,  sive  regularibus  *  in  quâ  multus  sit 
concursus,  ratione  transitûs  Francorum ,  An;; I on i ni 
et  Lelgaium  m  Italiam;  non  est  modo  eongruum. 
sed  neeessarium,  ut  in  eâsit  episcopus  residens,  qui 
statum  ecclcsiasticum  in  nriie  tam  célébra  coerceat. 

Nk.iîims  enim  foranèus,  pro  ns  tantùm  rebus 
rluæ  forum  contentiosum  spectant  eonstitutus, 
non  sat  liabet  auctoritatis ,  ut  pôpulum  in  revereri- 
(|a  et  cecicsiastieos  in  officiel  continent.  Præterqnàm 
quôd  sæpissimè  opus  est  ut rccurrat  Gratianopolim , 
ad  accipiendam  episcopi  intentionem ,  quod  in  re- 
bns  urgentibus  sine  magnis  incommodis  ficii  ne- 
«put.  biatianopolitànüs  autem  episcopatus  adeùvas- 
Ufs  est  ,  et  in  diverses  Éiffusus  piovincias,  tamque 
admimstratione  diffîcilîs ,  utdifferrî  plerumquè  Sa- 
baudica  negotia  ncccssum  sit. 

Gravissimum  p rætercà  incommodum  (exsurgit) 

<  x  eo  quod  donnnationes  temporales  drversæ  suit  ; 
un  Je  fit  ut  in  populis  morum  etmodi  agendi  diffe- 
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rentia  sit,  necnon  sæpè  invidiæ,  exprobrationes ,  et 
f'acinorosæ  rixse. 

Incommodum  (est)  ex  co  quôd  nimiùm  dîstet 
Camberio  Graiianopoiis  ;  quippeper  unum  diari lira 
et  difficillimïim ,  præsertim  îiieme,  ratione  torrem- 
üim  ,  itèr.  Undè  fit  ut  sacramenta  confirmationis  et 
ordims ,  sicut  et  ecclesiarüm  et  caïicuiii  eonsecra- 

m, 

tûmes ,  sanctumque  oleum  ,  vix  ab  episcopo  Gra- 
tianopôlitano ,  in  sua  jam  civitate  satis  occupato .. 
accipi  queant. 

Incommodum  ex  co  quôd  cùm  Gradanôpolitânus 
cpiscopuscaput  sit  et  præpositus  comitiorum  et  con- 
yentuum  sæcularium  et  temporalium  Delphinatûs, 
indè  fit,  ut  quandocumquè  nialè  habebunt  coionæ 
bran  ci  ca  et  Sabaudica,  immô  etiam  gubernatores 
Sabaudiæ  et  Delphinatûs ,  populorum  commercium 
valdè  sit  difficile;  et  episcopi  transitus  magnis  sus- 
picionibus  obnoxius  ex  utrâque  parte,  cùm  non  tan¬ 
tum  ut  communis  utriusque  popuïi  pastoï ,  sed  ut 
sectanus,  et  ci  apud  quem  residet,  estque  piinceps. 
addictus  co  n  si  dé  retu  r . 

Quæ  rationes  tanti  su nt  momenti ,  ut  nulia  légi  ¬ 
tima  vis  prætermitti  debeat  ad  érection  cm  episcopa- 
tûs  in  eâ  urbe ,  tùm  ex  parte  serenissimi  ducis.  cùm 
sedis  apostolicæ,  ad  quant  pertinet  piæcipuisurbïbus 
et  provinciis  de  eis  congruentibus  conservandæ  pie- 
tati,  et  exercitii  religionis  eatholicæ  per  episcoporum 
constitutionem  decentiæ  rationibus  providere. 

Postremù  credibile  est  r  eve  r  e  n  d  i  ssi  m  uni  Gratia- 
nopolitanum  episcopum  in  eâ  esse  mente,  lit  cupiat 
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hac  sua?  diçgcesis  parte  exonerari ,  quô  faciliùs  et  ac- 
curatiùs  reîiquæ ,  quæ  etiaumùm  marna ,  ne  dicaüu 
maxima,  erit,  possit  incumbere. 


[,a  ville  de  Chambéri  ayant  été  de  tout  temps  la 
capitale  de  la  Savoie,  ou  réside  le  souverain  sénat 
et  le  conseil  d’état,  et  étant  ornée  d’un  grand  ool- 
lé«e  et  de  plusieurs  églises,  tant  séculières  que  ré¬ 
gulières  ;  d’ailleurs,  comme  il  y  a  en  cette  ville  un 
très  grand  concours  de  François,  d'Anglois,  et  d’Al¬ 
lemands,  qui  y  passent  pour  aller  en  Italie,  il  est 
non  seulement  convenable  ,  mais  encore  nécessaire 
qn  u  y  ait  un  évêque  qui  fasse  sa  résidence  ordinaire, 
et  qui  tienne  en  ordre  et  en  respect  tout  l'état  ecclé¬ 
siastique  dans  un  lieu  d  une  telle  conséquence. 

Car  un  vicaire  forain,  établi  seulement  pour  les 
choses  qui  regardent  le  for  contentieux,  n’a  pas  as¬ 
sez  d  autorité  pour  tenir  le  peuple  en  respect  et  les 
ecclésiastiques  dans  ie  devoir;  outre  qu'en  la  plupart 
des  occurrences  il  faut  quil  envoie  à  Grenoble,  ou 
qu  d  y  aille  lui-même,  pour  apprendre  l’intention 
de  l’évêque ,  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  un  grand 
inconvénient  dans  les  choses  pressantes.  D’ailleurs 
l’évêché  de  Grenoble  étant  d’une  administration  si 


difficile,  à  cause  de  la  grande  étendue  de  pays  et  la 
diversité  des  provinces  qu’il  comprend,  cela  fait  que 
les  affaires  de  Savoie  sont  le  plus  souvent  différées. 

De  pl  us  la  diversité  des  dominations  temporelles 
causant  toujours  entre  les  peuples  quelques  diffé¬ 
rences  d’humeurs  et  de  façons  d’agir,  il  en  résulte 
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quelquefois  des  jalousies,  des  reproches,  des  mésin¬ 
telligences;  (et  la  dépendance  spirituelle  en  est  aussi 
souvent  altérée,  et  rendue  incommode). 

Ajoutez  à  cela  que  Chain  bé  ri  étant  éloigné  de 
< /tenable  d  une  journée,  et  le  chemin  étant  très  dif¬ 
ficile,  sur-tout  en  hiver,  à  cause  des  torrents  dont  le 
passage  est  impraticable,  il  est  presque  impossible, 
dans  les  occasions  où  il  s’agit  du  sacrement  de  con¬ 
firmation,  des  ordres,  de  la  consécration  des  églises, 
des  calices,  et  des  saintes  huiles,  d’attendre  ces  choses 
du  som  pastoral  et  de  l’assistance  de  l’évêque  de  Gre¬ 
noble,  déjà  assez  occupé  et  embarrassé  dans  sa  ville. 

Autre  inconvénient:  comme  l’évêque  de  Greno¬ 
ble  est  le  chef  dès  états,  et  qu’d  préside  aux  assem¬ 
blées  séculières  et  temporelles  du  Dauphiné,  toutes 
les  fois  qu'il  y  aura  des  troubles,  qu’il  se  rencontrera 
des  guerres,  qu’il  y  aura  de  mauvaises  intelligences 
entre  les  deux  couronnes  de  France  et  de  Savoie,  ou 
même  entre  les  deux  gouverneurs  de  Savoie  et  du 
Dauphiné,  ce  qui  peut  fort  bien  arriver,  le  commerce 
qui  doit  être  entre  les  peuples  des  deux  provinces 
en  deviendra  fort  incommode  et  difficile,  et  le  pas¬ 
sage  de  1  évêque  de  l’une  à  l’autre,  sujet  à  de  grands 
soupçons  des  deux  côtés,  n  étant  plus  regardé  alors 
comme  pasteur  commun  des  deux  peuples,  mais  plu¬ 
tôt  comme  partial  et  intéressé  pour  celui  de  sa  rési¬ 
dence,  dont  i!  est  chef  et  prince  temporel  (i). 

Ces  considérations  sont  de  telle  importance,  qu’il 

(ï)  Les  eveques  de  Grenoble  prenoient  le  litre  de  princes  de  Gre¬ 
noble  ?  a  cause  Je  plusieurs  donations  que  les  seigneurs  du  payt 
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semble  que  nul  effort  légitimé  ne  doit  être  épargne 
pour  rétablissement  d  un  évêché  en  la  ville  de  Cham- 
béi  i ,  non  seulement  de  la  part  de  son  altesse  seïé- 
nissime,  mais  aussi  de  la  part  du  saint  siège  aposto¬ 
lique,  auquel  il  appartient  de  pourvoir  aux  villes 
principales  et  aux  provinces  qui  en  dépendent,  des 
moyens  convenables  pour  la  conservation  delà  dé¬ 
votion,  et  pour  la  bienséance  de  1  exercice  de  la  sainte 
religion  catholique,  en  constituant  des  évêques  où 
il  en  est  besoin. 

fit  même  il  est  à  croire  que  le  révérendissime  évê- 
que  de  Grenoble  doit  desirer  et  desire  en  effet  être 
déchargé  de  cette  partie  de  son  diocèse,  afin  de  pou¬ 
voir  vaquer  avec  plus  de  facilité,  d  exactitude  et  de 
h'uit,  au  reste  de  sa  charge,  qui  sera  encore  bien 
grande,  pour  ne  pas  dire  très  grande. 


à|3e  LETTRE  (üv.i,iet.  9). 

LE  MÊME,  A  SA  SAINTETÉ  LE  PAPE  PAUL  V. 


Annecy,  le  7  mars  1612, 

Rectum  Àmcclæum T  Sabaudiæ  duceni  tertium,  in  sanctorum  ou¬ 
ïr  erum  referendum  docet* 

beatissime  paier, 

Semper  quidem  operæ  pretium  fuit  homines  qui 
peculiari  ac  iilustriori  vitæ  san et im onia Deum  colue- 
mnt,  j  11  sanctorum  numerum  publicâ  Ecdesiæauc- 
torîtate ,  solemnique  ritu  referri:  sic  enim  I -eus  in 

leur  ont  faites  en  divers  temps,  et  ils  presidoient  aux  états  delà 
province. 
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sanctis  suis  uberiùs  laudatur,  sanctorum  gloriam  li- 
bentiùs  enarrant  populi,  et  îaudfem  eorum  splen- 
didiùs  anmmtiat  Ecclesia.  Cùmque  majore  fiduciâ 
sanctorum  mérita  rccolimus,  majore  quoque  fructu 
eorum  intGrcessionibùs  adjuvarnur,  ac  denique  eo¬ 
rum  exe  mol  a  vehementiùs  nos  provocant,  de  quo¬ 
rum  sancdtate  mentes  nostræ  nullatenùs  dubi- 


tant.  • 

At  verô,  beadssime  pater,  hoc  quod  semper  et 
nblquc  dignum  et  justum  est,  liisce  nostris  tempo- 
ribus,  non  equidem  salutare  tantum,  sed  ferè  neces- 
sarium  videri  debet ;  cùm  scihcet  abundavit  îniqui- 
tas,  refrigescit  charitas  multorum,  imo  propemodùm 
omnium:  undè  quoniam  defecit  sanctus  à  terra,  ex 
iis  qui  redempti  sunt  de  terra,  ré vo candi  sunt  in 
mémo  nam  et  in  medium  Ecclesite  reduccndi  ilh 


qui  bactenùs  majore  sanctitads.spîendore  claruerunt; 
utsint,  quemadmodùm  eorum  non  nemo  dixit,  m 
spéculum  et  exemplum,  ae  quod  dam  veluti  condi- 
mentum  vitæ  liominum  super  terram,  sicque  apud 
nos  etiam  post  mortem  vivant,  et  multos  ex  iis  qui 
vivantes  mortui  sunt  ad  veram  provocent  et  rc\o- 
cent  vitam. 


Cùm  igitur  scirem,  beadssime  pater,  permultos  ex 
istis  omnium  ordinum  viros,  à  beatitudine  vestrâ 
expetisse  ut  beatiun  Amedæum,  Sabaudiæ  ducem 
tertium,  sanctorum  catalogo  adscribere  dignaretur; 
nolui  sanè  neque  dcbui  comittere  quin  humillimis 
precibus  id  ipsum  ab  apostolicâ  beatitudinis  vestræ 
providentiâ  pestularem. 
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Quocî  dùm  fa cio,  idem  omnia  mecum  agere  vi- 
dentur. 

Postulat  id,  non  precibus,  sed jure,  Dei  omnipo- 

tcutis  majesUs,  (juge  in  hoc  beato  principe  clariùs 
miraculis  apparebit. 

Postulat  Jérusalem  ilia  cœlestis,  mater  nostra , 

quæ  suum  civem  a  nobis  debitis  honoribus  cele- 
brari  lætabitur. 


I  ostulat  bæc  nostra  Jérusalem  mferior,  cui  bcati- 
tudo  vestra  præest,  quæ  tanti  filii  nomen  scriptum 
in  coelis,  gaudebit  sanctificari  in  terris. 

Postulat  rerum  prædarè  àsanctitate  vestra  gesta- 
;  nm  sei. les,  ut  qma  nuper  ex  principibus  ecclesias- 
tius  divum  Garolum  sa  ne  lis  a  un  u  raiera  vit,  hune  quo- 
(|ue  exsæcularibus  adjungat;  ut  utriusque  sortis  ho¬ 
mmes  habeant  quod  imitentur. 

Postulat  sèrenissirçioru m  Saba udiæ  d u c u  rn  fa- 
milia,  quæ  non  solùm  fîdei  constantiâ .  sed  præcla- 
ns  etiani  fortitudinis  opetibus,  magnum  olim  et 
deînceps  Ecclesiæ  attulit  et  afferet  solatium. 

Postulat  Iutc  u niversa  Sabaudorum  provincia , 
maxime  veto  bæc  diœcesis  Gebennensis,  quæ  tanti 
piincipis  nohilitata  natalibus,  magnam  in  ejus  pre- 
cibus  spem  meritù  collocabit. 

Postulant  donique  ipsius  beati  Âmedæi  mérita  et 
milieu  la,  quæ  pondéré  et  numéro  niaxïma  sunt  et 
illustrissima. 

Age  ergo,  beatissime  pater,  et  liane  quoqué  lucer- 
nam  igné  divmo  accensam  ne  diutiùs  sub  modio 
relinquasj  sed  pone  eam  super  candelabrum,  ut  lu- 
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ccat  omnibus  qui  in  domo  sunt:  nomen  cjussanc- 
tifica,  qui  nomen  Oei  tanta  eharitate  sanctificavit,  ac 
mirac'ulorum  multitudine  collustravit :  annuntia  tôt*. 
Ecclesiæ  quæ  est  in  terris,  quia  Dominas  mirificavit 
sanctum  suum  in  cœlis,  ut  exaudiat  nos  cùm  clama- 
veriinus  ad  eum, 

Hæc  sunt  vota  ejus  qui  beatittidinem  vestram 
diù  ac  féliciter  Christian  is  omnibus  præesse  ac  p ru¬ 
desse  omnibus  animi  viribus  exoptat. 


if  lui  représente  qu’il  est  de  la  justice  de  canoniser  le  bienheureux; 

Arnédée  III,  duc  de  Savoie, 

Très  saint  père, 

il  a  toujours  etc  à  propos  que  ceux  qui  ont  servi 
Dieu  plus  fidèlement,  et  dont  la  sainteté  a  éclate  da¬ 
vantage  pendant  leur  vie,  fussent  mis  après  leur 
mort  au  nombre  des  saints,  et  honorés  d’un  culte 
solennel  par  l'autorité  publique  de  l’Eglise,  Par  ce 
moyen  Dieu  est  plus  glorifié  dans  ses  saints,  les  peu¬ 
ples  racontent  plus  librement  leurs  glorieuses  ac- 
fions,  et  l’Église  publie  plus  magnifiquement  leurs 
louanges;  nous  ressentons  aussi  les  effets  de  leur 
intercession,  à  proportion  de  la  confiance  avec  la¬ 
quelle  nous  les  honorons;  enfin,  les  exemples  de 
ceux  sur  la  sainteté  desquels  il  ne  peut  venir  aucun 
doute  nous  excitent  plus  puissamment  et  plus  effi¬ 
cacement  à  la  vertu. 

Or,  très  saint  père,  ce  qui  a  été  juste  et  louable 
dans  tous  ies  temps  et  dans  tous  les  lieux  semble, 
au  temps  où  nous  sommes,  non  seulement  utile. 
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mais  nécessaire , parceque  l'iniquité  ayant,  été-grande 
la  charité  de  plusieurs,  et  mémo  de  la  plupart  des 
chrétiens,  s'est  refroidie.  Puis  donc  qu’il  n’y  a  p|us 

de  saints  sur  la  terre,  il  faut  parmi  ceux  qui  en  ont  été 
lachetes,  tappelei  a  notre  mémoire,  et  faire  revenir 
ici-bas,  pour  ainsi  dire,  quelques  uns  de  ceux  qui  s’y 
■sont  distingués  jusqu  a  présent  par  une  plus  grande 
sainteté,  afin  quils  soient,  comme  l’un  d’entre  eux 
s  est  exprimé,  le  miroir,  l’exemple,  et  comme  l’assai¬ 
sonnement  de  fa  \ ie  des  hommes  sur  la  terre j  eu 
suite  qu  ils  \ iv eut  au  milieu  de  nous  après  leur  mon, 
et  qu’ils -ressuscitent  à  la  vraie  vie  beaucoup  de  dire- 
tiens  qui  sont  morts,  quoique  vivants. 

Sachant  donc,  très  saint  père,  qu’un  nombre  con  ¬ 
sidérable  de  personnes  de  différents  états  ont  de¬ 
mandé  avec  instance  à  votre  sainteté  qu’il  lui  plût 
écrire  au  catalogue  des  saints  io  bienheureux  Amé- 
dnr  III,  duc  de  Savoie,  je  n  ai  ni  voulu  ni  dû  man¬ 
quer  de  lui  faire  la  meme  supplication. 

Il  me  semble  que  tout  m’invite  à  le  faire  et  le  fait 

*  «  »  J 

avec  moi* 

La  majesté  de  Dieu  tout-puissant,  qui  doit  éclater 
plus  évidemment  par  les  miracles  de  ce  bienheu¬ 
reux  prince,  le  demande,  non  par  des  prières,  mais 
par  un  droit  qui  ne  peut  lui  être  contesté. 

La  Jérusalem  céleste,  notre  mère,  le  desire  aussi, 
à  cause  de  la  part  qu’elle  prend  à  la  gloire  de  son 
citoyen,  et  de  la  joie  qu’elle  aura  des  honneurs  que 
nous  lui  rendrons. 

•  _  t 

iNotrc  Jérusalem  inférieure,  à  laquelle  vous  pré- 
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conserverai  de  mon  côté  la  volonté  que  j’ayois  prise 
de  suivre  la  vôtre;  volonté  que  je  vous  offre  dès 

m 

maintenant  avec  bien  humble  remerciement  pour 
demeurer  tout  ma  vie,  messieurs,  votre,  etc, 

•  261e  LETTRE  (liv.i,  jet.  ,t). 
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LE  MÊME ,  A  MONSEIGNEUR  L’aRCHIDUÔ  DE  FLANDRE, 

Gex,  39  juin  1613. 

Ro;;at  ni  protcctïone  3liâ  pias  cfijmsdam  viennes,  religtosum  vit® 
gtums  méditantes;,  ab  obviantibüS  impedimentis  dcfcmlat. 

Cùm  ll0c  lcmP«s  œstïvum ,  augustissime  prin- 
ceps,  in  recensendis  rebus  ecelesiasticis  bajus  re- 
&iollis  Oamn#  impenderem,  eece  à  finitimo  oppido 
■San  et  i-Claudû ,  vi  ne  æ  q  u  æ  d  a  m  p  a  r  v  u  1  æ ,  ut  an  teà 
suavissmium  pietatis  odorem,  istæ  nunc  amarum 
mentis  suæ  dolorem  dederunt. 

Aliquot  enirn  illius  loci  virgines  devotissimæ, 

*  11,11  summoperc  cuperent  religiosutn  vitæ  genus 

^fj^cdi,  viderentque  se  tam  longé  à  monasteriis 

mulierum  abesse,  ut  vix  possent  sperare  se  expètitis 

sponsi  cœlestis  nuptiis  aliquando  potituras,  de  mo- 

nasteiio  ibi  construendo  cogîtarc  cœperunt;  cùnique 

ics  boms  omnibus  g  rata  jamjam  initium  habituru 

videretur,  repente  ab  hominibus  venit  turbatio.  80- 

lemne  namque  est  omnibus  regnu  m  et  gloriam  Rei 

paulo  pressiùs  quærentibus,  perieula  in  mari,  peri- 

cula  in  terra ,  sed  maxime  à  falsis  fratribus,  hoc  est. 

à  vulpibus  parniîis  quæ  demolhmtur  vineas,  exne- 
riri.  7  1 
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Iup6,  serenissimc  princeps,  congvegatio  ilia  vit- 
pinum,  quamvis  institutum  Ecclesiæ  judieio  proba- 
tum  et  in  Burgundiâ jampridem  incœptum,  colere 
vellet  multis  tamen  contradicentibus  hojus  sæcub 
£U*is,  qui  et  interdùm,  per  horrendam  astutiam ,  pie- 
tatein  pietatis  prætextu  evellunt,  nullâ  ratione  hue 
usque  negotium  illud  sacrum  conficere  valait. 

Verùm  in  tantâ  difficultate,  etsi  plerique  simpli- 
cissimis  virginibus  desperationem  injicerent,  non 
potuerunt  mhiîorainùs  illæ  non  rectè  speraie,  àiim 
videlicet  in.- ■  celsitudinis  vestræ  summam  pietâtem 
oculos  mentis  conjiciunt,  arbitra^  sanô  tneriio  se 
ab  eâ  facile  præsidium  impetrare  posse,  quo  ornni a 

impedimenta  dispellanuir. 

Et  quia  sexui  et  virginitati  pudor  naturâ  mdivi- 
(.1  u u s  cornes  est,  non  sunt  ausæ  ad  pedes  celsitudinis 
vestræ,  nisi  aliquo  sacerdote  duce,  accedere  :  undè 
me,  tanquam  ex  anüstibus  viciniorem ,  rogaveiunt, 
flteas  earumque  sanctiun  desiderium  eidem  pîis- 
simæ  eelsitudiin  vestræ  per  litteras  commendarem. 

( ^uod  dam  unpensissmus  precibus  facio,  non 
ccrtè  proptereà  me  veîle  ambulare  in  magnis  (i) 
existimave  quisquam  débet;  ideù  namque  ambulo 
confidenter  (2),  quia  ambulo  simpliciter,  confisus 
nimirùm  preees  meas  à  plerisque  magtiæ  apud  ves- 
tram  celsitudinem  auctoritatis,  iniereessonbus,  auxi- 
lium  aceepturas.  Postulabit  enim  mecum  id  ipsum 

quod  expeto ,  in  n  ata  vestræ  celsitudinis  béni  gn  itas , 

inlusa  religio ,  parta  devotio ,  ac  demque  lioium 

(,)  Pg,  exxs,  V.  8.  —  (2}  PaovERB.,  c.  x,  v.  3. 
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tempo  ram  miserandi  çbmiitio,  quæ  ea  est,  m  pro¬ 
cès  planifias,  ac  proin dè  preeatores  multos  requirat. 

Quare  novum  hoc  mysticum  examen  apum,  ora- 
trnms  mellifïcium  meditamiuin ,  ëê  gratins  ceîsitu- 
dim  vestræ  futurunj  duxi,  qnô  locupkiorem  et  urï- 
liorem  huic  ætati  opéra  m  navare  constîtuit.  Vive 
porm,  eelsissmie etserënissime princeps :  vive  quàm 
dimissimè,  quàm  felieissimè,  ac  sanctissimè,  et  sa- 
crarum  harum  Virgin um  humillimarum  faventibus 

oculis  asp  J  ce,  excipe,  perfide  votimi,  quod  humil- 

hmè  exposât  serenissïmæ  celsküdini  vestræ,  etc. 

% 

li  ie  supplie  d’interposer  son  autorité  pour  faire  cesser  Jemné- 
diemenf  que  Ion  tttettoità  un  établissement  de  relîgieüscs  L 
noncwdcs  dans  le  bourg  de  Saint-Claude  au  comté  de  Bout 

gojpie. 

Monseigneur,  pendant  cêtte  saison,  lorsque  iV- 
tois  au  pays  de  Gex  pour  y  régler  les  affaires  eccle¬ 
siastiques,  quelques  filles  de  la  ville  de  Saint-Claude, 
qui,  semblables  à  des  vignes  en  fleur,  répandent 
par-tout  la  douce  odeur  de  la  piété,  sont  venues 
m  exposer  la  douleur  amère  de  leur  aine. 

Elles  ont  un  ardent  désir  d’être  religieuses;  mais, 
voyant  quelles  sont  si  éloignées  de  tous  les  monas¬ 
tères  de  filles ,  quelles  désespèrent  de  pouvoir  jamais 
contracter  la  sainte  alliance  quelles  souhaitent  avec 
le  saint  époux  de  leurs  âmes,  elles  ont  dessein  de 
faire  bâtn  un  monastère  en  ce  lieu.  La  maison  même 
est  déjà  commencée  avec  l’approbation  de  tous  les 
gens  de  bien.  Cependant  on  s’avise  de  1rs  troubler; 
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car  il  est  ordinaire  à  ceux  qui  cherchent  le  royaume 
et  la  ploire  de  Dieu  d'avoir  des  traversés  sur  mer  et 
sur  terre,  et  d’être  persécutés  par  les  faux  frères,  je 
veux  dire  par  ces  renardeaux  cpii  détruisent  les  vi¬ 
gnes  de  l’Église  (i). 

Oui,  iftonseigneur,  quoique  cette  congrégatioi 
desirût  choisir  un  institut  approuvé  par  l’Eglise,  et 
depuis  longtemps  établi  en  Bourgogne,  néanmoins, 
à  cause  des  oppositions  que  forment  les  enfants  du 
siècle,  qui  souvent,  par  une  ruse  diabolique,  détrui¬ 
sent  la  piété  sous  prétexte  de  la  piété  même,  cette 
œuvre  si  sainte  n’a  encore  pu  réussir  selon  l’inten¬ 
tion  de  ccs  pieuses  filles. 

Dans  un  si  grand  embarras,  plusieurs,  abusant 
de  leur  simplicité,  ont  tenté  de  les  jeter  dans  le  dés¬ 
espoir;  mais  elles,  considérant  la  grande  piété  de 
votre  altesse,  en  ont  auguré  quelle  pourrait  leur 
procurer  un  libre  accès  auprès  de  vous,  et  elles  se 
sont  persuadées  en  même  temps  quelles  en  obtien¬ 
draient  sans  peine  la  protection  nécessaire  pour  vain¬ 
cre  les  obstacles  que  l'on  met  à  leur  établissement. 

O r,  comme  la  pudeur  qui  est  naturelle  au  sexe 
est  inséparable  aussi  de  la  virginité,  elles  n'ont  pas 
eu  la  hardiesse  d’aller  vous  faire  la  révérence  sans 
avoir  à  leur  tête  un  prêtre  pour  les  introduire;  et, 
comme  je  suis  l’évêque  le  plus  voisin  des  environs, 
elles  m’ont  prié  d’écrire  en  leur  faveur,  et  d’appuyer 
leur  requête  de  ma  recommandation  auprès  de  votre 

altesse. 

(t)  C.\k'ï-,  c.  n,  v.  i5. 
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Mais,  quoique  je  me  sois  charge  tic  cette  commis¬ 
sion,  et  que  je  m’en  acquitte  par  les  plus  instantes 
prière!,  I  on  11c  doit  pas  s'imaginer  que  je  présume 
assez  tle  moi-même  pour  croire  que  ma  sollicitation 
auprès  tle  vous  soit  suffisante;  car  cc  qui  lait  mon 
assurance,  c’est  que  je  marche  avec  simplicité,  et 
que  mes  prières  seront  soutenues  tle  celles  de  plu¬ 
sieurs  personnes  qui  peuvent  beaucoup  sur  l’esprit 
de  votre  altesse;  mais  je  compte  encore  plus  sur  sa 
bonté  naturelle,  sur  la  religion  dont  Dieu  la  grati¬ 
fiée,  et  sur  sa  dévotion  signalée  par  tant  d’actions 
de  piété.  Enfin  votre  propre  intérêt,  qui  se  trouve 
attaché  à  cette  œuvre  de  chanté,  me  répond  de  la 
protection  de  votre  altesse;  car  la  malheureuse  con¬ 
dition  des  temps  où  elle  se  trouve  exige  bien  des 
prières,  et  par  conséquent  elle  a  besoin  d’un  grand 
nombre  d’intercesseurs  auprès  de  la  majesté  divine. 

<  i’est  pourquoi,  monseigneur,  j’ai  pensé  que  ce 
nouvel  essaim  d’abeilles  spirituelles,  qui  s’exercent 
à  composer  le  miel  de  l’oraison ,  vous  serait  d’autant 
plus  agréable,  quelles  ont  résolu  de  travailler  plus 
utilement  et  plus  fortement,  eu  égard  aux  nécessi¬ 
tés  présentes.  Grand  et  sérénissime  prince,  je  vous 
souhaite  une  longue,  heureuse  et  sainte  vie,  et  je 
vous  supplie  de  regarder  favorablement,  d’accepter 
et  de  combler  les  souhaits  de  ces  très  humbles  et 
très  dévotes  filles,  que  vous  a  exposés,  monseigneur, 
votre,  etc. 
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26 2°  LETTRE  (liv.  VI,  1er.  65). 

4' 

LE  MEME,  A  UNE  DEMOISELLE. 

Tour  entrer  en  religion  ce  ne  sont  pas  les  parents  qu’il  faut  con¬ 
sulter,  mais  ceux  que  Dieu  a  établis  pour  conduire  les  âmes.  L’in¬ 
spiration  de  Dieu,  continuée  au  milieu  des  oppositions,  est  une 
pi  t  nt  c  <1(  la  vû(  ation;  niais  ■!  faut,  en  tout  cela  corriger  ce  uni 

ist  excessif  et  impai  fait,  cl.  non  pas  reculer  ni  rompre  son  des¬ 
sein. 

Annecy,  3  juillet  1 6  j  2. 

Mademoiselle,  vous  avez  opinion  que  votre  désir 
de  vous  retirer  du  monde  ne  soit  pas  selon  la  volonté 
de  Dieu,  puisqu’il  ne  se  trouve  pas  conforme  à  celui 
de  ceux  qui  de  sa  part  ont  le  pouvoir  de  vous  com¬ 
mander  et  le  devoir  de  vous  conduire.  Si  c’est  de 
ceux  a  qui  Dieu  a  donné  le  pouvoir  et  imposé  le  de¬ 
voir  de  conduire  votre  ame  et  vous  commander  ès 
choses  spirituelles,  certes  vous  avez  raison,  car.  en 
obéissant  a  ceux-là,  vous  11e  pouvez  pas  faillir,  bien 
qu’eux  se  peuvent  tromper  et  vous  mal  conseiller, 
s  ils  le  font  principalement  regardant  ailleurs  qu’à 
votre  seul  salut  et  avancement  spirituel.  Mais  si  ce 
sont  ceux  que  notre  Seigneur  vous  a  donnés  pour 
directeurs  ès  choses  domestiques  et  temporelles, 
vous  vous  décevez  vous-même  de  les  croire  ès  choses 
èsquelles  ils  n’ont  point  d’autorité  sur  vous.  Que  s’il 
fallait  ouu  les  avis  des  parents,  la  chair  et  le  sang, 
sur  dr  ic'ies  occurrences,  il  se  trouveroit  peu  de  gens 
qui  embrassassent  la  perfection  de  la  vie  chrétienne. 

N  oilà  le  premier  point. 


DE  S.  FIV  AN  COIS  DE  SALES. 


3 


i 


Le  second  est  que,  puisque  non  seulement  vous 
avez  désiré  de  vous  retirer,  mais  que  vous  le  desire - 
riez,  encore  s’il  vous  étoit  permis  de  ceux  qui  vous 
ont  retenue ,  c’est  un  signe  manifeste  que  Dieu  veut 
votre  retraite ,  puisqu’il  continue  sou  inspiration 
parmi  tant  de  contradictions,  et  votre  cœur,  touché 
de  l’aimant,  a  toujours  sou  mouvement  du  côté  de  la 
belic  étoile,  quoique  rapidement  détourné  par  les 
empêchements  terrestres.  Car  enfin,  votre  cœur  que 
diroit-il  s’il  n’étoit  empêché?  Vous  diroit-il  pas:  Re¬ 
tirons-nous  d  entre  les  mondains  i  II  y  a  donc  cncoie 
cette  inspiration  ;  mais,  pareequ  il  est  empêché,  il 
ne  le  peut  ou  ne  lose  pas  dire.  Rendez-lui  la  li¬ 
berté  avant  qu’il  la  dise,  car  il  ne  vous  sauioit  pas 
mieux  dire;  et  cette  parole  secréte  qu’il  dit  tout  bel¬ 
lement  en  soi-même ,  Je  voudrais  bien,  je  desi rerois 
bien  sortir  d’entre  les  mondains,  c  est  la  \iaic  vo¬ 
lonté  de  Dieu. 

En  quoi  vous  avez  tort  (s et  pardonnez  à  ma  naïve 
liberté  de  langage  ;  ,  vous  avez  tort,  dis-je,  d  appeler 
les  empêchements  qui  vous  soin  do  inc-  !  !  1  -v 
de  cette  inspiration,  volonté  de  Dieu,  et  le  pouvoir 
de  ceux  qui  vous  empêchent,  pouvoir  de  Dieu. 

Le  troisième  point  de  mon  avis  est  que  vous  n  êtes 
nullement  en  différence  devant  Dieu,  puisque  le 
désir  de  la  retraite,  qu’il  vous  adonné,  est  tou  joui  s 
dedans  votre  cœur,  quoiqu'il  soit  empêché  do  Line 
son  effet;  car  la  balance  de  votre  esprit  tend  de  ce 
eôté-ià,  bien  qu’on  donne  du  doigt  de  1  autre  côte 

pour  empêcher  le  juste  poids. 
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Le  quatrième,  c'est  que  si  votre  premier  désir  a 
été  excessif  en  quelque  chose,  il  le  faut  corriger  et 
«on  point  le  rompre.  L’on  m’a  fait  entendre  que 
vous  aviez  offert  la  moitié  de  vos  biens,  ou  bien  le 
paiement  de  cette  maison,  qui  est  maintenant  dé¬ 
diée  a  Dieu.  1  eut-ctre  fut-ce  trop,  eu  égard  que  vous 
<i\  icz  une  sœiu  chargée  de  grosse  famille,  à  laquelle, 
selon  l’ordre  de  charité,  vous  crissiez  plutôt  du  ap¬ 
plique!  vos  biens.  Or  sus,  il  faut  corriger  cet.  excès, 
it  venu  en  cette  maison  avec  une  portion  de  votre 
revenu,  autant  qu’il  est  requis  pour  vivre  sobre¬ 
ment,  et  laissant  tout  le  reste  à  qui  vous  voudrez,  et 
meme  réservant  la  portion  susdite,  après  votre  mort, 
pour  ceux  a  qui  vous  voudrez  faire  du  bien.  En 
feue  sorte  vous  corrigerez  l’excès  et  conserverez  votre 
dessein  ,  et  u  n  y  aura  rien  en  cela  qui  n  aille  gaie¬ 
ment,  doucement  et  saintement. 

Lnhii,  prenez  courage  à  faire  une  bonne  résolu¬ 
tion  absolue;  et  bien  que  ce  ne  soit  pas  péché  do  dc- 
meuiei  ainsi  en  ces  foiblesses,  si  est-cc  que  sans  doute 
on  perd  beaucoup  de  commodité  de  bien  avancer, 
et  îccueillir  des  consolations  grandement  désirables. 

de  vous  ai  voulu  familièrement  éclaircir  de  mon 
opinion,  estimant  que  vous  me  ferez  le  bien  de  ne 
Je  point  trouver  mauvais.  Dieu  vous  donne  les  sain¬ 
tes  bénédictions  que  je  vous  souhaite,  et  la  douce 
correspondance  qu’il  desire  de  votre  cœur:  et  je  suis 
en  lui  avec  toute  sincérité,  mademoiselle,  votre,  etc. 
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263e  LETTRE  ( Uv.  v,  ict.  12), 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 

Il  compatit,  à  ses  uliliclimis,  et  ,se  réjouit  de  sou  courage  et  fie  sa 
patience;  il  l'exhorte  à  continuer,  et  lui  en  marque  les  moyens. 

* 

20  juillet  1612. 

Madame,  sachez  que  j’ai  un  particulier  conten¬ 
tement,  quand  je  reçois  de  vos  lettres,  de  voir  que, 
parmi  beaucoup  d’empêchements  et  de  contradic¬ 
tions,  vous  conservez  la  volonté  de  servir  notre  Sei¬ 
gneur  :  car  c’est  la  vérité,  que ,  si  vous  êtes  bien  fidèle 
entre  ces  traverses,  vous  en  aurez  d’autant  plus  de 
consolations,  que  les  difficultés  que  vous  avez  au¬ 
ront  été  grandies.  Je  pense  en  vous  quand  moins 
vous  le  pensez,  et  vous  vois  avec  un  cœur  de  com¬ 
passion,  sachant  bien  combien  vous  avez  de  ren¬ 
contres  en  ce  tracas  parmi  lequel  vous  vivez,  qui  vous 
peuvent  divertir  de  la  sainte  attention  (pie  vous  dé¬ 
sirez  avoir  à  Dieu.  'Jour  cela  je  ne  veux  point  cesser 
de  recommander  à  sa  divine  bonté  votre  nécessité  j 
mais  je  11e  veux  pas  aussi  laisser  de  vous  conjurer  de 
la  rendre  utile  à  votre  avancement  spirituel. 

Nous  n’avons  point  de  récompense  sans  victoire, 
ni  point  de  victoire  sans  guerre.  Prenez  donc  bien 
courage,  et  convertissez  votre  peine,  qui  est  sans  re¬ 
mède,  en  matière  de  vertu.  Voyez  souvent  notre  Sei¬ 
gneur,  qui  vous  regarde,  pauvre  petite  créature  que 
vous  êtes,  et  vous  voit  emmi  vos  travaux  et  vos  dis¬ 
tractions.  Il  vous  envoie  du  secours,  et  bénit  vos  af- 


filetions.  Vous  devez,  à  cette  considération,  prendre 
patiemment  et  doucement  les  ennuis  qui  vous  arri¬ 
vent,  pour  l'amour  de  celui  qui  ne  permet  cet  exer¬ 
cice  vous  arriver  que  pour  votre  bien. 

Elm  ez  donc  souvent  votre  cœur  à  \ )ieu  :  requérez 
son  aide,  et  faites  votre  principal  fondement  de  con¬ 
solation  au  bonheur  que  vous  avez  d’être  sienne. 
Tous  les  objets  de  déplaisir  vous  seront  peu  de  chose, 
quand  vous  saurez  d’avoir  un  tel  ami,  un  si  grand 
support,  un  si  excellent  refuge.  Dieu  soit  toujours 
au  milieu  de  votre  cœur,  madame  ma  très  chère 
fille,  et  je  suis  de  tout  le  mien  votre,  etc. 

264e  LETTRE. 

■ 

LE  MÊME,  A  M.  DE SIIAYES. 

il  If  prie  d'appuyer  une  requête  qu’il  lui  envoie  pour  les  affaires 
de  son  chapitre,  et  lui  parle  d’un  phénomène  qui  a  voit  paru  sur 
la  ville  de  Ctcnève. 


ü  i  août  1612. 

Monsieur,  ii  faut  que  l’assurance  que  j’ai  de  votre 
bienveillance  soit  infiniment  assurée,  puisqu’il  tout 
propos,  et  avec  tant  de  liberté,  je  prends  la  confiance 
de  vous  supplier  pour  les  affaires  ecclésiastiques  que 
maintenant  il  me  faut  avoir  de  delà;  car  certes, 
de  mon  humeur ,  j’aime  la  modestie.  Or  voilà  une 
requête  pour  obtenir  une  révision  en  faveur  du  cha¬ 
pitre  de  mon  église.  C’est  une  affaire,  comme  je 
pense,  ordinaire,  et  que  je  ne  vous  devrois  pas  don¬ 
ner  la  peine  de  faire;  mais  votre  amitié  en  mon  en* 
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droit  est  si  universelle,  que  volontiers  elle  me  favo¬ 
rise  en  toutes  occurrences  grandes  et  petites.  Aussi 
puis-je  jurer  que  mon  affection  pour  vous  est  si  ab¬ 
solue,  générale  et  invariable,  que  vous  n’en  aurez 
jamais  de  plus  entière  de  personne  du  monde. 

Je  vous  écris  sans  loisir  à  cause  du  soudain  dé- 

/ 

part  de  ceux  qui  portent  ce  paquet  à  Lyon;  aussi 
n’ai  je  rien  de  nouveau  dès  la  dernière  lettre  que  je 
vous  écrivis,  sinon  que  nous  avons  vu  en  cette  ville 
plusieurs  colonnes  enflammées  sur  Genève,  et  la 
veille  de  l’assomption  entre  midi  et  une  heure,  en 
un  jour  très  clair,  une  étoile  assez  proche  du  soleil 
aussi  brillante  et  resplendissante  qu’est  la  plus  belle 
étoile  en  une  nuitbien  sereine.  Je  suis,  monsieur,  etc. 


;>.65e  LE  1  PRE  (iiv, n, lot.  30 ), 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME.  DU  MONDE. 

H  prescrit  à  «ne  dame  surchargée  d’affaires  les  exercices  qui  soin 
propres  à  cet  état,  cl  l’exhorte  à  souffrir,  sans  sc  plaindre,  scs 
peines  intérieures. 

2  f)  septembre  i  G 1  a  * 

Madame  ma  très  c Itère  fille,  vous  saurez  par  cette 
si  digne  porteuse  parmi  quelle  multitude  de  tracas 
je  vous  écris ,  qui  me  servira  d’excuse  si  je  ne  vous 
parle  pas  si  amplement  comme  je  d est re rois-  Vous 
devez  mesurer  la  longueur  de  vos  prières  à  la  quan¬ 
tité  de  vos  affaires;  et  puisqu’il  a  plu  à  notre  Sei¬ 
gneur  de  vous  mettre  en  une  sorte  de  vie  en  laquelle 
vous  .avez  perpétuellement  des  distractions,  il  faut 
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que  vous  vous  accoutumiez  à  Taire  vos  oraisons  cour¬ 
tes;  mais  qu’aussi  vous  les  vous  rendiez  si  ordinaires, 
que  jamais  vous  ne  les  laissiez  sans  grande  nécessité. 
Je  voudrois  que  le  matin  an  lever  vous  pliassiez  le 
genou  devant  Dieu  pour  l’adorer,  faire  le  signe  de 
la  croix j  et  lui  demander  sa  bénédiction  pour  toute 
lu  journée,  ce  qui  se  peut  faire  au  temps  que  I  on 
diroit  un  ou  deux  Pater  nôster.  St  vous  avez  la  messe, 
îl  suffira  qu’avec  attention  et  révérence  vous  l’écou¬ 
tiez,  ainsi  qu’il  est  marqué  dans  V Introduction ,  en 
disant  votre  chapelet.  Le  soir,  avant  souper  ou  en¬ 
viron,  vous  pourriez  aisément  faireun  peu  de  prières 
ferventes,  vous  jetant  devant  notre  Seigneur  autant 
comme  on  diroit  un  Pater;  car  il  n’y  a  point  d’occa¬ 
sion  qui  vous  tienne  si  sujette,  que  vous  ne  puissiez 
dérober  ce  petit  bout  de  loisir.  Le  soir  avant  qu’al¬ 
ler  coucher,  vous  pourrez,  faisant  autre  chose,  en 
quel  lieu  que  ce  soit,  faire  la  revue  de  ce  que  vous 
aurez  rai t  parmi  la  journée  de  gros  en  gros,  et,  allant 
au  lit,  vous  jeter  brièvement  à  genoux,  demander 
pardon  à  Dieu  des  fautes  que  vous  aurez  commises, 
et  le  prier  de  veiller  sur  vous,  et  vous  donner  sa  bé¬ 
nédiction  :  ce  que  vous  pourrez  faire  courtemcnt, 
comme  pour  un  Ave,  Maria . 

Mais  sur-tout  je  desire  qu’à  tout  propos,  parmi  la 
journée,  vous  retiriez  votre  cœur  en  Dieu,  lui  disant 
quelques  paroles  de  fidélité  et  d’amour. 

Quant  aux  afflictions  de  votre  cœur,  ma  chère  fille, 
vous  discernerez  aisément  celles  auxquelles  il  y  a 
du  remède,  et  celles  èsquçHes  il  n’y  en  a  point.  Où 
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il  y  a  du  remède,  il  faut  tâcher  de  l’apporter  douce¬ 
ment  et  paisiblement:  celles  où  il  n’y  en  a  point,  il 
faut  que  vous  les  supportiez  comme  une  mortifica¬ 
tion  que  notre  Seigneur  vous  envoie  pour  vous  exer¬ 
cer  et  rendre  toute  sienne. 

Prenez  garde  de  ne  vous  relâcher  guère  aux  plain¬ 
tes,  ains  contraignez  votre  cœur  de  souffrir  tranquil¬ 
lement.  Que  s'il  vous  arrive  quelque  sorte  de  saillie 
d’impatience,  soudain  que  vous  vous  en  apercevrez, 
remettez  votre  cœur  en  la  paix  et  douceur.  Croyez- 
moi,  ma  chère  fille,  Dieu  aime  les  âmes  qui  sont  agi¬ 
tées  des  flots  et  tempêtes  du  monde,  pourvu  quelles 
reçoivent  de  sa  main  le  travail ,  et,  comme  vaillantes 
euernères,  s’essaient  de  tarder  la  fidélité  entrai  les 

O  7  v 

assauts  et  combats. 

Si  je  puis,  je  dirai  quelque  chose  sur  ce  sujet  à 
cette  sœur  tout  aimable,  afin  qu’elle  vous  le  redise; 
et  je  m’en  vais  pour  l’accommodement  d’une  que¬ 
relle  chaude,  qu’il  faut  empêcher,  .le  sms,  mais  d’un 
cœur  fort  entier,  madame,  votre,  etc. 

266e  LETTRE. 

LE  MÊME ,  A  M.  ÜESI1AYES. 

il  est  invité  à  prêcher  ic  carême  à  Saint-Benoît,  à  Paris,  I  année 
suivante,  et  répond  qu’il  ne  peut  I  assurer,  vu  les  circonstances 
uu  il  se  trouve  avec  son  souverain. 


Annecy,  5  octobre  iCia. 

Monsieur,  je  pense  que  vous  ne*  douterez  jamais 
de  mon  affection  à  l’accomplissement  de  vos  volon- 
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tés  et  désirs;  car  l’excellente  amitié  de  laquelle  vous 
m’honorez  est  arrivée  jusqu’à  *cc  point  de  perfec¬ 
tion,  qu  elle  est  exempte  de  toute  défiance  et  de  tout 
doute. 

Mais  en  I  occasion  d  aller  en  notre  chaire  de  Saint- 
Benoît,  ce  n est  pas  vous,  monsieur,  seulement  qui 
n'en  devez  pas  douter,  c’est  tous  ceux  qui  s’entendent 
tant  soit  peu  en  mes  inclinations.  Dieu  sait  bien  que 
j  1  n k  p ciï ois  un  CC6 11  r  t o n t  ]  1 0 u v 0 a u  7  p  1  u s  gpân d  ?  et1 
me  semble,  que  le  mien  ordinaire,  pour  aller  ià  pro¬ 
nonce!  scs  saintes  ('t  divines  paroles,  premièrement 
pour,  en  une  si  belle  et  digne  occasion,  rendre  de 
la  gloire  à  sa  divine  majesté,  puis  pour  donner  du 
contentement  à  celui  qui  m’y  appeloit  avec  tant  de 
cceui  et  de  roulage.  Et  si  je  me  promettoss  par  un 
ceitam  excès  d  amour  à  ce  dessein,  que,  prêchant 
maintenant  un  peu  plus  mûrement,  solidement,  et 
poui  le  due  tout  en  un  mot  entre  nous,  un  peu  plus 
apostoliquement  que  je  ne  faisois  il  y  a  dix  ans,  vous 
eussiez  aime  mes  prédications,  non  seulement  pour 
111a  considération,  mais  pour  elles-mêmes. 

Or  voici  à  quoi  je  me  trouve  à  présent  :  son  al¬ 
tesse  a  éconduit  la  reine,  ainsi  que  M.  de  Roascieu 
vous  aura  dit;  et  un  ami  que  j’ai  en  cour  m’avertit 
que  rien  ne  profitera  en  ce  sujet,  auquel  son  altesse 
est  résolue  de  11e  se  laisser  point  plier,  j  a  vois  pres¬ 
que  résolu  de  passer  jusqu’à  Turin,  pour  voir  si  je 
pourrois,  par  déclaration  de  mes  intentions  bonnes  et 
franches,  ébranler  son  esprit;  mais  voici  que  de  toutes 
pans  on  m  assure  qu’elle  vient  dans  peu  de  jours 
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avec  monseigneur  le  prince  à  Chambéri,  et  notre 
monsieur  le  premier  président  Favre  estime  que  sa- 
dite  altesse  me  retient  de  deçà  pour  m’y  trouver  à  sa 
venue:  de  sorte  que  me  voiià  en  perplexité';  car  si  le 
pape  même  me  commandoit  d’aller,  et  son  altesse 
étant  de  deçà  m  e  retenoit,  avec  promesse  que  le  pape 
n’auroit  pas  désagréable,  ]e  serois  bien  en  peine, 
comme  vous  pouvez  penser. 

.Et  quant  à  l’expédient  du  procès  que  j’ai  au  con¬ 
seil  privé,  il  m’est  avis,  sauf  le  vôtre  meilleur,  qu’il 
seroit  extrêmement  pressant,  et  sujet  à  être  soup¬ 
çonné  d’affectation  oc  mon  coté,  et  à  donner  de  l’a- 
vantage  à  mes  parties,  M,  de  Charmoisy ,  qui  après 
moi  desirok  le  plus  mon  voyage,  est  en  peine  com¬ 
me  trouver  une  bonne  sortie  de  ces  considérations. 
Certes,  si  son  altesse  ne  venoit  point,  l’autorité  du 
pape  seroit  toute*- puissante;  car  j’emploierois  son 
commandement,  sans  prendre  congé  que  par  lettre  : 
mais  son  altesse  étant  ici,  j’aurois  peine  à  me  démê¬ 
ler  des  répliques  qui  me  seroient  faites,  et  ne  crois 
pas  que  je  le  puisse. 

Cependant  le  temps  court,  et  nous  va  mettre  dans 
peu  de  semaines  à  la  veille  du  carême,  si  que  il  sera 
meshui  malaisé  de  trouver  un  prédicateur  sortable 
à  votre  chaire.  11  faut  confesser  la  vérité;  j’ai  une  ex¬ 
trême  passion  en  cette  occurrence,  et  ne  sais  bonne¬ 
ment  me  résoudre,  sinon  à  ce  point  que  tout  ce  que 
vous  médirez,  je  le  ferai  de  très  bon  cœur,  quoi  qu  il 
en  doive  arriver:  et  de  plus,  (jue  si  jamais  je  vais  à 
Paris  faire  le  carême,  ce  ne  sera  que  pour  votre  seule 
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considération,  soit  que  vous  ayez  la  charge  de  l’é¬ 
glise,  ou  que  vous  ne  l’ayez  pas. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  vous  écris  sans 
savoir  presque  ce  que  je  fais;  tant  il  me  fâche  de  ne 
pouvoir  pas  avec  entière  liberté  vous  dire  :  Je  vais. 

Vous  m’excuserez  donc,  s’il  vous  plaît,  et  mon 
style;  et  croyez  qu’avec  un  cœur  invariable  et  im¬ 
mortel  je  suis  et  serai,  monsieur,  votre,  etc. 


lettre. 


LE  MÊME,  A  M.  N 


*** 


11  intercède  pour  un  capitaine  qui  avoit  quitté  la  ville  de  Genève 
et  l’hérésie  de  Calvin,  et  à  qui  on  négligeoit  de  payer  la  pen¬ 
sion  qui  lui  avoit  été  accordée  par  le  duc  de  Savoie. 

Annecy, 3i  octobre  ] G i ■.> . 

Monsieur,  me  voici  toujours  aux  requêtes  pour  ces 
pauvres  gens  de  (  Genève,  desquels  meshui  ]e  serai  le 
référendaire  général  auprès  de  votre  excellence.  Le 
capitaine  La  liose  est  de  ceux  qui  les  premiers  sor¬ 
tirent  de  cette  ville-là,  et  de  l'hérésie  qui  y  régne.  Son 
altesse  sérénissime  lui  a  donné  un  appointe  ment  par 
aumône,  tant  en  considération  de  sa  vieillesse  que 
de  sa  famille,  laquelle  nous  avons  ici  en  grande  di¬ 
sette  :  mais,  à  ce  qu’il  me  fait  savoir,  il  demeurera 
privé  de  l’effet  de  ce  bénéfice,  si  votre  excellence 
n’anime  le  commandement  de  son  altesse  parle  sien. 
C’est  pourquoi  il  m’a  conjuré  de  vous  supplier,  mon¬ 
sieur,  en  sa  faveur  pour  ce  regard;  ce  que  je  fais  très 
humblement,  et  d’autant  plus  volontiers,  que  la 
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suiez,  très  saint  père,  en  fait  de  même,  et  sera  char¬ 
mée  de  glorifier  sur  la  terre  le  nom  d’un  tel  fi]s 
déjà  écrit  dans  le  ciel. 

La  suite  des  belles  actions  que  votre  sainteté  a 
faites  jusqu'à  présent  exige  qu'ayant  canonisé  de¬ 
puis  peu  un  prince  de  l’Église,  qui  est  S.  Charles 
Eorromée,  elle  tienne  là  même  conduite  à  l’égard 
d’un  prince  du  siècle;  afin  que  les  personnes  de  l’une 
et  de  l’autre  condition  aient  un  modèle  à  imiter. 

Vous  en  êtes  encore  sollicité,  très  saint  père,  parla 
famille  dessérénissimes  ducs  de  Savoie,  laquelle,  par 
sa  constance  dans  la  foi  et  par  ses  glorieux  exploits, 
a  autrefois,  et  dans  toute  la  suite  des  temps,  apporté 
et  apportera  encore  de  grands  avantages  à  l’Église. 

Ajoutez  à  tout  cela  toute  la  Savoie  et  ses  dépen¬ 
dances,  mais  principalement  le  diocèse  de  Genève, 
qui,  ennobli  par  la  naissance  d'un  si  grand  prince, 
prétend  disputer  à  tout  l'univers  de  la  confiance  qui 
est  due  à  son  intercession,  et  avec  justice. 

Lu  un  mot,  rien  n’est  plus  pressant  que  les  mé¬ 
rites  et  les  miracles  du  bienheureux  Àmédée,  qui 
sont  tics  considérables,  tant  par  leur  qualité  que 
par  leur  grand  nombre. 

Laissez-vous  donc  gagner,  très  saint  père;  ne  souf- 
trez  pas  que  cette  lampe  embrasée  d  un  feu  tout  di¬ 
vin  demeure  plus  long-temps  cachée  sons  le  bois¬ 
seau,  mais  placez-1  a  sur  le  chandelier,  afin  qu’elle 
éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison  de  l’É¬ 
glise;  exaltez  le  nom  de  celui  qui  a  sanctifié  Je  nom 
de  Dieu  par  le  zele  si  actif  de  sa  charité,  et  qui  on  a 
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étendu  la  gloire  par  une  multitude  de  miracles,  an¬ 
noncez  à  toute  rassemblée  des  fidèles  qui  sont  sur 
la  terre  que  le  Seigneur  a  glorifié  son  saint  dans  le 
ri<  i  pour  nous  exaucer  lorsque  nous  réclamerons 
son  assistance. 

Ce  sont  là  les  vœux  de  celui  qui  desire  de  tout 
son  cœur  que  votre  sainteté  préside  long-temps  et 
heureusement  à  l’Église  chrétienne  pour  le  bien  de 
tous  scs  enfants.  ,le  suis,  avec  le  plus  profond  res¬ 
pect,  très  saint  père,  de  votre  sainteté,  etc. 

25  f  LETTRE  Ojv,  iet.37). 

LE  MÊME,  A  UHE  RELIGIEUSE.  * 

Il  lui  recommande  de  ne  point  tourmenter  son  cœur,  ains  le  trai¬ 
ter  doucement,  l’encourager,  cl  veiller  sur  lui. 


lo  mars 


16 1  2 


Nous  parlons  ici  devons  si  souvent,  et  avec  tant 

de  plaisir,  ma  chère  fille,  que  vous  ne  devez  pas  avoir 
soin  de  nous  en  rafraîchir  la  mémoire.  Mais  ce  n’est 
pas  cela  que  je  vous  veux  dire;  car  j'ai  d’autres 
choses  à  vous  demander.  Rites-moi  donc  vous- 
même,  ma  chère  fille;  le  pauvre  cœur  bien-aimé, 
comme  se  porte-t-il?  c$t-il  toujours  vaillant  et  vigi¬ 
lant  pour  s'empêcher  des  surprises  de  la  tristesse?  Je 
le  vous  recommande  au  nom  de  notre  Seigneur,  ne 
le  tourmentez  point;  je  dis  même,  quand  bien  il  au¬ 
rait  fait  quelque  petit  détour:  mais  reprenez-le  dou¬ 
cement  ,  et  le  ramenez  en  son  chemin  ;  car  il  est 
bon,  certes,  ce  chétif  petit  cœur  de  ma  grande  fille; 


3oy 


UE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

et  pourvu  quelle  le  traite  bien,  qu’elle  demeure  un 
peu  soigneusement  en  attention  sur  lui,  que  souvent 
elle  le  reucourage  par  de  petites  oraisons  jaculatoi- 

resJ  Par  (le  petites  conférences  de  ses  bous  souhaits 
avec  notre  mère  et  avec  moy,  par  de  petites  bonnes 
cogitations  faites  sur  ce  sujet  en  diverses  occasions 
vous  verrez,  ma  chère  fille,  que  ce  cœur  deviendra 
un  vrai  cœur  selon  ic  cœur  de  Dieu.  Seigneur  Jésus 
c’est  pour  cela  que  deux  fois  le  jour  je  vous  fais  prière 
particulière.  Vivez  joyeuse,  ma  très  chère  fille.  Dieu 
>ous  aime,  et  vous  fera  la  grâce  que  vous  l’aimerez: 
<fest  le  souverain  bonheur  de  Paine  pour  cette  vie 

et  pour  l’éternelle.  Ma  très  chère  hllc,  je  suis  incom¬ 
parablement  tout  vôtre. 

9.55e  LETTRE  (Kt.  iv,  ]«:  7s). 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Consolations  sur  les  tentations  contre  la  foi;  règles  de  conduite 

en  cet  état. 

28  mars  1612 

Or  sus,  ma  très  chère  fille,  il  est  bien  temps  que 
je  réponde,  si  je  puis.,  à  votre  grande  lettre.  Hélas! 
oui,  ma  très  chère,  toute  vraiment  très  chère  fille f 
mais  si  faut-il  que  ce  soit  en  courant,  car  j’ai  fort  peu 
de  loisir;  et  n’étoit  que  mon  sermon,  que  je  vais 
tantôt  faire,  est  déjà  tout  formé  dans  ma  tète,  je  ne 
vous  écri rois  autre  chose  que  le  billet  ci-joint. 

Mais  venons  à  1  exercice  intérieur,  duquel  vous 
m’écrivez.  Ce  n’est  antre  chose  qu’une  vraie  insen- 
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sibllité,  qui  vous  prive  de  la  jouissance,  non  seule- 
nicnt  des  consolations  et  inspirations,  mais  aussi  de 
la  foi ,  espérance  cl  charité.  Vous  les  avez  pourtant, 
or  en  fort  bon  état,  mais  vous  n’  en  jouissez  pas;  ains 
êtes  comme  un  enfant  qui* a  un  tuteur  qui  le  prive 
du  maniement  de  tous  ses  biens,  en  sorte  que,  tout 
étant  vraiment  k  lui,  néanmoins  il  ne  manie  etjie 
semble  posséder  ni  avoir  rien  que  sa  vie,  et,  comme 
dit  S.  Paul,  étant  maître  de  tout,  il  n’est  pas  diffé¬ 
rent  du  serviteur  en  cela  (i)  :  car  ainsi ,  ma  très  chère 
fille  Dieu  ne  veut  pas  que  vous  ayez  le  maniement 
de  votre  foi,  de  votre  espérance  et  de  votre  charité, 
ni  que  vous  en  jouissiez,  sinon  justement  pour  vivre 
et  pour  vous  en  servir  ès  occasions  de  la  pure  né¬ 
cessité. 

Hélas!  ma  très  chère  fille,  que  nous  sommes  heu¬ 
reux  d  être  ainsi  serrés  et  tenus  de  court  par  ce  cé¬ 
leste  tuteur  1  et  ce  que  nous  devons  faire  n  est  sans 
doute  autre  chose  que  ce  que  nous  faisons,  qui  est 
d’adorer  l’aimable  providence  de  Dieu  ,  et  puis  nous 
jeter  entre  ses  bras  et  dedans  son  giron.  Non,  Sen 
'o-ncur,  je  11e  veux  point  davantage  de  la  jouissance 
de  ma  foi.  ni  de  mon  espérance,  ni  de  ma  charité, 
que  de  pouvoir  dire  en  vérité,  quoique  sans  goût  et 
sans  sentiment,  que  je  mourrais  plutôt  que  de  quit¬ 
ter  ma  foi,  mon  espérance,  et  ma  charité. 

Hélas  1  Seigneur,  si  tel  est  votre  bon  plaisir,  que 

u  *■  * 

(i)  Quant o  tempore  hasfes  parvulüs  est,  mhil  diffeft  *  serve, 
cfmi  sit  dominos  omnium;  sed  snb  tutoribns  et  actorihus  estusqur 
rd  prsefuntum  lempus  à  pâtre.  Gal.,  c.  iv,  v,  i  et  ?.. 
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je  ii  aie  nul  plaisir  de  la  pratique  des  vertus  que 
votre  grâce  nva  conférées,  j’y  acquiesce  de  toute  ma 
volonté,  quoique  contre  les  sentiments  de  ma  Vo¬ 
lonté. 

C’est  le  haut  point  de  la  sainte  religion  de  se  con¬ 
tenter  des  actes  nus,  secs  et  insensibles,  exercés  par 
la  seule  volonté  supérieure,  comme  ce  seroit  ie  su¬ 
périeur  degré  de  l’abstinence  de  se-  contenter  de 
ne  manger  jamais,  sinon  avec  dégoût,  à  contre¬ 
cœur,  et  non  seulement  sans  goût  ni  saveur. 

Vous  m’avez  fort  bien  exprimé  votre  souffrance  , 
et  n’avez  rien  à  faire  pour  remède  que  ce  que  vous 
faites ,  protestant  à  notre  Seigneur,  en  paroles  même 
vocales,  et  quelquefois  encore  chantant,  que  vous 
voulez  même  vivre  de  la  mort,  et  manger  comme 
si  vous  étiez  morte,  sans  goût,  sans  sentiment  et 


connoissance. 

Enfin  ce  Sauveur  veut  que  nous  soyons  si  parfai¬ 
tement  siens  que  rien  ne  nous  reste,  pour  nous 
abandonner  entièrement  à  la  merci  de  sa  provi¬ 
dence,  sans  réserve.  Or  demeurons  donc  ainsi,  ma 
très  chère  fille,  narrai  ces  ténèbres  de  la  Passion.  Je 
dis  bien,  parmi  ces  ténèbres:  car  je  vous  laisse  à 
penser,  Notre-Dame  et  S.  Jean  étant  au  pied  de  la 
croix,  emmi  es  admirables  et  épouvantables  ténè- 
br  es  qui  se  firent,  ils  n’oyoïent  plus  notre  Seigneur, 
ils  ne  ie  voyoient  plus,  et  n  avoient  nul  sentiment 
que  d’amertume  et  de  détresse;  et  bien  qu’ils  eussent 
la  foi,  elle  ctoit  aussi  en  ténèbres,  car  il  fa  11  oit  qu’ils 
participassent  à  la  déréliction  du  Sauteur.  Que  nous 


LETTRES 


o  3  (  t 


sommes  heureux  d'être  esclaves  de  ce  grand  Dieu 
qui  pour  nous  se  rendit  esclave! 

Mais  voilà  l’heure  du  sermon;  adieu,  ma  très  chère 
mère,  ma  hile  en  cc  Sauveur.  Vive  sa  divine  bonté! 
J  ai  it ne  aidcur  incomparable  pour  l’avancement  de 
n<'U(  ((eiii,  pour  lequel  je  résigné  tous  mes  autres 
contentements  entre  les  mains  de  la  souveraine  et 
paternelle  providence. 

Bon  soi  i’  derechef,  ma  très  chère  fille.  Jésus,  le 
doux  Jésus,  cœur  unique  de  notre  cœur,  nous  hé- 

*  J  * 

msse  de  son  saint  amour!  Amen. 


256°  LETTRE  (iiv.vi,  iet.  au). 

1E  même,  a  une  supérieure  de  l’ordre  de  la 

VISITATION. 

t  onscil*  pour  une  personne  qui  desiroit  fonder  un  monastère  de 
religieuses  de  la  Visitation.  Esprit  de  cet  ordre, 

22  avril  )  6i  2. 

51  a  très  chère  fille,  en  peu  de  mots  je  vous  dis 
*Fe  lcs  omes  qui  sont  si  heureuses  que  de  vouloir 
employer  les  moyens  que  Dieu  leur  a  donnés  à  sa 
gloire  doivent  se  déterminer  aux  desseins  qu’elles 
font,  et  se  résoudre  de  les  pratiquer  conformément 
a  cette  fin.  Si  elles  sont  inspirées  de  faire  un  cou¬ 
vent  de  chartreux,  il  ne  faut  pas  qu’elles  veuillent 
qu  on  y  fasse  les  écoles,  comme  aux  jésuites;  si  elles 
veulent  faire  un  collège  de  jésuites,  il  ne  faut  pas 

quelles  veuillent  qu’on  y  observe  la  solitude  et  le 
silence. 


* 
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Si  cette  bonne  dame,  que  vous  ne  nommez  point, 
veut  faire  un  monastère  de  religieuses  de  la  Visita¬ 
tion,  il  ne  faut  pas  qu'elle  les  charge  de  grandes 
prières  vocales,  ni  de  plusieurs  exercices  extérieurs  : 
car  ce  n’est  pas  vouloir  des  filles  de  la  Visitation. 

II  doit,  à  mon  avis,  suffire  que  tout  l'intérieur  et 
l'extérieur  des  filles  de  la  Visitation  est  consacré  à 
Dieu  ;  que  ce  sont  des  hosties  de  sacrifice,  et  des  ho¬ 
locaustes  vivants;  et  toutes  leurs  actions  et  résigna¬ 
tions  sont  autant  de  prières  et  oraisons  ;  toutes  leurs 
heures  sont  dédiées  à  Dieu,  oui  même  celles  du  som¬ 
meil  et  de  la  récréation,  et  sont  des  fruits  de  la  cha¬ 
rité.  Cela,  employé  pour  son  ame,  et  la  gloire  qui 
revient  à  Dieu  de  la  retraite  île  tant  de  filles,  étant 
dédié  pour  l'accroissement  de  la  charité  de  ce  cœur, 
fait  une  somme  presque  infime  de  richesses  spiri¬ 
tuelles. 

Voilà  mon  sentiment.  T)e  charger  les  monastères 
de  la  Visitation  des  pratiques  qui  divertissent  de  la 
fin  pour  laquelle  Dieu  les  a  disposés,  je  ne  pense 
pas  qu’il  le  faille  faire.  De  vouloir  tirer  des  olives 
d’un  figuier,  ou  des  figues  d’un  olivier,  c'est  chose 
hors  de  propos.  Oui  veut  avoir  des  figues,  q u  il  plante 
des  figuiers;  qui  veut  avoir  des  olives,  qu’il  plante  des 
oliviers. 

Ma  très  chère  fille,  vous  êtes  tout-a-fait  de  mon 
humeur.  En  la  réception  des  filles,  je  préfère  infi¬ 
niment  les  douces  et  humbles,  quoiqu’elles  soient 
pauvres,  aux  riches  moins  humbles  et  moins  dou¬ 
ces,  quoiqu’elles  soient  riches.  Mais  nous  avons  beau 
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dire,  Bien  heu  roux  tant  !  es  pai  i  vres ,  1  a  p  rudence  hu¬ 
maine  ne  laissera  pas  de  dire,  Bienheureux  sont  les 
monastères,  les  chapitres,  les  maisons  riches.  U  faut 
en  cela  même  cultiver  la  pauvreté  pue  nous  esti¬ 
mons,  que  nous  souffrions  amoureusement  qu7elle 
soit  mésestimée. 


\  ous  avez  reçu  deux  nouvelles  mais  anciennes 
hiles  de  votre  maison  :  le  retour  est  toujours  plus 
agréable  aux  mères  que  le  départ  des  enfants.  Je  suis 


de  tout  mon  cœur,  ma  très  chère  tille, 
ment  votre,  etc. 


très  entière- 


357e  LETTRE, 


LE  MÊME,  A  M.  MILLET  ET,  CONSEILLER  AU  PARLE¬ 
MENT  DE  BOURGOGNE. 

il  sollicite  sa  protection  pour  un  chanoine  auquel  on  disputent  la 
possession  fl  un  bénéfice,  sous  le  prétexte  qu  i!  y  avoifc  abus 
flans  les  provisions. 

Annecy,  le  1 3  mai  1612. 

ü  * 

Monsieur  mon  frère,  ce  porteur  est  chanoine  de 
mon  église  cathédrale,  sujet  du  roi,  et  régnicole.  Il 
est  appelé  devant  la  cour  pour  un  abus  que  sa  patrie 
prétend  avoir  été  commis  par  moi  en  l’endroit  d  une 
provision  de  la  chapelle.  Je  crois  que  l’on  considé¬ 
rera  qu’il  n’y  a  pas  de  loi  au  monde  qui  m’ait  privé 
de  l’usage  de  mon  autorité  ecclésiastique  en  la  pro¬ 
vision  des  bénéfices  de  mon  diocèse;  et  que  comme 
M.  l’archevêque  de  Lyon  pourvoit  en  Bou rgogne- 
i  iomîé,  M.  l’évêque  de  Grenoble  en  Savoie  et  à  Gham- 
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!)cn  meme,  nonobstant  leur  résidence  au  royaume 
de  même  dois-je  jouir  de  1  autorité  de  pourvoir  dans 
Je  royaume,  quoique  je  sois  habitant  de  Savoie. 

Je  me  persuade  que  cela  est,  et  néanmoins  je  crois 
que  j’ai  besoin  de  votre  protection,  laquelle  pour  cela 

je  réclame,  puisque  je  suis,  monsieur  mon  frère, 
votre,  etc. 


•>58e  LETTRE  (Uv.  m,  m.  25). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 

Suc  la  lotie  des  ^ens  du  monde,  qui,  pour  des  affaires  d  hon¬ 
neur,  courent  le  risque  tic  perdre  la  béatitude  éternelle. 

Annecy,  1 5  mai  16 12* 

Ma  très  chère  fille,  votre  dernière  lettre  m’a  donne 
imllo  consolations,  et  à  madame  N., à  qui  je  l’ai  com- 
ni  uniques,  n’y  ayant  rien  vu  qui  ne  pût  être  mon¬ 
tre  à  une  ame  de  cette  qua-1 1  té-là,  et  qui  vous  chérit 

•  1  v  1 

si  saintement.  Or  je  vous  écris  sans  loisir,  pour  une 
dépêche  qu’il  me  faut  faire  pour  Ijourgogne. 

Mais,  mon  Dieu  !  ma  très-chère  fille,  que  dirons- 
nous  de  ces  hommes  qui  appréhendent  tant  i  hon¬ 
neur  de  ce  misérable  monde,  et  si  peu  la  béatitude 
de  l'autrei1  Je  vous  avoue  que  j’ai  eu  des  étranges  af¬ 
flictions  de  cœur,  me  représentant  combien  près  de 
la  damnation  éternelle  ce  cher  cousin  s’étoit  mis,  et 
que  votre  cher  mari  fiy  eût  conduit.  Hélas!  quelle 
sorte  d’amitié  de  s  entre-porte?  les  uns  les  autres  du 
cote  de  l’enfer!  Il  faut  prier  Dieu  qu  il  leur  fasse  Voir 
sa  sainte  lumière,  et  avoir  grande  compassion  d’eux. 


LE  TT  11  E  S 
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Je  les  vois,  certes,  avec  un  cœur  plein  de  pitié, 
quand  je  desire  qu’ils  sachent  que  Dieu  mente  d’être 
préféré,  et  nont  pas  néanmoins  le  courage  de  le 
préférer,  quand  il  en  est  temps,  crainte  des  paroles 
des  mal-avisés. 

Cependant,  afin  que  votre  mari  ne  croupisse  pas 
en  son  péché  et  en  l'excommunication  ,  voilà  un 
billet  que  je  lui  envoie,  pour  se  confesser  et  faire  ab¬ 
soudre.  Je  prie  Dieu  qu'il  lui  envoie  la  contrition 
requise  pour  cela.  Or  sus,  demeurez  en  paix;  jetez 
votre  cœur  et  vos  souhaits  entre  les  bras  de  la  pro¬ 
vidence  céleste,  et  que  la  bénédiction  divine  soit  à 
jamais  entre  vous.  Amen. 

2 5 LETTRE  (üv.  1,  iet.  16). 

LE  MÊME,  A  MESSE  J  G  N  EUR  S  DE  LA  CONGREGATION 

DES  HITS. 

li  les  supplie  de  se  rendre  favorables  à  la  canonisation  du  bien¬ 
heureux  Ainédéc,  troisième  duc  de  Savoie  (i). 

Annecy,  2  juin  1612. 

l’rà  le  mafedette  ed  anatematizate  opinion!,  chc 
dal  nefando  calvino  furono  insegnate  cou  maggior 
veemenza  ed  impudenza,  nella  misera  città  di  Gine- 
vra,  una  fù  il  dispreggio  de  santi,  che  con  Cristo 

-a 

regnano  in  cielo,  onde  il  nome  loro  cerco  con  ogm 
modo  possibile  di  mettere  fuor  di  memoria,  di  pro- 


\  )  Ce  prince,  A  me  cl  ce  on  Ame  J  K  du  nom*,  étoil  le  troisième 
duc  do  Savoie ,  ceux  qui  P  avaient  précédé  ayant  porté  le  titre  dt 
comte, 
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J.iiLitc  le  leliquie  loio,  burlarsi  delle  loro  mterces— 
sioni,  e  bestemmiare  contro  li  loro meriti  e  eli  onori 


clie  ad  essi  si  cl  e vono. 

Pet  fjuisto  5  corne  per  via  affatto  opposta  ne!  res- 
tante  di  questa  dioccsi  li  popoli  catolici,  cou  fervor 
particolare  si  esercitano  in  ceiebrare  ed  invocare  li 
santi ,  fi <.1  Ejiutli  li  predecesson  n ostr i  ebbero  grau— 
d  iss  un  a  divozionc  al  13.  Amedeo ,  duca  terzo,  come 
dalle  on orate  immaginisuein  parrechi  luoghisi  vide, 
clie  cou  le  insegue  di  santità  nelle  chiese  si  vedono. 

Ma  perché  egli  non  è  canonizzato,  non  se  gli  fa 
que!!  onor  pub  lie  o  e  solenne  cîie  ali  altezza  e  ve- 
i  ita  délia  santità  sua  è  debito.  13  quantum.] ue  in  va- 
ne  occorrenze  abbiaiio  molli  provato,  quanto  sia  la 
sua  intercessione  giovevolc  a  chi,  cou  vera  fede  in 
l)io,  aile  sue  orazioni  ricorre,  tuttavaa  altri  non  ar~ 
discono  mvoeario,  sm  tanto  clie  délia  santa  Clnesa 
venga  annumerato  frà  santi. 

Il  clie  vedendo  clie  da  tutto  lo  stato  de!  serenis- 
siino  duca  di  Savoja,  vieil  con  sommo  affetto  desi- 
derato,  e  massime  dalli  revcrcndiss.  arcivescovo  di 
lorino  et  vescovo  di  Vercelli,  venao  ancli’io  con 

'  \r 

lutte  le  forze  delf  animo  mio  a  supplicare  la  santa 
seae  appostoLica,  che  si  degni  far  questa  grazia  a 
tutti  questi  popoli  circonvicini  :  e  perché  in  queste 
occasion!  S.  beatitudine  non  suole  fare  cosa  veruna 
senza  il  consiglio  ed  assenso  délia  sacra  congrega- 
/ lone  délié  signone  vostre  illustrissime  e  reve rendis- 
smie,  per  questo  vengo  anco  a  supplieare  clip  yo- 
gluno  giovare  c  favori  re  quest’  opéra  tanto  pi  a. 


b  E  T  T  R  E  S 
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Opéra  clic  agi’  inimici  de  santi  fam  gran  confu- 
sione,  alli  devoti  sarà  di  gran  consolazione ,  alli  prin- 
cipi  svegllerà  lappetito  d’imitazione ,  ed  a  uma  la 
Ch  iesa  darà  materia  di  allegrezza  e  benedizione  :  ma 
in  particolare  a  questa  desolata  diocesi ,  nella  quale 
nacque  e  fit  allevato  quel  gran  principe,  i!  quale, 
seconda  il  nome  suo,  fit  tanto  amato  cd  amatore 

d’Iddio. 

Che  si  corne  egli  con  tutto  il  fervore  magnificù  il 
nome  divine,  cosi  anco  sua  divina  maestà,  esaltô  il 
suo  con  tanta  multitudine  di  veri  miracoh,  che 
quando  se  ne  faranno  le  informa  zi  oui,  si  vederà 
chiaro  che  è  providenza  d'Iddio,  che  questa  cano- 
nizzazione  sia  stata  differita  sin'adesso,  ail’  eccesso 
abondando  il  dispregf&io  de  santi  Ira  ali  heretici  di 
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questi  contonn. 

Molto  a  proposito  si  metterà  innanzi  agi’  occli 
loro  questa  lampada  clic  fù  accesa  frà  ïi  predeees- 
sori  loro,  nella  quale  vedono  tina  vita  di  mirabile 
pietade,  e  miracoli  di  mirabile  chiarezza.  E  cosi  non 
dubbitando  punto  che  le  signorie  ioro  itlustriss.  e 
reverend.  abbiano  piacere  di  promovere  un1  opéra 
tanto  desiderabile,  facendole  umile  riverenza,  prego 

io  che  le  dia  la  santa  pienezza 

ciel  le  sue  grazie. 


nostro  Si c: no re 

KJ 


Messeigneurs,  le  n  épris  des  saints  qui  régnent 
avec  Jésus-Christ  dans  le  ciel  fut  une  de  ces  mau¬ 
dites  et  détestables  opinions  que  l'impie  Calvin  en¬ 
seigna  dans  la  malheureuse  ville  de  Genève  avec 
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plus  de  force  et  d'impudence.  Ce  perdu  mit  tout  en 
œuvre  pour  effacer  jusqu’au  souvenir  de  leurs  noms, 
pour  profaner  ietirs  reliques,  et  pour  tourner  en  ri¬ 
dicule  leur  intercession-  et  il  vomissoit  mille  blas¬ 
phèmes  contre  leurs  mérites  et  le  culte  que  nous 
leur  rendons. 

C'est  pourquoi  les  peuples  catholiques  qui  sont 
restés  dans  ce  diocèse,  par  une  conduite  tout  op¬ 
posée,  s’unissent  avec  une  ferveur  admirable  pour 
célébrer  et  invoquer  les  saints,  entre  lesquels  nos 
prédécesseurs  ont  eu  une  très  grande  dévotion  au 
bienheureux  Amédée  111,  duc  de  Savoie.  Nous  en 
avons  des  preuves  par  ses  images  que  l’on  voit  dans 
plusieurs  églises,  avec  les  attributs  qui  désignent  la 
béatitude. 

Mais  parcequïl  n’est  pas  encore  canonisé,  on  ne 
lui  rend  pas  encore  I  honneur  public  et  solennel  qui 
est  dû  à  la  grandeur  et  à  la  certitude  de  sa  sainteté; 
et,  bien  qu’un  grand  nombre  de  personnes  avant  eu 
recours  à  ses  prières  avec  une  vraie  confiance  en 
Dieu  ép  rouvent  journellement  en  diverses  occur¬ 
rences  quel  est  le  pouvoir  de  son  intercession,  il  y 
en  a  d’autres  néanmoins  qui  ne  l'invoquent  pas, 
pareeque  le  saint-siège  ne  l’a  pas  mis  au  nombre  des 
saints. 

Voyant  donc  avec  quel  empressement  et  quelle 
alfection  le  demandent  les  états  du  sérénissime  duc 
de  Savoie,  et  principalement  les  révérendissimes 
prélats  l’archevêque  de  Turin  et  l’évêque  de  Verceil 
j’ai  supplié  de  tout  mon  pouvoir  le  saint-siège  apos- 
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tolique  qu’il  daignât  faire  cette  grâce  à  tous  les 
peuples  cireonvoisins.  Or,  comme  il  n’est  point  du¬ 
sage  que  sa  sainteté  fasse  aucune  démarche  en  de 
semblables  occasions,  sans  la  participation  et  le  con¬ 
sentement  de  la  sacrée  congrégation  de  vos  seigneu¬ 
ries  illustrissimes  et  révérend issimes,  je  lui  présente 
ma  très  humble  requête  à  ce  qu’elle  veuille  bien 
favoriser  une  œuvre  si  sainte. 

Il  n’en  faudra  pas  davantage  pour  rendre  confus 
les  ennemis  des  saints,  pour  donner  une  grande 
consolation  aux  personnes  dévotes,  pour  exciter 
puissamment  les  princes  à  imiter  les  exemples  de 
vertu,  et  pour  fournir  à  toute  l’Eglise  une  matière 
de  joie  et  de  bénédiction.  Ce  diocèse  sur-tout,  qui  a 
été  réduit  à  une  si  grande  désolation,  sc  sentira  de 
cette  joie  ,  puisque  e’est  clans  son  sein  que  naquit  et 
que  fut  élevé  ce  grand  prince,  qui,  selon  1  étymo¬ 
logie  de  son  nom,  aima  si  fort  son  Dieu  et  fut  tant 
aimé  de  lui. 

Oue  s’il  a  exalté  et  béni  le  saint  nom  de  Dieu, 
aussi  la  divine  Majesté  l’a  si  fort  honoré  par  une 
multitude  de  miracles,  que,  quand  les  informations 
s’en  feront,  ou  verra  clairement  que  la  Providence 
a  voulu  que  sa  canonisation  fût  différée  jusqu  a  ce 
temps,  où  le  mépris  des  saints  est  porté  à  son  comble 
par  les  hérétiques  de  ces  contrées. 

11  sera  donc  fort  à  propos  que  celte  lampe  soit 
mise  sur  le  chandelier,  pour  éclairer  à  leurs  yeux; 
cette  lampe,  dis-je,  qui  fut  allumée  au  milieu  de 
leurs  prédécesseurs,  et  qui  attira  leur  admiration 
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sur  une  vie  pleine  dune  piété  toute  divine,  et  d’une 
éminente  elmrité.  Ainsi ,  ne  doutant  nullement  que 
vos  seigneuries  illustrissimes  et  révérendissitnes  ne 
soient  portées  d’inclination  à  faire  réussir  un  projet 
si  désirable,  je  leur  fais  ma  très  humble  révérence, 
et  prie  notre  Seigneur  et  notre  Dieu  de  les  combler 
de  ses  grâces,  ,1’ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond 
respect,  messeigneurs  >  de  vos  seigneuries,  etc. 


260*  LETTRE. 


LE  MEME,  A  MM.  LES  CHANOINES  COMTES  DE  LYON 

Il  s’excuse  auprès  d'eux  de  11e  pouvoir  prêcher  lavent  et  Je  ca¬ 
rême  dans  leur  cathédrale,  sur  la  difficulté  d’eu  obtenir  la  pa- 
tuission  du  duc  de  Savoie. 


Annecy  2 5  juin  1612. 

Messieurs,  je  prends  à  tant  d’honneur  la  recher¬ 
che  qu’il  vous  a  plu  de  faire  de  mes  prédications 
pour  î’avent  et  le  carême  prochain ,  que  si  votre  rang 
en  l’Église,  et  le  mérite  de  tant  de  personnes  signa¬ 
lées  desquelles  votre  compagnie  est  composée,  ne 
in  avaient  déjà  obligé  à  vous  honorer  et  respecter 
je  ne  laisse-rois  pas  de  l’être  extrêmement  par  cette 
favorable  semonce,  que  de  votre  grâce  vous  m’avez 
faite,  à  laquelle  je  vous  supplie  de  croire  que  j’ai  fi¬ 
dèlement  correspondu  par  un  sincère  désir  d’y  sa¬ 
tisfaire. 


Et  à  cet  effet,  ne  pouvant  bonnement  partir  de 
cette  province  où  ma  charge  me  tient  lié,  sans  l’a¬ 
grément  de  son  altesse,  non  seulement  j’ai  fait  sup- 
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plication  pour  l'obtenir,  mais  j’ai  conjuré  un  de 
ceux  que  je  croyois  être  plus  propres,  afin  d'en  sol¬ 
liciter  l’entérinement. 

Or,  voyant  que  jusqu’à  présent  je  n  ai  aucune  ré¬ 
ponse,  et  que  si  par  aventure  je  la  recevois  négative 
dans  quelque  temps,  la  faveur  que  vous  m’avez 
faite  de  me  souhaiter  seroit  suivie  du  déplaisir  de 
n’avoir  ni  mes  sermons,  ni  peut-être  ceux  des  autres 
prédicateurs  sur  lesquels,  à  mon  défaut,  vous  pour¬ 
riez  avoir  jeté  les  yeux,  d’autant  que  cependant  iis 
se  pourraient  engager  ailleurs;  cela,  messieurs,  fait 
que  je  vous  supplie  de  ne  plus  continuer  envers 
moi  l’honneur  de  votre  attente,  et  de  colloquer  ce¬ 
lui  de  votre  choix  en  quelque  autre,  qui  ait  plus  de 
liberté  que  moi  pour  l’accepter.  Vous  ne  pourrez 
que  beaucoup  gagner  au  change,  si  i’on  a  égard  à 
la  suffisance,  puisqu’on  cette  partie-là  je  suis  infé¬ 
rieur  à  tous  les  prédicateurs  qui  hantent  les  bonnes 
villes,  et  montent  ès  grandes  chaires,  comme  la  votre. 
Mais  quant  à  l’affection  de  vous  rendre  du  service 
et  du  contentement,  je  pense  que  malaisément  évi- 
teriez-vous  de  la  perte,  puisqu’en  vérité  j’ai  le  cœur 
tout  plein  d’amour  et  de  révérence  pour  vous,  et 
d’ardeur  et  de  zélé  pour  l'avancement  de  la  vraie 
piété  en  votre  ville. 

Que  si  après  ces  longueurs,  qui  sont  ordinaires 
ès  cours,  la  réponse  de  son  altesse  m’arrivoit  selon 
votre  désir  et  le  mien,  et  qu’il  vous  plût  me  conser¬ 
ver  l’élection  que  vous  aviez  faite  de  moi  pour  une 
autre  année,  je  vous  assure,  messieurs,  que  je  vous 
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bonne  fête  nous  invite  au  secours  des  affligés.  Je 
prie  I  fleu,  monsieur,  qu’il  fasse  de  plus  en  plus  abon¬ 
der  votre  excellence  en  prospérité.  Votre,  etc. 

ii  II 

9.68e  LETTRE. 

Lt;  MÊME,  A  M.  DES IIATES. 

Il  recommande  à  son  ami  une  requête  pour  le  pays  de  Gex  contre 
.  les  Genevois.  Il  souhaite  que  les  Bernois  restituent  au  dm;  de 
Savoie  le  pays  de  Vaux,  notamment  à  cause  des  vingt-cinq  pa- 
loisscs  de  son  diocèse  qui  ét oient  dans  ce  pays;  mais  les  Ber- 
il  ois  n  y  veulent  pas  entendre 

Annecy,  novembre  1612, 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  perdre  cette  occasion  de 
vous  ramentevoir  mon  affection,  qui  vous  honore 
au-dessus  de  toutes  les  pensées  que  vous  en  sauriez 
jamais  atoir.  décris  a  M.  Le  Masmer,  toujours  pour 
nos  affaires  de  Gex,  et  lui  recommande  ma  requête 
contre  ceux  de  Genève,  de  laquelle  il  lui  a  plu  me 
promettre  d  avoir  spin.  Ce  n’est  pas  que  j’espère  rien 
de  cette  poursuite  en  un  sujet  si  plein  de  considéra¬ 
tions  humaines,  mais  au  moins  empêcherai-je  la 
ptesuiption  j  et  si  Dieu  nous  envoie  une  saison  plus 

pieuse,  ce  sera  toujours  un  avantage  d’avoir  de¬ 
mandé. 

ambassadeurs  de  deçà  sont  revenus  de  la  diète 
de  Bade,  où  ils  pensoientque  l’autorité  du  roi  et  l’en¬ 
tre  mise  des  cantons  catholiques  auroient  disposé  les 
Bernois  à  la  restitution  du  pays  de  Vaux,  ou  au 
moins  convenir  d’arbitres  pour  une  journée  amia- 


2. 


2  2 
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ble  ;  mais  ils  ont  trouvé  tout  au  contraire  :  car  les 
Bernois  n  ont  quasi  pas  voulu  entendre  ta  proposi¬ 
tion,  et  nul  n’a  parlé  en  notre  faveur.  Reste  que  son 
altesse  prenne  une  bonne  et  salutaire  résolution  d’at¬ 
tendre  que  Dieu  fasse  naître  une  occasion  propre 
pour  tirer  sa  raison. 

3  c  suis  marri  de  ce  succès  à  cause  de  la  religion 
qui  est  si  peu  regardée  et  favorisée  ;  et  j’ai  encore 
mon  intérêt  particulier  pour  vingt-cinq  ou  trente  pa¬ 
roisses  de  ce  pays-là  qui  sont  de  mon  diocèse. 

Voilà  nos  nouvelles;  et  n’est  pas  besoin  que  je  vous 
dise  que  je  ne  desire  pas  que  Ton  sache  que  je  les 
écrive;  car  aussi  11e  les  écrirois-je  pas  à  un  autre  qu’à 
vous,  à  qui  je  suis  tout  extraordinairement,  mon¬ 
sieur,  votre ,  etc. 

Monsieur,  je  11e  parle  plus  du  déplaisir  que  j’ai  eu 
de  n’aller  pas  vers  vous;  mais  je  ne  le  puis  oublier. 


269*  LETTRE. 

le  MÊME,  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  FAVRE 
Avis  et  conseils  sur  différentes  matières  de  piété. 


Annecy,  1 8  novembre  1612. 

Ma  très  chère  sœur  (i),  j’ai  reçu  vos  deux  lettres, 
toutes  douces  et  de  bonnes  nouvelles  ;  car  votre  chère 
ame  va  bien ,  puisqu’elle  veut  bien  s’avancer  au  saint 
amour  de  notre  Seigneur.  Faisons  bien  cela ,  ma  très 


(i)  Nous  avons  vu  que  S.  François  de  Sales,  par  une  affection 
particulière  pour  M.  Favre,  Vappeloit  son  frère:  c'est  pourquoi  il 
donne  à  son  épouse  le  nom  de  sœur. 
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chère  fille,  car  enfin  tout  le  reste  n’est  que  vanité: 
et  parceque  l’amour  ne  loge  qu’en  la  paix,  soyez 
toujours  soigneuse  fie  bien  conserver  la  sainte  tran¬ 
quillité  fie  cœur  que  je  vous  recommande  si  souvent. 

Que  nous  sommes  bienheureux,  ma  chère  sœur 
d’avoir  fies  travaux,  fies  peines  et  fies  ennuis!  car  ce 

sont  les  voies  du  ciel,  pourvu  que  nous  les  consa¬ 
crions  à  Dieu. 

Je  vous  renvoie  les  papiers  de  dévotion ,  que  je 
tiou\c  bien  utiles;  mais  si  on  les  împrimoit ,  je  ne 
voudrais  pas  que  votre  nom  y  fût  découvert ,  pour 
ne  point  donner  lieu  aux  babillards  d’en  parler,  et 
sur-tout  l’œuvre  étant  si  courte. 

Vous  pouvez  bien  ,  ce  me  semble ,  choisir  ce  bon 
père -là  pour  confesseur,  puisque  aussi  bien  le  père 
recteur  est  souvent  empêché. 

Nos  bonnes  dames  de  la  Visitation  font  extrême¬ 
ment  bien  ;  et  quand  leur  logement  sera  du  tout 

commode,  elles  seront  très  bien  où  elles  sont  main¬ 
tenant. 

Votre  fille  (i)  chemine  fort  dévotement,  et  se 
porte  très  bien.'  La  bonne  mère  de  Chantal  est 
presque  guérie,  et  a  aujourd’hui  été  à  la  sainte  messe. 

Ce  serait  un  très  grand  bien  qu’à  Chambéri  il  y 
eût  des  ursuiimes,  et  voudrais  bien  y  pouvoir  con¬ 
tribuer  quelque  chose;  car  enfin ,  bonheur  à  ceux 
■  # 

qui  nourrissent  les  enfants  pour  l’amour  ,  crainte  er 
service  de  Dieu.  Il  ne  faut  que  trois  filles  ou  femmes 
courageuses  pour  commencer;  Dieu  donnera  l’ac- 

(i)  La  mère  Favre,  (jlîc  du  président. 
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froissement.  Nos  dames  de  la  Visitation  doivent 
donner  courage  d’entreprendre  à  celles  qui  seront 
)illlt  soit  peu  disposées.  Selon  mon  jugement,  ce 
n’est  pas  hasarder  que  de  se  confier  un  peu  ex¬ 
traordinairement  à  notre  Seigneur  ès  desseins  de  son 
service. 

Ma  très  chère  sœur,  ma  fille ,  aimez  toujours  bien 
mon  ame  qui  aime  tant  la  vôtre.  Je  suis  en  notre 
Seigneur  tout  vôtre.  Votre,  etc. 

P.  S .  La  bonne  Tiollier  sera,  à  mon  avis,  fort 
consolée  en  cette  congrégation  ,  laquelle  se  trouvera 
composée  mercredi  prochain  de  seize  bonnes  filles, 
laissant  à  part  celles  qui  sont  reçues,  et  qui  ne  peu¬ 
vent  encore  venir.  Désormais  on  sera  en  peine  à 
refuser,  et  néanmoins  il  le  faudra  faire,  si  ce  n’est 
pour  quelque  personne  qui  puisse  rendre  quelque 
extraordinaire  service  à  notre  Seigneur  ;  et  quant 
aux  moyens,  rien  n'y  abonde,  et  rien  ny  manque. 
Dieu  a  soin  de  ses  servantes,  et  Notre-Dame  les 
pourvoit.  ïl  vous  faut  toujours  dire  des  nouvelles  de 
cette  petite  assemblée,  laquelle,  comme  je  crois, 
vous  est  chère.  La  pauvre  Tiollier  étoit  si  empressée  , 
qu’elle  oublia  le  paquet  de  la  bonne  madame  d’Ai- 
guebclle ,  à  laquelle  pourtant  je  ne  saurois  répondre. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  ma  très  chère  nièce. 
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27oc  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Grands  témoignages  d'affection  à  cette  dame,  à  qui  il  rappelle  la 

mémoire  de  son  sacre. 

Vers  le  8  décembre  tf»)2. 

J’ai  bien  vu  au  sermon  notre  bien-aimée  fille 
Fi  vinçoise  (i),  mais  je  n’ai  pas  ose  lui  demander 
comment  ma  très  chère  mère  se  portait;  car  il  y 
avoit  trop  de  gens  qui  m’eussent  ouï,  et  eussent  été 
en  peine  de  curiosité  pour  savoir  quelle  étoit  cette 
très  chère  mère,  autre  que  Dieu ,  ses  anges ,  ses  saints 
et  notre  cœur,  ne  sachant  combien  l’affection  qui  me 
rend  père,  fils,  et  une  même  ame  avec  vous,  est 

li 

suffisante  et  plus  que  suffisante  pour  faire  cela. 

Je  donne  donc  la  charge  à  ce  petit  billet  de  vous 
demander  l’état  de  votre  santé,  et  à  notre  chère  pe¬ 
tite  fille  de  vous  redire  quelque  chose  du  sermon , 
lequel  j’ai  fait  hardiment  et  passionnément  ;  et  en¬ 
tre  autres  choses  ayant  différé  hier  de  parler  de  mon 
sacre,  à  cause  qu’au  demeurant  j’aurois  plus  de  gens, 
j’ai  dit  qu’il  y  avoit  dix  ans  que  j’avois  été  consa¬ 
cré  (2),  c'est-à-dire  que  Dieu  m’avoit  ôté  à  moi- 
même  pour  me  prendre  à  lui ,  et  puis  me  donner  (3) 


(1)  C’est  mademoiselle  Françoise  Rabu tin-Chantal,  fille  cadette 
de  la  bienheureuse  veuve,  qui  a  épousé  M.  de  Toulongeon- 

(2)  C’est  le  8  décembre  1602. 

(3)  Ici  est  une  lacune  à  laquelle  on  a  suppléé  par  le  mot  donner, 
y  ayant  un  r  resté  dans  l’original. 
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au  peuple,  c'est-à-dire  qu’il  m’avoit  converti  de  ce 
que  fétois  (i)  pour  moi  en  ce  que  je  fusse  pour  eux. 

Mais  pour  ce  qui  nous  regarde,  vous  savez  que 
Dieu  ma  ôté  à  moi-même,  non  pas  pour  me  don¬ 
ner  à  vous,  mais  pour  me  rendre  vous-même.  Ainsi 
puisse-t-il  advenir  qu’ôtés  à  nous-mêmes  nous 
Soyons  convertis  en  lui- même  par  la  souveraine 
perfection  de  son  saint  amour!  Amen.  Bonsoir, 
ma  très  chère  mère  et  plus  que  mère  ;  le  bonsoir  à 
nos  filles. 

Non,  ce  n’est  pas  le  père  Archange  du  Tillet: 
c’est  le  père  Constahui  de  Chambrai,  qui  sera  notre 
prédicateur  le  reste  de  cct  avent  ;  et  moi  je  serai  sou¬ 
vent  celui  de  nos  chères  sœurs.  Car  ce  n’est  pas  sou¬ 
vent,  fors  toujours,  que  je  suis  le,  etc. 


271e  LETTRE. 

LE  MÊME ,  A  MADAME  L’ABBESSE  DU  PUITS-D’OHlil. 
il  la  fcUjtite  sur  l'avancement  de  sa  maison  eu  la  piété. 


Annecy,  1 8  décembre  1 G 1  ?.. 

Sans  doute,  ma  très  chère  sœur,  que  je  ne  passerai 
jamais  en  Bourgogne  sans  aller  voir  votre  ame  bicn- 
aimée,  qui  est  toujours  présente  à  la  mienne;  mais 
je  ne  suis  pas  prêt  pour  aller  en  ces  quartiers-là.  Il 
faut  que  je  me  trouve  à  Paris  (2)  pour  le  saint  ca¬ 
rême.  Monsieur  m’écrit  que  votre  maison  s  avance 

(1)  Là  est  encore  une  lacune* 

(2)  S,  François  comptait  sans  doute  se  rendre  à  Paris  l'armée  sui¬ 
vante }  mais  il  nTy  alla  point. 
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fort  à  la  piété,  dont  je  me  réjouis  selon  la  mesure 
avec  laquelle  je  vous  souhaite  toute  santé. 

Hier  je  reçus  votre  billet ,  et  j’y  réponds  hâtive¬ 
ment  ce  matin;  mais  je  ne  sais  milles  nouvelles  de 
votre  santé,  c’est-à-dire  de  état  de  votre  pauvre 
jambe ,  de  laquelle  vous  ne  me  faites  nulle  mention , 
non  plus  que  si  vous  n’étiez  pas  ma  chère  fille,  et 
que  cette  jambe  ne  fût  pas  la  meilleure  des  deux 
pour  vous  avancer  en  la  profession  de  l’amour  divin: 
et  vous  savez,  ma  très  chère  fille,  que  je  vous  ai 
toujours  dit  que  vous  m’écrivissiez  plus  amplement 
par  l’entremise  de  madame  la  P.  (i),  qui  aura  bien 
le  soin  de  m’envoyer  vos  lettres,  comme  aussi  de 
vous  faire  tenir  les  miennes. 

M.  l’abbé  de  Saint-Maurice  ne  donne  pas  la  sur¬ 
vivance  pour  le  prieuré  de  Semur,  ne  le  pouvant 
faire  ;  mais  en  toute  occurrence  de  vacance,  je  ferai 
tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  monsieur  votre 
frère.  Je  suis  plus  que  jamais ,  ma  très  chère  fille, 
d’un  cœur  invariable,  votre  très  humble  serviteur. 

272e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  LA  SOEUR  PAU  LE-  Il  J  ÉR  ONI  ME  DE  MON- 
THOU ,  SUPÉRIEURE  DU  MONASTÈRE  DE  SAINTE- 
MARIE  DE  NE VERS. 

Témoignages  de  son  allection  pour  elle. 

Lyon,  jour  de  Noël,  1612* 

Cette  chère  demoiselle  qui  vous  porte  ce  billet 

(i)  Madame  Brulart,  sœur  de  f abbesse. 


est  digne  d’être  singulièrement  chérie,  parcequVlle 
chérit  très  affection nément  la  divine  majesté',  de  la¬ 
quelle  nous  célébrons  aujourd’hui  la  sainte  nais¬ 
sance;  mais  outre  cela,  ma  très  chère  fille,  elle  vous 
ai  me  saintement,  et  a  désire  que  je  vous  écrivisse 
par  son  entremise.  Je  le  fais  de  tout  mon  cœur,  ma 
très  chère  fille,  sans  vous  dire  autre  sorte  de  nouvelles 
sinon  que  notre  chère  sœur  Emmanuelle  est  toute 
pleine  de  ferveur  en  la  réforme  du  monastère  de 
Sainte-Catherine  qui  se  fait,  à  lïumilly;  car  que  vous 
dirai -je  de  plus,  ma  très  chère  fille,  puisque  cette 
bonne  et  vertueuse  ante  vous  dira  très  amoureuse¬ 
ment  tout  ce  qui  sc  passe  ici?  (i)  Elle  assure  que  le 
père  SufTren,  s’il  ny  a  de  C impossibilité ,  vous  fera 
la;  faveur  de  vous  voir  et  de  vous  dire  par  lettre  et  de 
vive  voix...  Je  Cai  remercié  de  la  prose  latine  qu’il 
vous  donna. ....  Venez ....  c’est  un  personnage  tout 
aimable,  et  qui  a  une  affection  toute  sincère  pour 
vous  et  pour  votre  monastère.  Vivez  toute  en  Dieu, 
ma  très  chère  fille,  et  pour  Dieu,  que  je  supplie 
vous  recevoir  dans  le  sein  de  sa  très  sainte  dilection , 
avec  toute  votre  chère  compagnie ,  qui  suis  sans  fin , 
ma  très  chère  fille,  votre,  etc. 

(i)  Cf1  qui  <“>1  ru  italique  sont  des  lacunes  fie  quelques  mots  rondes 
par  la  vétusté.  On  a  suppléé  à  ceux  qu’on  a  pu,  et  laissé  les  autres. 
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y 3e  XEX  J.  R.E  (  iiv.  v,  iet,  76} 


LE  MEME,  A  UNE  DAME. 


Consolations  à  une  mère  sur  la  mort  de  son  fils  en  bas  âpre.  Les 
accidents  nous  sont  sensibles,  pareeque  nous  ne  les  voyons  pas 
tels  qu’ils  sont,  ni  le  but  où  ils  tendent.  La  mort  prématurée 
n’est  point  à  plaindre,  elle  est  même  avantageuse. 


3  janvier  161 3. 

Je  vous  assure,  ma  très  chère  fille,  cj ne  votre 
affliction  m’a  touché  vivement,  ne  doutant  point 
qu’elle  ne  vous  ait  été  fort  rude;  d’autant  que  votre 
esprit,  comme  celui  du  reste  des  hommes,  ne  voyant 
pas  la  fin  et  l’intention  pour  laquelle  les  choses  arri¬ 
vent,  ne  les  reçoit  pas  en  la  façon  quelles  sont, 
mais  en  la  façon  qu’il  les  sent. 

Voilà,  ma  chère  fille,  que  votre  fils  est  en  assu¬ 
rance;  il  possède  le  salut  éternel:  le  voilà  échappé 
et  garanti  du  désir  de  se  perdre ,  auquel  nous  voyons 
tant  de  personnes.  Dites-moi,  je  vous  supplie,  ne 
pouvoit-il  pas  devenir,  avec  l’age,  fort  déhanché 
Ne  pouviez-vous  pas  recevoir  beaucoup  de  déplaisir 
de  lui  à  l’avenir,  comme  tant  d’autres  mères  en  re¬ 
çoivent  des  leurs:1  car,  ma  chère  fille,  on  en  reçoit 

t  1  t  * 

souvent  de  ceux  desquels  on  en  attend  le  moins:  et 
voilà  que  Dieu  l  a  retiré  de  tous  ces  périls,  et  lui  a 
fait  recueillir  le  triomphe  sans  bataille,  et  mois¬ 
sonner  les  fruits  de  la  gloire  sans  labeur. 

À  votre  avis,  ma  chère  fille,  et  vos  vœux  et  vos 
dévotions  ne  sont-ils  pas  bien  récompensés?  Vous 
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les  faisiez  pour  lui ,  mais  afin  qu’il  demeurât  ici  avec 
vous  en  cette  vallée  de  misère.  Notre  Seigneur,  qui 
entend  mieux  ce  qui  est  bon  pour  nous  que  nous- 
mêmes,  a  exaucé  vos  prières  en  faveur  de  l’enfant 
pour  lequel  vous  les  faisiez,  mais  aux  dépens  des 
contentements  temporels  que  vous  en  prétendiez. 

En  ^  •érité,  j’approuve  bien  la  confession  que  vous 
faites,  que  c’est  pour  vos  péchés  que  cet  enfant 
s’en  est  allé,  paitcequ’elle  procède  d’humilité;  mais 
je  ne  crois  pas  pourtant  qu’elle  soit  fondée  en  la 
vérité.  Non  ,  ma  chère  fille  ,  ce  n’est  pas  pour  vous 
châtier,  c’est  pour  favoriser  cet  enfant  que  Dieu  Va 
sauvé  de  bonne  heure.  Vous  avez  de  la  douleur  de 
cette  mort  ;  mais  l’enfant  en  a  un  grand  profit  :  vous 
en  avez  reçu  du  déplaisir  temporel,  et  l’enfant  a  un 
plaisir  éternel.  A  la  fin  de  nos  jours,  lorsque  nos 
yeux  seront  dessillés,  nous  verrons  que  cette  vie  est 
si  peu  de  chose,  qu’il  ne  falloit  pas  regretter  ceux 
qui  la  perdoient  bientôt;  la  plus  courte  est  la  meil¬ 
leure,  pourvu  qu’elle  nous  conduise  à  l’éternelle. 

Or  sus,  voilà  donc  votre  petit  enfant  au  ciel  avec 
les  anges  et  les  saints  innocents.  11  vous  sait  gré  du 
soin  que  vous  avez  eu  de  lui  ce  peu  de  temps  qu’il 
a  été  en  votre  charge ,  et  sur-tout  des  dévotions  faites 
pour  lui  ;  en  contr’échange ,  il  prie  Dieu  pour  vous, 
et  répand  mille  souhaits  sur  votre  vie,  afin  qu’elle 
soit  de  plus  en  plus  conforme  à  la  volonté  céleste, 
et  que  par  icelle  vous  puissiez  gagner  celle  dont  il 
jouit.  Demeurez  en  paix,  ma  très  chère  fille,  et  te¬ 
nez  bien  votre  cœur  au  ciel,  où  vous  avez  ce  brave 
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petit  saint.  Persévérez  à  vouloir  toujours  plus  fidè¬ 
lement  aimer  la  bonté  souveraine  du  Sauveur,  et  je 
le  prie  qu'il  soit  à  jamais  votre  consolation,  de  suis 
sans  fin  votre,  etc. 

27 4e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  MADAME  L’ABBESSE  DU  PUITS-D’ORBE. 

li  la  /(jlicitc  du  bon  ordre  qu’elle  avoit  mis  dans  son  monastère 

par  ic  moyen  d’un  bon  prêtre. 

2  3  février  16 1 3. 

.le  suis  certes  bien  marri ,  ma  très  chère  sœur,  ma 
fille,  que  vous  n’ayez  reçu  mes  lettres,  que  souvent 
je  vous  ai  écrites  et  adressées  à  Dijon,  non  point 
tant  pour  autre  sujet,  que  pour  la  consolation  que 
votre  bon  naturel  vous  fait  recevoir  quand  vous 
voyez  de  mes  écrits.  >r  sus,  Dieu  soit  loué.  Meshui 
quand  notre  mère  de  Chantal  écrira  à  Bourbi  "y,  je 
me  servirai  de  l'occasion,  puisqu’elle  est  plus  as¬ 
surée.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  ma  chère  fille, 
eussiez-vous  bien  pu  croire  qu’une  affection  plantée 
de  la  main  de  Dieu,  arrosée  par  tant  d’obligations 
que  je  vous  ai  et  à  votre  maison  ,  fut  sujette  à  dimi¬ 
nution  ou  ébranlement?  Non  certes,  ma  très  chère 
sœur,  ma  fille,  il  n’est  pas  possible  qu’une  amitié 
vraie  et  solide  puisse  jamais  cesser. 

Quelle  joie  de  quoi  votre  monastère  va  si  bien, 
et  qu’il  fait  honneur  devant  Dieu  et  ses  anges  à 
M.  de  Sâuzea!  Certes,  je  ne  suis  pas  ange,  mais  je 
l’en  honore  davantage,  et  prie  Dieu  qu’il  rétablisse 
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de  plus  en  plus  cette  sainte  famille  en  son  amour, 
.l’écrivis  il  y  a  quelque  temps  audit  sieur  de  Sauzea 
une  réponse  assez  ample  aux  siennes:  je  ne  sais  s’il 
l’a  reçue.  Au  reste,  pour  votre  particulier,  faites 
souvent  renaître  toutes  les  saintes  résolutions  qu’au 
commencement  de  nos  ferveurs  Dieu  nous  dépar- 
toit  si  abondamment:  que  si  elles  ne  sont  pi  lis  si 
sensibles ,  il  n’importe,  pourvu  qu  elles  soient  fermes 
et  fortes.  J’ai  bien  entendu  tout  ce  que  vous  m’écri¬ 
vez,  et  me  suffît.  Dieu  par  sa  bonté  vous  tienne  tous 
les  jours  de  sa  très  sainte  main;  c’est  une  prière 
CfU  otidienne  que  je  lui  fais. 

Je  vous  remercie  de  la  toile;  si  vous  venez  l’été 
prochain,  vous  nous  communiquerez  bien  de  la  re¬ 
cette;  et  cependant  on  emploiera  ce  que  i’en  ai. 

.le  d  ls,  s!  vous  venez;  pareeque,  encore  que  ce  me 
serait  un  contentement  extrême  de  vous  voir  à  sou- 


liait  en  nos  pauvres  petites  contrées,  si  est-ce  que  je 
ne  voudrais  pas  tirer  Sur  moi  le  contrearé  de  mes- 

a  y 

sieurs  vos  procites,  s  ils  en  avoient,  en  ne  vous  le 
conseillant  pas,  ni  aussi  préjudicier  à  ma  consola¬ 
tion  en  vous  conseillant.  Dieu  vous  inspirera  ce  qui 
sera  pour  sa  gloire  et  la  vôtre. 

(  Cependant  d  faudra  donc  écrire  dans  le  livre  quel¬ 
que  chose  à  mesure  que,  parmi  les  fréquentes  pen¬ 
sées  que  j’ai  sur  vous,  il  plaira  à  notre  Seigneur 
jeter  dans  mon  cœur  des  avis  propres  pour  le  vô¬ 
tre.  Je  salue  infiniment  toute  votre  chère  troupe, 
et  spécialement  notre  sœur.  Je  salue  encore  M.  de 
Sauzea,  si  par  fortune  il  est  là.  Mes  frères  sont  tous 
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vos  serviteurs  très  humbles,  sur-tout  mon  frère  de 
fîoisy,  qui  n’est  pas  présent  maintenant  que  j’écris, 
et  si  je  ne  Fai  point  averti.  Aimez-moi  toujours  cor¬ 
dialement,  ma  très  chère  sœur,  ma  fille,  puisque 
de  tout  mon  cœur  je  suis  vôtre.  Dieu  vous  bénisse. 
Amen.  Votre,  etc. 


276e  LE  T  T  II  E  (liv.  IV,  tel.  43). 

LE  MÊME ,  A  UNE  JEUNE  DAME  NOUVELLEMENT 

MARIÉE. 

Il  la  complimente  sur  son  mariage,  et,  pour  son  reglement  de 
vie,  la  renvoie  à  1  Introduction  h  fa  vie  dévoie.  Il  lui  conseille  la 
douce  humilité,  lamour  de  son  époux,  le  combat  de  scs  incli¬ 
nations,  la  pratique  des  vertus,  etc. 

1 2  mars  1 6 1 3- 

Dieu  soit  béni  et  glorifié  de  ce  changement  de 
condition  que  vous  avez  fait  pour  son  nom,  ma 
très  chère  fille;  et  je  dis  toujours  ma  très  chère  fille, 
car  ce  changement  ne  change  rien  en  cette 
tion  vraiment  paternelle  que  je  vous  ai  dédiée.  Vous 
verrez  bien  que  si  vous  avez  une  parfaite  résigna¬ 
tion  de  votre  ame  en  la  providence  et  volonté  de  no¬ 
tre  Seigneur,  vous  marcherez  en  cette  vocation, 
vous  y  aurez  bien  de  la  consolation,  et  deviendrez 
fort  sainte  à  la  fin,  C’étoit  ce  qu’il  falloit  u  votre  es¬ 
prit,  puisque  vous  avez  rencontré  ce  gentilhomme 
si  plein  de  bonne  inclination.  Vous  avez  tort  de  faire 
scrupule  de  rompre  le  jeune,  puisque  lavis  du  mé¬ 
decin  le  porte. 


.  »  D  O 


J,  E  T  T  B  E  S 


Conduisez-vous  en  la  communion  au  gré  de  votre 

confesseur ,  car  il  lui  faut  donner  cette  satisfaction  • 

et  vous  ne  perdrez  rien  pour  cela-  car  ce  que  vous 

n’aurez  pas  par  la  réception  du  sacrement,  vous  le 

rencontrerez  en  la  soumission  et  obéissance.  De  rê<de 

pour  votre  vie,  je  ne  vous  en  donnerai  que  celle  qui 

est  dans  le  livre:  mais  si  Dieu  dispose  que  je  vous 

puisse  voir,  et  s’il  y  a  quelque  sorte  de  difficulté,  je 
vous  répondrai. 

Il  n  est  nul  besoin  que  vous  m’écriviez  votre  con¬ 
fession.  que  si  vous  aviez  quelque  point  particulier 
duquel  vous  desiriez  conférer  avec  mon  cœur,  qui 
est  tout  vôtre,  vous  le  pourrez. 

Soyez  bien  douce:  ne  vivez  point  selon  vos  hu¬ 
me  lus  et  selon  vos  inclinations,  mais  selon  la  raison 
et  la  dévotion.  Aimez  votre  mari  tendrement,  comme 

vous  ayant  été  donné  de  la  propre  main  de  notre 
Seigneur. 

Soyez  bien  humble  envers  tous  :  vous  devez  avoir 
un  grand  soin  de  ranger  votre  esprit  à  la  paix  et 

tianquillite,  et  d’étouffer  ces  mauvaises  inclinations 

que  vous  avez,  par  une  attention  à  la  pratique  des 
vertus  contraires,  en  vous  résolvant  d’être  plus  dili¬ 
gente,  attentive  et  active  à  (a  pratique  des  vertus: 

11  f  1  ,,(luez  ces  quatre  paroles  que  je  vous  vais  dire  : 
votre  mal  vient  de  quoi  vous  craignez  plus  les  vices 
que  vous  n  aimez  les  vertus. 

Si  vous  pouviez  provoquer  un  peu  profondément 
\otre  ame  à  l’amour  de  la  pratique,  de  la  douceur 
et  delà  vraie  humilité,  ma  chère  fille,  vous  seriez 
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brave;  mais  il  faut  y  penser  souvent.  Faites  la  prépa¬ 
ration  du  matin  (i)?  et  en  somme  prenez  à  prix  fait 
cette  besogne  ,  que  Dieu  vous  paiera  de  mille  con¬ 
solations;  et  pour  cela,  noubliez  de  souvent  élever 
votre  cœur  en  Dieu,  et  vos  pensées  à  1  éternité.  Li¬ 
sez,  au  nom  de  Dieu,  tous  les  jours  un  peu,  je  vous 
en  prie  :  faites  cela  pour  moi,  qui  tous  les  jours  vous 
recommande  à  Dieu,  et  je  prie  son  infinie  bonté 
qu'à  jamais  elle  vous  bénisse. 

276e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Le  saint  lui  parle  de  diverses  affaires  temporelles. 


A  Turin,  14  mai  iG  1 3. 

Et  moi,  ma  chère  fille,  je  vous  écris  encore  plus 
conrtemcnt  pour  réponse  à  votre  lettre  du  5  de  ce 


mois,  tant  pour  mille  petites  affaires  et  visites  que 
je  reçois,  que  pour  la  ferme  espérance  que  j  ai  de 


vous  voir 


résolu,  Dieu  aidant,  de  partir 


d’ici  samedi  ou  dimanche  prochain ,  pour  être  à  An¬ 
necy  an  jour  de  la  sainte  Pentecôte,  puisque  je 
n  arrête  plus  que  pour  l’affaire  de  ces  pauvres  bannis  : 
car  quant  aux  dépêches,  |e  laisserai  le  bon  M.  de 
Blojiay,  qui  de  bon  cœur  demeurera  pour  les  solli¬ 
citer;  mais  cette  négociation  de  l’apaisement  de 
monseigneur  de  Nemours  ne  peut  être  laite  qu’en 
présence. 


(1)  Introduction  à  la  vie  dévote ,  IL  paille,  chap.  x,  de  V Exer¬ 
cice  du  matin. 
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Or  j’ai  toute  nia  confiance  en  Dieu  d’en  réussir. 
Je  vous  ai  déjà  lait  savoir  que  nous  aurons  madame 
la  duel i esse  de  Mantoue,  qui  est  la  vertu  même 
pour  notre  protectrice;  mais  il  11e  faut  pas  encore 
faire  du  bruit,  pour  une  raison  que  je  vous  dirai, 
M.  de  La  Breton  ni  ère  est  encore  en  volonté  de  nous 
aider  en  quelques  clioses  pour  l'édification  de  notre 
oratoire. 


Caressez  cordialement  les  messieurs  qui  s’en  re¬ 
vont,  en  particulier  M.  Floccard.  Je  suis  en  peine 
du  retardement  de  madame  Desgouffiers,  remettant 
néanmoins  cela  à  la  sainte  providence  de  notre  Sei¬ 


gneur,  comme  aussi  notre  pauvre  petite  malade. 

Nous  ramènerons  votre  fils,  qui,  à  la  vérité,  a 
grand  désir  de  s’employer  à  la  guerre,  si  elle  suit.  Je 
salue  fort  ma  chère  fille  madame  de  Torens ,  et 
madame  de  Rabutin,  qui  est  aussi  ma  fille;  comme 
encore  toutes  celles  qui  sont  autour  de  vous,  que 
vous  savez  m’être  précieuses  plus  qu’il  11e  se  peut 
dire. 

Dieu  soit  à  jamais  dedans  notre  cœur  pour  y  vivre 
et  régner  éternellement;  c'est  lui  qui  sait  ce  qu’il  lui 
plaît  que  nous  soyons  en  la  très  parfaite  union  qu’il 
a  laite  en  lui-même  et  par  lui-même.  Amen. 


P.  S.  Il  seroit  mieux  qu’on  accommodât  le  procès 
en  mon  absence,  à  cause  de  ma  trop  grande  con¬ 
descendance.  Je  prierai  pour  le  pauvre  sire  Pierre, 
et  loue  Dieu  qu’il  soit  passé  en  bonne  disposition. 
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277e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  DESHAYES. 

>1  témoigne  le  désir  qu’il  a  et  l'impuissance  où  il  se  trouve  de 
prêcher  le  carême  à  Paris  en  la  paroisse  de  M-  Deshayes  ;  et  il 
lait  entendre  que  cet  empêchement  venoit  du  soupçon  qu’on 
avoit  donné  au  prince  que  cela  était  suggéré  par  messieurs  de 
Charmoisy  et  Deshayes.  Il  dit  que  M.  de  Nemours  va  en  France , 
et  se  plaint  de  l’incivilité  d’un  libraire  qui,  ayant  fait  imprimer 
son  ouvrage  de  la  Croix  sans  sa  participation,  avoit  changé  le 
titre  et  supprime  l'avant-propos.  Il  destine  son  livre  de  Vjmour 
de  Dieu  à  Rîgaud  de  Lyon,  et  un  autre  pour  Paris.  Enfin,  il  es¬ 
père  voir  dans  peu  M.  de  Charmoisy  en  liberté. 


20  mai  i6i3. 

Monsieur,  je  reçus  à  Turin  votre  lettre  du  3o  mars 
avec  une  cxtienie  confusion,  cl  y  voir  le  remercie¬ 
ment  que  vous  me  faites  de  ma  persévérance  au  de- 
sir  de  servir  votre  paroisse  le  carême  prochain,  puis¬ 
que  ma  volonté,  ma  persévérance,  mou  espérance, 
demeurent  frustrées  et  inutiles,  son  altesse  ne  m’ayant 
pas  voulu  accorder  que  je  sorte  d’ici  pour  les  prédi¬ 
cations,  avec  des  parole?;  tant  honorables  que  rien 
de  plus,  mais  nullement  favorables  à  mon  inten¬ 
tion;  de  sorte,  monsieur,  que  je  vous  supplie  de  ne 
i»1ns  unis  amuser  à  moi  en  façon  quelconque,  puis¬ 
que  je  suis  si  impuissant  à  vous  rendre  le  service 
que  je  vous  dois. 

J  ai  bien  néanmoins  encore  un  ressort  en  main 
lequel  je  vais  faire  jouer  dès  demain,  mais  je  ne 

m’en  ose  rien  promettre.  Si  vous  saviez,  monsieur, 

■ 
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(]’où  vient  L’empêchement,  vous  admireriez  l’indus- 
trie  du  démon  qui  s’oppose  à  nos  désirs.  Pour  Dieu , 
monsieur,  croyez  bien,  je  vous  supplie,  que  mon 
cœur  est  totalement  dédié  au  vôtre,  et  mes  désirs  à 
vos  affections,  et  que  si  je  savois  faire  mieux  pour 
faire  réussir  vos  intentions,  je  le  ferois. 

je  vous  dirai  ce  mot  en  la  confiance  que  j’ai  de 
votre  prudence:  M.  Trouillons,  qui  sert  son  altesse 
ès  affaires  de  France,  dit  à  Turin,  sur  le  propos  de 
la  recherche  qui  a  été  faite  ci-devant  de  me  faire 
aller  à  Paris  :  C’est  Çharmoisy  et  le  sieur  Deshayes 
qui  ont  ce  dessein,  nul  autre  n’y  eût  pensé  qu’eux. 
De  là  on  passe  à  d’autres  pensées.  Jusques  à  quand 
sera-ce  que  1  ou  vivra  ainsi!’  IIois  cette  paiticulaiite, 
que  votre  seule  considération  me  faisoit  avoir  plus  à 
cœur  qu’autre  chose  quelconque  de  celles  que  jV 
vois  à  traiter,  son  altesse  m’a  comblé  de  témoignages 
d’estime  et  de  faveur,  autant  que  l’action  de  la 
guerre ,  en  laquelle  je  le  trouvai,  le  pouvoit  per¬ 
mettre. 

M.  de  Nemours  va  en  France  dans  huit  jours. 

Je  trouve  très  mauvais.^  la  procédure  du  libraire 
qui  a  osé,  sans  rime  ni  raison,  mettre  un  titre  si  im¬ 
pudent  au  livret  de  la  Croix.  Hors  le  titre  et  IV 
mission  de  l’avant-propos,  sans  lequel  ce  livre  sem¬ 
ble  un  songe,  je  n’en  serois  pas  si  fâche,  bien  que 
toujours  ce  seroit  une  incivilité  commise  en  mon 
endroit;  et,  s’il  m’eût  averti,  je  lui  eusse  rendu  ce 
livret  mille  fois  plus  vendable  par  la  correction  et 
amendement  que  j’v  eusse  fait.  Mais  pour  tout  cela 


DK  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  355 

je  ne  vous  supplierai  point  de  prendre  la  peine  de 
faire  faire  les  défenses  qui  seroient  requises  pour  en 
empêcher  la  débite;  car  ce  vous  seroit  une  trop 
grande  importunité.  Je  me  contenterai  bien  qu’il 
vous  plaise  lui  faire  dire  qu’il  me  donne  cette  satis¬ 
faction  de  remettre  le  titre.  Rien  ne  m’est  plus  à 
contre-cœur  que  l’ambition  des  titres. 

Je  hais  l’archi -relieur  qui,  privé  de  raison , 

I  .ut  Ir  portail  plus  grand  que  toute  la  maison. 

J’ai  promis  le  livre  de  l’Amour  de  Dieu  à  ïîigaud 
de  Lyon,  et  certaine  petite  besogne  pour  ce  diocèse 
à  un  autre.  Passé  cela,  si  jamais  je  mets  la  main  à 
la  plume,  ce  seia  pour  Pans  a  votre  gré,  mais  certes 
je  11e  sais  ce  que  je  pourrai  jamais  faire.  J’espère 
dans  cinq  ou  six  jours  voir  M.  de  Gharmoisy  en  li-. 
berté.  J  écris  à  madame  de  Gharmoisy,  qui  vous  fera 
savoir  ce  qui  en  est,  et  l’avis  que  je  lui  donne,  puis¬ 
que  je  suis  pressé  de  finir.  Monsieur,  je  suis  plus 
qu’homme  qui  vive  votre,  etc.,  qui  vous  souhaite, 

et  a  madame  votre  moitié,  tout  le  bonheur  du  ciel  et 
de  la  terre. 
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278'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  DESHAYES. 


Il  lui  mande  le  déplaisir  qu’il  avoif  reçu  de  ce  qu’on  avoit  accusé 
M.  de  Charmoisy,  l’un  de  ses  parents,  d’avoir  conseillé  de  don¬ 
ner  à  une  aulie  personne  des  coups  de  bâton,  et  de  ce  que 
pour  cela  l'accusé  eut  ordre  du  prince  de  sortir  de  la  ville,  et 
de  ce  qu'un  des  frères  du  saint  fut  impliqué  dans  cette  affaire, 
et  pensa  être  mis  en  prison. 


Annecy,  28  mai  )6i3. 


Monsieur,  vous  verrez,  je  m’assure,  par  a  lettre 
que  M.  de Charmoisy  vous  écrit,  comme,  dès  le  dé¬ 
part  de  M.  de  Charmoisy,  il  a  reçu  le  déplaisir  de  se 
voir  comme  banni  de  cette  ville  (i)  par  un  exprès 
commandement  que  son  altesse  lui  a  fait  de  s’en  re- 
tirer  et  de  ne  plus  y  venir,  sur  l’impression  la  plus 
fausse  du  monde,  que  M.  de  Nemours  a  reçue  de  la 
part  de  quelques  calomniateurs,  que  les  bastonnades 
données  au  sieur  Bertheiot  avoient  été  conseillées 


par  M.  de  Charmoisy,  dont  mondit  sieur  de  Ne¬ 
mours  a  entrepris  le  ressentiment  si  chaudement, 
que  nous  en  sommes  tous  étonnés. 

Et  peu  s’en  faut  que  l’an  de  mes  frères,  chevalier 
de  Malte,  n’ait  été  ordonné  à  la  prison,  bien  que 
tout  le  temps  de  la  querelle  il  fût  avec  moi  à  Sales, 
seulement  pareequ’il  est  grand  ami  du  sieur  abbé  de 
Talloires,  et  qu’il  favoit  fort  visité  après  les  baston¬ 
nades,  Or  néanmoins  j’espère  que  dans  peu  de 
jours  tout  cela  se  passera,  et  monseigneur  de  Ne- 


(j)  f  Annecy, 


r 

ô  j  *; 
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mours,  selon  sa  bonté,  sera  marri  d’avoir  fait  faire 
du  mal  à  M.  de  Charntoisy,  et  d’en  avoir  desire'  à 
tant  d’autres  ses  plus  fidèles  et  affectionnés  servi¬ 
teurs  et  sui  ts. 

Mais  cependant  il  faut  que  madame  de  Char- 
moisy  tienne  bonne  contenance,  et  ne  fasse  nulle 
sorte  de  plaintes  qui  puissent  venir  à  la  connoissance 
de  M.  Jaeot;  ai  11s  que,  lui  parlant,  elle  témoigne 
une  grande  assurance  que  la  bonté  de  son  altesse  et 
de  monseigneur  de  Nemours  regardera  bientôt  fa¬ 
vorablement  son  mari,  et  sera  offensée  contre  ceux 
qui  lui  ont  voulu  procurer  du  mal.  Ce  que  je  vous 
dis,  monsieur,  pareeque  vous  pourriez  mieux  dire  à 
celte  bonne  dame  comme  elle  se  devra 
que  je  ne  sauroîs  le  lui  écrire,  bien  que  je  lui.  en 
touche  un  mot. 

E  n  fi  11  tout  notre  carême  s’est  passé  en  notre  petite 
ville  à  nous  défendre  presque  tous  des  calomnies 
qu’on  jetoit  m  différemment  sur  le  tiers  et  le  quart, 
à  raison  de  ces  misérables  bastonnades.  Eussé-je  pas 
été  mieux  si  mon  bonheur  eût  permis  l’effet  de  votre 
volonté,  et  que  j’eusse  prêché  en  votre  chaire,  et 
joui  de  la  douceur  de  votre  conversation,  et  de  la 
présence  de  M.  notre  évêque  qui  est  là:’ 

J’espère  dans  te  mois  partir  pour  Turin,  où  je  fe¬ 
rai  tout  ce  qui  inc  sera  possible  afin  d’avoir  ma  li¬ 
berté  pour  l’année  suivante;  car  !e  désir  du  bien  que 
j’attends  de  votre  vue,  et  du  rencontre  de  tant  de 
gens  d’honneur  ffui,  pour  votre  considération,  me 
recevront  en  votre  conversation,  est  extrême  dedans 
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mon  cœur.  La  volonté  néanmoins  de  Dieu  en  soit 
faite,  et  lui  plaise  vous  combler  de  toute  sainte  et 
vraie  félicité  avec  madame  votre  chère  digne  com¬ 
pagne  et  toute  votre  maison.  C  est  le  souhait  perpé¬ 
tuel,  monsieur,  de  votre,  etc. 


Monsieur,  j  écris  en  sursaut,  c’est  pourquoi  je  ne 
vous  envoie  pas  les  papiers  du  compte  fait  entre  mes 
frères  et  les  agents  de  madame  la  duchesse  de  Mer- 
cœur,  comme  je  ferai  bientôt,  puisque  votre  bonté 
s’étend  à  vouloir  en  recevoir  la  peine. 


279e  LETTRE. 

LE  MÊME ,  A  M.  LE  DUC  DE  NEMOURS. 

,  p  *  .  > 

l!  le  supplie  de  faire  mettre  à  exécution  1  élargissement  de  deux 

personnes,  que  ce  prince  lui  avoit  promis. 

| 

Annecy,  9  juin  16 1 3* 

Monseigneur,  puisqu’il  vous  a  plu  m’accorder  la 
liberté  de  monsieur  de  Gharmoisy  mon  parent,  je 
1  attends  infailliblement  de  votre  bonté ,  laquelle  j’ai 
déjà  suppliée  très  humblement,  par  quatre  diverses 
lettres,  d’en  avoir  la  mémoire  qu’elle  a  accoutumé 
de  tenir  en  faveur  de  ses  très  obéissants  serviteurs, 
entre  lesquels  je  suis  des  plus  certains.  M.  du  Soye- 
ret  aussi  est  en  la  meme  attente,  ayant  écrit  la  lettre 
de  la  soumission,  qu’il  ne  peut  jamais  rendre  assez 
grande,  laquelle  étoit  désirée  pour  cet  effet. 

Je  supplie  donc  très  humblement  votre  gran¬ 
deur,  monseigneur,  de  m’exaucer  pour  l’un  et  pour 
1  autre,  et  de  recevoir  la  multitude  des  plaintes  qui, 
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par  artifice,  pourront  être  faites  contre  tous  les  su¬ 
jets  de  cette  ville,  sans  préjudice  des  défenses  et  lé¬ 
gitimes  allégations  des  accusés;  car  ainsi  Dieu  sera 
obéi,  et  répandra,  selon  mon  continuel  désir,  ses 
plus  chères  grâces  sur  votre  grandeur,  à  laquelle 
faisant  très  humblement  la  révérence,  je  suis  en 
toute  fidélité,  monseigneur,  etc. 


280e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  TRAVEE  N  A  Y. 

il  la  remercie  do  son  amitié,  et  souhaite  des  bénédictions  a  sa  hl- 

Icuîe,  qui  était  fille  tle  cette  dame. 

ï 5  juin  16 r3. 

Ma  très  chère  fille,  ce  n  est  que  pour  vous  remer¬ 
cier  bien  simplement  que  je  vous  écris  ce  L 1 11  et ,  me 
sentant  extrêmement  obligé  de  quoi  vous  agréez  si 
fort  mes  lettres,  et  l’affection  que  je  porte  à  votre 
ame,  a  laquelle,  en  vérité,  je  souhaite  toute  sainte 

consolation  et  perfection. 

Je  fais  un  mot  de  réponse  à  la  bonne  mademoi¬ 
selle  Rescrilles,  puisqu’il  vous  plaît  de  l’envoyer. 

La  petite  chère  filleule,  comme  je  pense,  a  quel¬ 
que  ressentiment  secret  de  l’amour  que  je  lui  ai, 
puisqu’elle  me  chérit  si  fort.  Dieu  la  rende  si  brave 
et  si  bonne,  que  vous  en  ayez  ie  contentement  que 
vous  en  devez  espérer.  Je  suis  de  tout  mon  cœur  et 
sans  fin,  ma  très  chère  fille,  votre,  etc.  . 


a8ip  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  MADAME  L’ABBESSE  DU  PUITS-D’oRRE. 

Il  lui  fait  déclarer  ses  intentions  par  la  mère  de  Chantai .  et  at¬ 
tend  sa  réponse  par  la  même  voie.  Marques  de  son  amitié. 

i(î  juillet  1 6 1 3- 

Ma  très  chère  sœur,  nia  fille,  ce  billet  n’est  que 
pour  vous  avertir  que  notre  bonne  sœur  de  Chantal 
est  la  meilleure  et  plus  grande  lettre  que  je  vous 
puisse  envoyer:  car  elle  vous  peutdire  toutes  choses, 
et  parler  de  mon  cœur  envers  vous  comme  du  sien 
même.  Elle  me  rapportera  dedans  le  sien  tout  ce  que 
vous  lui  confierez.  Je  vous  prie  aussi  de  lui  bien  con¬ 
fier,  car  il  y  a  si  long-temps  que  je  ne  vois  rien  de 
v°tre  cœur,  que  le  mien  en  est  mortifié. 

Croyez  bien  cette  chère  sœur,  sur-tout  quand  elle 
vous  assurera  que  je  suis  plus  parfaitement  vôtre  que 
chose  du  monde  :  car  je  le  suis  en  vérité.  Je  ne  prie 
point  sans  vous,  je  ne  célèbre  point  sans  vous;  et  si, 
je  ne  le  dis  pas  par  vantance,  car  je  in  y  sens  infini¬ 
ment  oblige'. 

Je  saiue  toute  votre  chère  troupe,  toutes  unies  en 
notre  Seigneur,  Pour  monsieur  N.,  je  ne  sais  s’il  est 
là,  je  l’embrasse  de  cœur.  Dieu  soit  à  jamais  au  mi¬ 
lieu  de  votre  cœur,  ma  très  chère  et  bien  aimée  fille , 
à  qui  j  e  suis  tout  dédié.  Amen. 
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282e  LETTRE  (iiv,  VII,  lettre  54). 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Il  lui  marque  sa  résignation  à  la  volonté  île  Dieu,  cl  lui  enseigne 
un  remède  pour  guérir  ses  maladies  spirituelles. 

1  j  août  tG  1 3. 

Ha  tissons  notre  cœur,  ma  très  chère  mère:  voyons 
celui  de  )  jeu  tout  bon,  tout  aimable  pour  nous  :  ado¬ 
rons  et  bénissons  tou  les  ses  volontés  :  quelles  tran¬ 
chent,  qu’elles  taillent  sur  nous,  et  par-tout  où  il  lui 
plaira  j  car  nous  sommes  siens  éternellement.  Vous 
verrez  bien  que  parmi  tant  de  détours  nous  ferons 
prou,  et  que  notre  Seigneur  nous  conduira  par  les 
déserts  à  sa  sainte  terre  de  promission,  et  que  de  tout 
temps  ii  nous  donnera  de  quoi  priser  les  déserts 
plus  que  les  fertiles  campagnes,  dans  lesquelles  les 
niés  croissent  en  leurs  saisons;  mais  la  manne  pour¬ 
tant  n’y  tombe  pas. 

Mon  Dieu!  ma  très  chère  mère,  quand  vous  m’é¬ 
crivîtes  que  vous  étiez  une  pauvre  abeille,  je  pensai 
que  je  ne  le  voudrois ,  tandis  que  vos  sécheresses  et 
afflictions  dureront:  car  ce  petit  animal,  qui  en  santé 
est  si  diligent  et  pressant,  perd  le  cœur  et  demeure 
»ans  rien  faire  tout  aussitôt  qu’il  est  malade. 

Mais  depuis  je  changeai  de  souhaits,  et  dis:  Ah! 
oui,  je  le  veux  bien,  que  ma  mère  soit  abeille,  même 
quand  elle  sera  en  travail  spirituel  :  car  ce  petit  ani¬ 
mal  n’a  point  d’autre  remède  de  soi-même  en  ses 
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maladies  que  de  s  exposer  au  soleil,  et  attendre  de 
la  chaleur  et  de  la  guérison.  de  sa  lumière. 

O  Dieu!  ma  fille,  mettons -nous  ainsi  devant 
notre  soleil  crucifié,  et  puis  disonsdui  :  O  teau  so¬ 
leil  des  cœurs,  vous  vivifiez  tout  par  les  rayons  de 
votre  bonté:  nous  voici  mi-morts  devant  vous,  d’où 
nous  ne  bougerons  point  que  votre  chaleur  ne  nous 
arrive,  Seigneur  Jésus.  Ma  très  chère  fille,  la  mort 
est  une  vie  quand  elle  se  fait  devant  Dieu. 

Appuyez  votre  esprit  sur  la  pierre  qui  étoit  repré¬ 
sentée  par  celle  que  Jacob  avoit  sous  sa  tète  quand 
i)  vit  la  belle  échelle  :  c'est  celle-là  même  sur  la¬ 
quelle  saint  Jean  1  évangéliste  se  reposa  au  jour  de 
l'excès  de  la  charité  de  son  maître.  Jésus,  notre  cœur 
et  le  cœur  de  notre  cœur,  veillera  amoureusement 
sur  vous.  Demeurez  en  paix.  Dieu  soit  à  jamais  au 
milieu  de  votre  cœur,  et  qu’à  jamais  il  le  rende  plus 
uniquement  sien.  Vive  Jésus.  À m en ,  amen. 


283e  LETTR  E  (liv.  n,iet.  47). 

LE  MÊME ,  A  UN  HOMME  DU  MONDE. 

Exhortation  à  la  vie  dévote.  Ce  que  c’est  que  la  vie  éternelle;  il 
faut  être  fidèle  à  l’inspiration  que  Dieu  nous  donne  d  y  aspirer. 
Importance  du  bon  exemple  dans  les  grands.  Qualités  de  l’a- 

mour  paternel.  Usage  de  quelques  chapitres  du  livre  de  l’Jratrû- 
duction7  etc. 

Annecy,  24  août  iGi3. 

Monsieur,  parmi  les  lassitudes  et  autres  ressenti¬ 
ments  que  la  maladie  m’a  laissés,  j’ai  dressé  le  mémo- 
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rial  qu’il  vous  avoit  plu  désirer  de  moi ,  et  ai  voulu  y 
ajouter  un  abrégé,  afin  qu’il  vous  fût  plus  commode 
en  vos  confessions  de  le  porter  et  voir;  le  grand  vous 
demeurant  comme  en  réserve,  pour  y  avoir  recours 
en  vos  difficultés,  et  en  tirer  l'éclaircissement  de  ce 
qui  se  trouveroit  obscur  en  l’abrégé.  Le  tout  est  à  la 
bonne  foi,  sans  art  ni  couleur;  car  ces  matières  n’en 
veulent  point,  la  simplicité  leur  servant  de  beauté, 
comme  à  Dieu  qui  en  est  Fauteur.  Vous  y  trouverez, 
monsieur,  des  marques  de  ma  maladie  :  car  si  j’eusse 
fait  ce  petit  ouvrage  en  pleine  santé,  j’eusse  sans 
doute  employé  un  soin  plus  exact  de  le  rendre  moins 
indigne  de  votre  réception.  Je  n’ai  su  non  plus  ré¬ 
crire  moi-même;  mais  ceux  qui  Font  écrit  n’ont  point 
de  connoissance  de  l’usage  auquel  je  1  ai  dédié. 

Béni  soit  Dieu  éternellement  de  la  bonté  qu’il 
exerce  envers  votre  ame,  monsieur,  l’inspirant  si 
puissamment  à  la  résolution  de  consacrer  le  reste 
de  votre  vie  mortelle  au  service  de  l’éternelle  :  vie 
éternelle,  qui  n’est  autre  chose  que  la  divinité  même, 
en  tant  qu  elle  vivifiera  nos  esprits  de  sa  gloire  et  fé¬ 
licité  :  vie  seule  vraie  vie,  et  pour  laquelle  seule  nous 
devons  vivre  en  ce  monde,  puisque  toute  vie  qui  n’a¬ 
boutit  pas  à  la  vitale  éternité  est  plutôt  une  mort 
qu’une  vie. 

Mais ,  monsieur,  si  Dieu  vous  a  si  aimablement 
inspiré  d’aspirer  à  l’éternité  de  gloire,  il  vous  a  quant 
et  quant  obligé  à  recueil  ir  humblement  et  prati¬ 
quer  soigneusement  son  inspiration,  sous  peine  d'ê¬ 
tre  privé  de  cette  grâce  et  gloire:  privation  laquelle, 
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à  Pouïr  nommer  seulement,  remplit  le  cœur  d’effroi, 
pour  peu  ijiui  ait  de  courage. 

L’<  st  pourquoi ,  eu  la  simplicité  de  mon  ame,  je 
vous  conjure,  monsieur,  dette  fort  attentif  pour  bien 
conserver  ce  que  vous  avez,  afin  que  vous  ne  perdiez 
point  votre  couronne.  Vous  êtes  indubitablenientap- 
jo  leà  une  dévotion  mâle,  courageuse,  vaillante,  in- 
vai labié,  poui  seivir  de  mirojra  plusieurs  en  faveur 
de  la  soi  itc  de  I  amour  céleste;  digne  réparation  <les 
failli  s  passées,  si  jamais  vous  1  aviez  été  de  la  vanité 
des  amours  terrestres. 

^  °yrz’  ,j('  vous  Supplie,  monsieur,  comme  je  laisse 
aller  mon  esprit  en  liberté  autour  du  vôtre;  comme 
ce  nom  de  père,  dont  il  vous  a  plu  m’honorer,  ni ’em* 
Pot  te.  C  est  qu  d  est  entre  dans  mon  cœur,  et  mes 
affections  se  sont  rangées  aux  lois  de  l’amour,  qu’il 
signifie  le  plus  grand,  le  plus  vif,  et  le  plus  fort  de 
tous  les  amours,  hiisuite  duquel  il  faut  que  je  vous 
supplie  derechef  ,  monsieur,  de  pratiquer  diligem- 
im  nt  1rs  exercices  que  je  marque  ès  chapitres  i o. 
i  l,  ri  et  îi  de  la  seconde  partie  de  V Introduction, 
pour  le  matin  et  le  soir,  pour  la  retraite  spirituelle, 
et  pour  les  aspirations  en  Dieu.  La  bonté  de  votre 
esprit,  le  courage  noble  que  Dieu  vous  a  donné, 
vous  serviront  grandement  à  cette  pratique-là,  la¬ 
quelle  vous  sera  d’autant  plus  aisée,  qu’il  n  est  be¬ 
soin  dy  employer  que  des  moments  dérobés,  ains 
retires  justement  en  diverses  occasions  çà  et  là  sur 
les  autres  affaires.  La  dixième  partie  d'une  heure. 
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voire  encore  moins,  suffira  pour  le  matin,  et  autant 
pour  le  soir. 

Oh!  si  vous  pouviez  doucement  décevoir  votre 
chère  ame,  monsieur,  et  en  heu  que  vous  avez  en¬ 
trepris  de  communier  tous  les  mois  un  an  durant, 
mais  un  an  de  douze  mois,  quand  vous  auriez  achevé 
le  douzième,  vous  y  ajoutassiez  le  treizième,  puis  le 
quatorzième,  puis  le  quinzième,  et  que  vous  allas¬ 
siez  ainsi  poursuivant  de  mois  en  mois  :  quel  bon¬ 
heur  à  votre  cœur,  qui,  à  mesure  qu’il  recevroit  plus 
souvent  son  Sauveur,  se  converti roit  aussi  plus  par¬ 
faitement  en  lui  !  et  cela,  monsieur,  se  pourrait  bra¬ 
vement  faire  sans  bruit,  sans  intérêt  des  affaires,  et 
sans  que  le  monde  eût  rien  à  dire.  L’expérience  m’a 
fait  toucher,  en  vingt-cinq  ans  qu'il  y  a  que  je  sers 
les  âmes,  la  toute-puissante  vertu  de  ce  divin  Sacre¬ 
ment  pour  fortifier  les  cœurs  au  bien,  les  exempter 
du  mai,  les  consoler,  et  en  un  mot  les  diviniser  en 
ce  monde,  pourvu  qu’il  soit  liante  avec  la  foi,  la  pu¬ 
reté  et  ta  dévotion  convenables. 

Mais  c’est  assez  dit,  monsieur:  Pi  11  fluence  céicste, 
votre  bon  ange  et  votre  générosité  suppléeront  à  ce 
que  mon  insuffisance  ne  permet  pns  de  vous  propo¬ 
ser.  Ainsi  prié-je  notre  Seigneur  qu’il  vous  fasse  de 
plus  en  plus  abonder  en  ses  faveurs,  et  suis  sans  fin, 
monsieur,  votre ,  etc. 
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284e  LETT R  E  (liv.  IV,  let.  16  \ 

1  * 

LE  MÊME,  A  UN  AMI. 

U  se  plaint  de  ne  pouvoir  s’adonner  à  I  étude. 


iinnecjS  ï 2  septembre  1608. 

Monsieur,  je  regrette  que  vous  et  monsieur  de  N. 
soyez  à  Paris  pour  un  si  fâcheux  exercice;  mais  puis¬ 
qu’il  n’y  a  remède,  il  faut  en  adoucir  la  peine  par 
la  patience. 

Et  moi,  monsieur,  je  suis  en  un  continuel  tracas, 
que  la  variété  des  affaires  de  ce  diocèse  me  produit 
incessamment,  sans  que  paie  un  seul  jour  auquel  je 
puisse  von  mes  pauvres  livres,  que  j’ai  tant  aimes 
quelquefois,  et  que  je  n’ose  plus  aimer  maintenant, 
de  ciaintc  que  le  divorce  auquel  je  suis  tombe  con¬ 
tre  eux  ne  me  fût  plus  âpre  et  plus  ennuyeux. 

Nous  avons  bien  un  petit  quartier  où  depuis  peu 
on  a  rétabli  1  exercice  de  l’Eglise  par  l’autorité  du  roi, 
et  selon  ledit  de  Nantes;  mais  cet  exercice  ne  me 
met  plus  en  exercice  de  disputer  contre  les  ministres 
pour  les  biens  temporels  de  l'Eglise  qu  ils  nous  rete- 
noient,  que  de  leur  persuader,  ni  au  peuple,  la  vé- 
'ité  des  biens  spirituels  auxquels  ils  dévoient  aspi¬ 
rer;  car  c  est  merveille  comme  ces  serpents  bouchent 
(cnrs  oreilles  pour  nouïr  point  la  voix  du  char¬ 
meur  (i),  pour  sagement  et  saintement  qu’on  les 
veuille  charmer. 


1 


(i)  Sicut  aspidis  surdæ  cf.  okturantis  au  res 


suas,  qua?  non  exau- 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  367 

lï  y  a  là  nombre  suffisant  de  fort  bons  pasteurs, 
et  de  bons  pères  capucins,  qui,  n  étant  point  ouïs  des 
hommes,  sont  vus  de  Dieu,  lequel  sans  doute  agrée 
bien  leur  sainte  inutilité'  présente,  laquelle  il  récom¬ 
pensera  par  après  d’une  moisson  planteureuse,  et  s’ils 
sèment  en  pleurs  ,  ils  moissonneront  en  joie  (1).  C’est 
bien  assez,  monsieur,  vous  avoir  entretenu  pour  ce 
renouvellement  de  notre  commerce,  que  je  veux, 
Dieu  aidant,  continuer,  et  ne  point  cesser  de  vous 
ramentevoir  souvent  que  je  suis  invariablement, 
monsieur,  votre,  etc. 

a85e  LETTRE  (îîv.v,  iet.  84). 

LE  MÊME,  A  UNE  COUSINE. 

Il  lui  apprend  la  mort  de  son  mari,  et  lui  adresse  des  consola¬ 
tions  spirituelles  à  ce  sujet. 

28  septembre  i6i3. 

Mon  Dieu!  que  cette  vie  est  trompeuse,  madame 
ma  très  chère  cousine!  et  que  ses  consolations  sont 
courtes1  Elles  paroissent  en  un  moment,  et  un  autre 
moment  les  emporte  :  et  n’étoit  la  sainte  éternité',  à 
laquelle  toutes  nos  journées  aboutissent,  nous  au¬ 
rions  raison  de  blâmer  notre  condition  humaine. 

Ma  très  chère  cousine,  sachez  que  je  vous  écris  le 
cœur  plein  de  déplaisir,  pour  a  perte  que  j’ai  laite, 

diet  vocem  incantantium,  et  venefici  incantantis  sapienler.  Ils.  lvii, 

v.  4* 

(1)  Qui  seminanï  in  Ucrymis,  in  exultatione  metent.  Ps.  exxv, 
v.  S. 
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mais  plus  encore  pour  l’imagination  vive  que  j’ai 
du  coup  que  le  vôtre  recevra  quand  il  entendra  les 
tristes  nouvelles  de  votre  viduité  si  prompte,  si  ino- 
pine'e,  si  lamentable. 

Que  si  la  multitude  de  ceux  qui  auront  part  à 
votre  regret  vous  en  pouvoit  diminuer  l’amertume, 
vous  eu  auriez  tantôt  bien  peu  de  reste  :  car  nul  n’a 
connu  ce  brave  cavalier  décédé,  qui  ne  contribue 
une  particulière  douleur  à  la  reconnoissance  de  ses 


mérites. 

Mais,  ma  très  chère  cousine,  tout  cela  ne  vous 
peut  point  soulager,  qu’après  le  passage  de  votre  plus 
fort  sentiment ,  pendant  lequel  il  faut  que  ce  soit 
Dieu  qui  soutienne  votre  esprit,  et  qu’il  lui  soit  refuge 
et  support.  *  >r  cette  souveraine  bonté  sans  doute,  ma 
très  chère  cousine,  s’inclinera  vers  vous,  et  viendra 
dedans  votre  cœur,  pour  l’aider  et  le  secourir  en 
cette  tribulation,  si  vous  vous  jetez  entre  ses  bras, 
et  vous  résignez  en  ses  mains  paternelles. 

Ce  fut  Dieu ,  ma  très  chère  cousine,  qui  vous 
donna  ce  mari  :  c’est  lui  qui  l’a  repris  et  retiré  à  soi: 
il  est  obligé  de  vous  être  propice  ès  afflictions  que 
les  justes  affections  lesquelles  il  vous  avoit  élargies 


pour  votre  mariage  vous  causeront  meshui  en  cette 
privation. 

C  est  en  somme  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 
Notre  nature  est  ainsi  faite,  ue  nous  mourrons  à 
1  heure  imprévue,  et  ne  saurions  échapper  cette  con¬ 
dition:  c  est  pourquoi  i;  faut  y  prendre  patience,  ef 
employer  notre  raison  pour  adoucir  le  mal  que  nom- 
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lie  pouvons  éviter;  puis  regarder  Dieu  et  son  éter¬ 
nité,  en  laquelle  toutes  nos  pertes  seront  réparées, 
et  notre  société  désunie  par  la  mort  sera  restaurée. 

Dieu  et  votre  bon  ange  vous  veuillent  inspirer 
toute  sainte  consolation,  ma  très  chère  cousine.  J’en 
supplierai  sa  divine  majesté,  et  contribuerai  au  re¬ 
pos  de  Pâme  du  cher  trépassé  plusieurs  saints  sa¬ 
crifices  :  et  à  votre  service,  ma  très  chère  cousine, 
je  vous  fais  très  sincèrement  offre  de  tout  ce  qui  est 
a  mon  pouvoir,  sans  aucune  réserve.  Car  je  suis, 
et  veux  encore  plus  puissamment  que  jamais  faire 
profession  d’être,  madame  ma  très  chère  cousine . 


votre,  etc. 


286e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL  (i). 


Vers  octobre  j  6  i  3 . 

Quand  ma  mauvaise  jambe  me  Iç  .permettra, 

0)  ir,èrt!  de  Lions  y,  étant  encore  dans  le  mot  nie  chez  son  père , 

icc  ut  sept  pauvres,  h: s  assista  ?  et  en  pansa  trois  d’ulcères  fort  dé- 
goiUants  («). 

Quelque  temps  après  sa  profession  religieuse,  étant  malade  de  la 
fièvre ÿ  un  matin,  après  ses  prières,  et  en  attendant  l’accès  de  son 
mal,  elle  s  endormit  et  s'imagina  voir  en  songe  ces  sept  pauvres 
qu’elle  avoit  logés  et  pansés  chez  son  père.  «  Hélas!  dit-elle  en  sa 
«  pensée,  je  suis  religieuse ?  et,  m’étant  une  fois  dépouillée  de  tout, 
je  n  ai  plus  rien  pour  faire  l'aumône.  » 


(a}  Apocaiypsis  Jesu-Cfiristi...  Joanues  sepum  Ecdesih  quæ  mm  in  A  sia 

<T|:it!a  vo*ïls  Cl  lîax  qui  est,  et  qui  erat,  et  qui  venturus  est,  et  à  sep- 

1  ^ 1  ‘I  spiritibus  qui  in  ctmspectu  tlironi  ejus  SUni,  Apqc,.  r,  j ,  v.  r  et 


2. 


t 


i 
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j'irai  voir  la  bonne  santé  et  le  bon  cœur  Je  notre 
chère  cadette.  Si  ces  pauvres  qui  lui  ont  parlé  sont 
la  terre  ou  du  ciel,  je  ne  sais,  Dieu  le  sait;  mais 
je  sais  bien  qu’ils  lui  ont  parlé  le  langage  de  Jésus- 

Sur  cela  le  premier  pauvre,  répondant  à  sa  pensée,  lui  dit  :  «  Ma 
,  sœur  Marie- Aimée  de  Blonay,  vous  êtes  véritablement  religieuse 
«  professe,  et  vous  ayez  tout  quitté;  aussi  nous  ne  venons  pas  ici 
«  pour  vous  rien  demander,  mais  pour  vous  donner  »;  et,  lui  serrant 
la  msdn,  ajouta:  «Celui  qui  vaincra  mandera  du  fruit  de  l’arbre  de 

(!  vie  qui  est  dans  le  paradis  de  mon  Dieu  («).  » 

Le  second,  en  la  touchait  de  même,  lui  dit:  «Quiconque  sera 

«  vainqueur  ne  recevra  aucune  aucune  de  la  seconde  mort  (6).  » 

Le  troisième,  en  usant  de  même,  dit:  «  Le  victorieux  aura  de  la 
«manne  cachée,  et  une  pierre  blanche  sur  laquelle  sera  écrit  un 
«  nom  nouveau,  qu'aucun  autre  ne  commît  que  celui  qui  le  re- 

u  çoit  (<’) ■  » 

Le  quatrième  dit,  en  marquant  une  joie  particulière  :  «  Dieu  don- 
«  nera  puissance  sur  les  peuples  à  quiconque  sera  victorieux  (d).  » 
Le  cinquième  dit  :  «  Celui  qui  sera  vainqueur  sera  vêtu  d'habits 
u  blancs,  son  nom  11e  sera  point  effacé  du  livre  de  vie;  et,  de  plus, 
i.  notre  maître  et  votre  époux  confessera  son  nom  devant  le  1  èic 

«  éternel  et  devant  les  anges  (e).  » 

Le  sixième  ajouta:  «Quiconque  sera  vainqueur  deviendra  une 

«  ferme  colonne  dans  le  temple  de  mon  Dieu,  et  ne  sortira  plus.  Il 

p,)  Angelo  Ephesi  Ecclesiæ  scribe...  Vincend  dabo  edere  de  hgna  vuk, 

tiuod  est  iu  paradîso  lîei  meL  Apoc, ,  c.  v,  i  ci  ,  . 

{b)  Angelo  Smynue  Ecclesiæ  scribe...  Qui  vicerit,  non  ledetur  à  morte 

secuiulà.  Ibid  ,  v.  8  et  1 1 . 

M  .Xl,rc\a  Per. «ami  Ecclesiæ  scribe...  Vincend  dabo  manna  abscûndmm, , 
et  daho  Uli  ealculum  candidum ,  et  m  calcule  nomen  novum  Scriptum,  quod 

ncuao  scit,  ni  si  qui  accipii.  Ibid. ,  v.  12  et  17. 

Angelo  Thyatyx*  Eccîesiæ  scribe...  Qui  vicent...  dabo  1II1  potestatem 

super  gemes.  Ibtd. ,  v*  et  26, 

(c)  Anpelo  Ecclesiæ  Sardis  scribe...  Qui  vicerit...  vesbet..r  veso.nem.s  al- 
bis .  et  non  delebo  nomen  ejus  de  libro  vit*,  et  coufitebor  nomen  ejus coram 
Pâtre  œco,  et  coram  angelis  ejus.  Ibid- ,  c.  m,  v.  t  et  u. 
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Christ  (i),  et  de  saint  Jean  écrivant  aux  évêques 
iTKptiéàc ,  de  Smjrne ,  de  Pergame,  de  Tliyadre ,  de 
Sardes,  de  Philadelphie  et  de  Lao  dictée.  Dîtes  à  cette 
chère  fille,  quelle  n  examine  point  curieusement 
le  songe  qu’elle  a  fait,  mais  qu’elle  profite  soigneu- 

«portera  écrit  sur  son  front  le  nom  de  mon  Dieu  et  le  nom  de  la 
«  ville  tic  mon  Dieu,  qui  est  la  nouvelle  Jérusalem  (a).  » 

De  septième  enfin  lui  serra  fortement  la  main  en  lui  disant  ;  «Jésus 
«  notre  roi  fera  asseoir  celui  qui  remportera  la  victoire,  dans  la  gloire 
«  éternelle  de  son  propre  trône,  comme  il  est  assis  hti-mëme  sur  le 
«  trône  de  son  Père  (6).  » 

Il  est  à  remarquer  que,  lorsque  ce  songe  arriva  a  la  mère  de  ïîlo- 
nay,  elle  n’a  voit  jamais  lu  ni  entendu  lire  de  suite  ces  sept  passages, 
et  que  cette  vérin'  a  été  bien  reconnue  par  scs  supérieurs,  c  omme 
l’assure  Fauteur  de  sa  vie 7  qui  la  connaissait  fort  bien,  ayant  été 
son  évêque  et  son  supérieur  immédiat. 

Apres  ces  paroles  ils  se  retirèrent  tous,  excepté  le  premier  qui 
lui  serra  les  deux  mains  et  lui  dit  :  »  Ma  sœur  Manë-Àîmée  de  Blo- 
H  lut  y,  soyez  généreuse  et  victorieuse,  car  qui  est  semblable  au  grand 
«Dieu  des  armées  pour  qui  nous  combattons  ?  »  Sur  cela  la  mère 
de  IHunay  s’éveilla  sans  aucun  frisson  ni  ressentiment  de  fièvre,  et 
avec  de  très  grandes  lumières  dans  le  fond  de  son  a  me. 

Kilo  fit  récit  de  son  heureuse  aventure  h  la  mère  de  Chah  ta],  et 
le  mit  par  écrit  au  saint  fondateur,  qui  ci  oit  alors  oblige  do  gardei 
la  chambre  pour  un  mal  de  jambe.  Le  saint  prélat  lui  écrivit  en  ré¬ 
ponse  cette  lettre* 


(«)  Ân^eto  Idùladeljjliiæ  i'Icclesîæ  scribe..*  Qui  vicerit,  facîain  ilium  co 
Ummam  in  rnuplo  Di  i  mei;  ci  foras  non  e;;redictur  amplins:  et  Scribam  su- 
fer  mm  nom  cil  Dci  met ,  ct  n  uni  en  chilatis  Dcî  inei  nova-  .fer  usai  eûi,  Apoc.  * 

V*  7  VA  ]?_. 

(é)  Angel©  LaodUia;  Ivcclcsiæ  jfcribe*.*  Oui  vî  écrit  d:tl>o  ci  sedere  Jiu  rnin 
in  turorio  mco,  sicut  et  egû  \icis  et  sedi  nim  Uaitrc  mm  in  ihrono  njni* 
ji  v.  *4  et  2i. 


(i  j  Les  passages  latins  qui  sont  ci-dussii?  f us D fient  cc  que  dît  ici  le 
saint. 
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sentent  et  humblement  de  sa  saute  de  cœur  et  de 
corps  pour  le  service  et  la  gloire  de  Dieu.  L’humilité 
et  la  fidélité  intérieure,  jointes  à  la  vraie  charité  et 
constance  au  bien ,  sont  les  véritables  marques  des 
véritables  grâces  surnaturelles. 


.28 

LE  MÊME 


f  LETTRE. 

,  AU  DUC  DE  NEMOURS. 


H  le  remercie  de  l’élargissement  <lc  deux  personnes,  et  le  supplie: 
d'accorder  leur  grâce  tout  entière  en  leur  permettant  de  ren¬ 
trer  dans  Annecy. 


Annecy,  \  octobre  i6i3. 


Monseigneur,  je  remercie  en  toute  humilité  votre 
grandeur,  pour  la  liberté  en  laquelle  il  lui  a  plu  re¬ 
mettre  les  sieurs  de  Charmoisy  et  du  INoyeret,  selon 


la  promesse  qu’elle  m’en  avoit  faite  :  elle  ne  favorisera 
jamais  homme  qui  vive  avec  plus  de  fidélité  et  d’af- 
fection  à  son  service  que  moi,  qui  espère  et  attends 


de  voir  encore  bientôt  l’accès  à  cette  ville  ouvert  à 


ces  deux  gentilshommes  :  car  la  bonté  et  équité  de 
votre  grandeur,  monseigneur,  pressera  et  sollicitera 
son  cœur  aie  faire,  sans  qu’aucune  autre  entremise 
y  soit  nécessaire  :  et  tandis ,  je  supplie  notre  Seigneur, 
qu’il  répande  abondamment  toutes  sortes  de  saintes 
prospérités  sur  votre  grandeur,  de  laquelle  je  suis, 
monseigneur,  très  humble ,  etc. 
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a88ü  LET  T  RE  (Uv.  iv,  bt.  84  ). 

LE  MEME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

■s 

Il  lui  mande  î  état  de  sa  santé  et  de  ses  occupations,  et  témoigne 
un  gland  zèle  pour  le  service  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Vers  le  20  novembre  i  G 1 3 . 

Très  cli ère  fille  ,  il  sera  force  que  vous  souffriez 
ma  brièveté;  car  me  voici  encore  parmi  tant  d’af¬ 
faires,  que  je  ne  sais  de  quel  coté  me  tourner,  sur¬ 
tout  maintenant  au  départ.  Or  sus,  qu’est-il  besoin 
de  parler  ainsi  à  une  ame  qui  me  connoît  comme 
ell  e-meme?  Je  me  porte  fort  bien,  grâces  à  notre 
Sauveur,  qui  me  donne  un  certain  courage  nou¬ 
veau  de  lai  mer,  servir  et  honorer  plus  que  jamais, 
de  tout  mon  cœur,  de  toute  mon  ame  et  de  tout  moi- 
même  ;  mais  je  dis  de  tout  moi-même ,  ma  très  chère 
fille,  m’étant  avis  que  jusques  à  présent  je  n’ai  point 
eu  l’ardeur  ni  le  soin  convenable  au  devoir  que  j’ai 
à  cette  immense  bonté. 

Hélas  !  je  vois  ces  pauvres  brebis  errantes:  je  traite 
avec  elles  et  considère  leur  aveuglement  palpable  et 
manifeste.  O  Dieu  !  la  beauté  de  notre  sainte  loi  en 
paroît  si  belle,  que  j’en  meurs  d’amour;  ce  m’est 
avis  que  je  dois  serrer  le  don  précieux  que  Dieu 
m’en  a  fait,  dedans  un  cœur  tout  parfumé  de  dévo¬ 
tion.  Ma  très  chère  fille,  remerciez  cette  souveraine 
clarté ,  qui  répand  si  miséricordieusement  ses  rayons 
îans  ce  cœur,  qu’à  mesure  que  je  suis  parmi  ceux 
qui  n’en  ont  point,  je  vois  plus  clairement  et  illus- 
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trament  sa  grandeur  et  sa  désirable  suavité'.  Dieu, 
qui  en  cela  m’assiste,  veuille  retirer  et  ma  personne 
et  mes  actions  à  sa  gloire  et  à  son  honneur,  scion 
notre  souhait. 

H  nous  faut  faire  des  efforts  pour  devenir  saints, 
et  rendre  de  grands  services  à  Dieu  et  au  prochain: 
sa  home  nie  fait  savourer  des  douceurs  certes  extra¬ 
ordinaires  et  suaves,  et  qui  ressentent  au  lieu  d’où 
elles  viennent.  O  que  notre  Sauveur  est  bon  ,  et 
comme  il  traite  tendrement  avec  mon  pauvre  chétif 
courage!  mais  je  suis  bien  résolu  de  lui  être  fort  fi¬ 
dèle .  et  spécialement  au  service  de  notre  cœur,  que 
plus  sensiblement  que  jamais  je  vois  et  sens  être 
unique.  O  Dieu  !  ma  très  chère  fille,  qui  pouvoit 
mêler  si  parfaitement  deux  esprits  qu’ils  ne  fussent 
qu  un  seul  esprit  indivisible,  inséparable,  sinon  ce¬ 
lui  qui  est  unité  par  essence. 

Des  affaires  de  religion,  qui  s’accroissent  ici  tous 
les  jours,  me  font  arrêter  plus  longuement  que  je 
ne  pensois ,  ma  très  chère  fille;  niais  certes  très 
agréablement,  puisque  chst  pour  la  gloire  de  Dieu , 
et  le  service  des  aines  qu’il  a  rachetées  :  lesquelles 
en  divers  lieux  de  ce  baillage  demandent  qu’on  leur 
rétablisse  le  saint  exercice.  Mon  Dieu  !  ma  très  chère 
fille,  que  ce  m’est  une  honorable  et  douce  peine 
que  celle-ci,  qui  me  fait  espérer  que,  sinon  mainte¬ 
nant,  au  moins  par  ci-après,  tout  ce  pays  pourra 
être  purgé  de  tant  d  infection,  que  le  malheur  de 
d’hérésie  y  avoir  assemblée. 

Hier  nous  rétablîmes  le  saint  exercice  à  Divoime , 


; 
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gros  et  beau  village.  Ces  jours  suivants,  il  y  a  appa¬ 
rence  J’en  faire  de  même  en  deux  autres  ;  et  outre 
cela,  nous  prêcherons  ici,  et  parlerons  à  quelques 
aines  dévoyées;  et  bien  que  peut-être  ne  les  rédui¬ 
rons-nous  pas,  parce  que  pour  l’ordinaire  les  considé¬ 
rations  humaines  empêchent  celles  de  leur  salut,  si 
est-ce  que  nous  ne  pensons  pas  peu  faire,  quand  noua 
leur  faisons  confesser  que  nous  avons  raison ,  comme 
plusieurs  ont  fait  jusqu’à  présent.  Priez  particulière¬ 
ment  ce  Sauveur,  ma  très  unique  fille,  pour  la 
conversion  de  ceux  pour  lesquels  j  ai  commence  de 
travailler,  afin  qu’ils  voyent  la  sainte  vérité,  sans 

laquelle  ils  ne  sauraient  que  se  perdre. 

Mille  et  mille  fois  le  jour  mon  cœur  se  trouve 

chez  vous,  avec  nulle  et  mille  souhaits  ,  qu  il  répand 

devant  Dieu  pour  votre  consolatio  n  lié!  Seigneur 

Jésus,  vivez  et  régnez  éternellement  dans  ce  cœur 

que  vous  nous  avez  donné.  "Votre,  etc. 

« 

289e  LETTRE  (üv.  v,  let.  23). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 

I)  faut  s'abandonner  entièrement  à  la  Providence  dans  les  afflic¬ 
tions,  et  sc  plaindre  modérément  de  fauteur  de  scs  peines.  Le 
souverain  remède  aux  injures  est  de  les  dissimule] . 


j  janvier  iG  ï  f\. 

Ma  sœur  très  chère ,  et  toujours  de  plus  en  plus 
très  chère  sœur,  je  viens  tout  maintenant  de  recevoir 
les  deux  lettres  que  vous  aviez  confiées  à  M.  de  Tra- 
vernay;  et  une  autre,  par  laquelle  elle  me  spécifie 


i 
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ï-i  qualité  Je  votre  déplaisir,  que  je  vois  être  gran¬ 
dement  fâcheux  pour  la  multitude  des  accidents, 
qui  semblent  attaches  aux  sujets  dont  il  vous  est 
arrivé.  Ma  très  chère  sœur,  ces  brouillards  ne  sont 
pas  si  épais  que  le  soleil  ne  les  dissipe.  Enfin  Dieu, 
qui  vous  a  conduite  jusqu’à  présent,  vous  tiendra  de 
sa  tics  sainte  main  ;  mais  il  faut  que  vous  vous  jetiez 
avec  un  total  aban do j internent  de  vous-même  entre 

les  bras  de  sa  providence  ;  car  c'est  le  temps  désirable 
pour  cela. 

Se  confier  en  Dieu  emmi  la  douceur  et  la  paix  îles 
prospérités,  chacun  presque  le  sait  faire:  mais  de 
se  remettre  à  lui  en  les  orages  et  tempêtes ,  c’est  le 
propre  de  ses  enfants  ;  je  dis  se  remettre  à  lui  avec 
un  entier  abandonnaient.  Si  vous  le  faites,  croyez- 
moi,  ma  chère  sœur,  vous  serez  tout  étonnée  de  la 
merveille,  qu’un  jour  vous  verrez  évanouir  devant 
vos  yeux  tous  ces  épouvantails  qui  maintenant  vous 
troublent.  î5a  divine  majesté  attend  cela  de  vous, 
puisqu  il  vous  a  tirée  a  soi  pour  vous  rendre  extraor¬ 
dinairement  sienne. 

De  cet  homme ,  sur  lequel  vous  pensez  devoir 
être  jetée  une  partie  de  la  faute  ,  parlez-en  peu  et 
consciencieusement:  c’est-à-dire,  ne  vous  étendez 
guère  en  vos  plaintes,  et  n’en  faites  pas  souvent;  et 
quand  vous  eu  ferez,  n’assurez  rien  qu’à  mesure  que 
vous  en  aurez  la  connoissance,  on  conjecturez  de  la 
faute,  parla  ni  douteusement  des  choses  douteuses  s 
plus  ou  moins  ,  selon  qu’elles  le  seront. 

■le  vous  écris  du  tout  sans  loisir,  en  un  jour  le  plus 
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embarrassé  que  j’aie  eu  il  y  a  long-temps.  Je  sup- 
pléerai  de  plus  en  pins ,  s'il  plait  à  Dieu ,  priant  pour 
votre  repos  et  consolation.  Apaisez,  tant  que  vous 
pourrez ,  doucement  et  sagement  les  esprits  de  mes¬ 
sieurs  vos  parents.  T  lélas  1  en  telles  occasions  la  dissi¬ 
mulation  guérit  plus  le  mal  en  une  heure  que  les 
ressentiments  en  un  an.  Dieu  doit  faire  le  tout:  cest 
pourquoi  il  l’en  faut  supplier.  Dieu  soit  à  jamais  au 
milieu  de  votre  cœur,  ma  très  chère  sœur,  .le  suis 
très  parfaitement  votre ,  etc. 


290e  LETTRE. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  M.  L’ ÉVÊQUE  DE  MONT¬ 
PELLIER. 

il  $  excuse  de  ne  pouvoir  prêcher  à  Toulouse. 

10  janvier  I fi  i  4 * 

Monseigneur ,  je  vous  vais  rencontrer  en  esprit  au 
passage  que  vous  devez  faire  à  Lyon  :  et  ces  quatre 
paroles  vous  assureront,  s’il  vous  plaît,  que  s'il  m  é- 

toit  aussi  aisé  de  me  porter  moi-même  sur  le  lieu  en 

« 

effet,  comme  il  l’est  à  ce  porteur,  vous  me  verriez 
plein  de  joie  et  d’amour,  le  plus  empressé  de  tous 
autour  de  vous.  11  n’y  a  remède  ,  il  faut  accommoder 
nos  souhaits  à  nos  nécessités ,  d’où  qu’elles  viennent. 

.fai  toute  ma  vie  grandement  prisé  la  ville  de  T  ho- 
lose ,  non  pour  sa  grandeur  et  noblesse,  mais  comme 
dit  saint  Chrysostome  de  son  Constantinople,  a  cause 
du  service  de  D  ieu  qui  y  est  st  constamment  et  reli¬ 
gion  s  e  m  e  n  t  mainte n  u . 


J/S  LETTRES 

Et  pensez,  monseigneur,  de  quel  cœur  je  vou- 
drois  les  servir;  mais  vous  savez  mes  liens,  nue  rien 
jusqu’à  présent  n’a  pu  rompre.  S’il  vous  plaît  donc, 
repondez  à  la  demande  qu’ils  vous  ont  faite  de  moi. 
Je  vous  suppiie  très  humblement  de  leur  faire  sa¬ 
von  que  ce  n  est  ni  faute  d  estime  que  je  fasse  de 
îeuis  mentes,  auxquels  je  ne  saurais  jamais  corres¬ 
pondra,  ni  faute  de  pouvoir  que  vous  ayez  sur  moi, 
nui  suis  très  entièyeinciit  votre*  mais  faute  de  pou- 

'  .  w  ^  '  "a  * 

voir  que  j  aie  moi-meme  sur  moi-même,  que  je  ne 
seconde  pas  leurs  désirs,  plus  honorables  cent  fois 
pour  moi  que  je  ne  devrais  prétendre. 

An  demeurant,  monseigneur,  quand  vous  serez 
avec  le  grand  et  le  parfait  ami,  ressouvenez -vous  par 
fois  de  moi  ;  car  ce  m’est  un  plaisir  incomparable  de 
m  imaginer  que,  ne  pouvant  jouir  du  bonheur  de 
votre  présence,  je  ne  laisse  pas  de  vivre  en  votre 
bienveillance  de  tous  deux.  J’écris  sans  loisir,  mais 
plein  de  l'invariable  affection  que  j’ai  d’être  sans 
fin,  monseigneur,  votre,  etc. 

291e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  DE  ROCHEFORT. 

Consolations  à  un  père  au  sujet  de  la  mort  de  son  fils. 


20  janvier  161  /j- 

Monsieur,  nie  sentant  le  sentiment  que  vous  avez 
eu  de  M.  votre  fils  par  le  ressentiment  que  j’en  ai 

*  -j  »  9  ' 

eu,  je  m  imagine  qu’il  a  été  extrême  ;  car  c’est  la  vé¬ 
rité,  que  me  ressouvenant  du  contentement  que 


* 


1 
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vous  preniez  à  me  parler  l’autre  jour  de  cet  enfant, 
j’entrai  en  une  grande  compassion,  quand  je  me  re¬ 
présentai  combien  votre  regret  serait  douloureux  à 
la  nouvelle  de  son  décès  ;  mais  je  n’osai  pointant 
vous  témoigner  ma  condoléance,  ne  sachant  pas  ni 
que  la  perte  fût  certaine,  ni  qu’elle  vous  eût  été  an¬ 
noncée;  et  maintenant,  monsieur,  je  viens  trop  tard 
pour  contribuer  de  la  consolation  à  votre  cœur,  le¬ 
quel  aura,  je  m’assure,  déjà  reçu  beaucoup  de  sou¬ 
lagement,  pour  ne  plus  demeurer  au  regret  qu’une 
si  sensible  affliction  lui  avait  donné. 

Car  vous  aurez  bien  su  considérer  que  ce  cher 
enfant  étoit  à  Dieu  plus  qu’à  vous,  qui  ne  l’aviez 
qu’en  prêt  de  cette  souveraine  libéralité.  Que  si  sa 
providence  a  jugé  qu’il  étoit  temps  de  le  retirer  a 
soi,  il  faut  croire  qu’elle  l’a  fait  en  faveur  de  son 
bien,  auquel  un  père  bien  chérissant  comme  vous 
doit  acquiescer  doucement.  INolre  siècle  n’est  pas  si 
agréable,  que  ceux  qui  en  échappent  doivent  être 
beaucoup  lamentés.  Ce  fils.,  pour  lui,  a,  ce  me  sem¬ 
ble,  beaucoup  gagné  d’en  sortir  avant  presque  d'y 
être  bonnement  arrivé. 

«jC  mot  de  mort  est  épouvantable,  ainsi  qu  on 
nous  le  propose  :  car  on  nous  vient  dire,  votre  cher 
père  est  mort;  et,  votre  fils  est  mort:  et  ce  n’est  pas 
bien  parlé  entre  nous  autres  chrétiens  :  car  il  fau~ 
droit  dire,  votre  fils,  ou  votre  père  s  est  retiré  en  son 
pays  et  au  votre;  et  parcequ’il  Je  falloit,  il  est  passé 
par  la  mort,  en  laquelle  il  n’a  point  arrêté.  Je  ne 
sais  pas  certes  comme  nous  pouvons  en  bon  juge- 
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ment  estimer  notre  patrie  ce  monde  auquel  nous 
ne  sommes  que  pour  si  peu,  en  comparaison  du 
ciel  auquel  nous  devons  être  éternellement.  IVous 
nous  en  allons,  et  sommes  plus  assurés  de  la  pré¬ 
sence  de  nos  chers  amis  qui  sont  là-haut  que  de  ceux 
qui  sont  ici  bas  ;  car  ceux-là  nous  attendent,  et  nous 
n  ions  vers  eux;  ceux-ci  nous  laissent  aller,  et  re¬ 
tarderont  le  plus  qu’ils  pourront  après  nous,  et  s’ils 


vont  comme  nous,  c’est  contre  leur  gré. 

Que  si  quelque  reste  de  tristesse  pousse  encore  vo¬ 
tre  esprit  pour  le  départ  de  cette  douce  ame,  jetez- 


vous  le  cœur  devant  notre  Seigneur  crucifié,  et 
demandez  lui  secours;  il  vous  le  donnera,  et  vous 
inspirera  la  pensée  et  le  ferme  propos  de  vous  bien 
préparer  pour  faire  à  votre  tour,  à  l’heure  qu’il  a 
marquée,  cet  épouvantable  passage,  en  sorte  que 
vous  arriviez  heureusement  au  lieu  où  nous  devons 


espérer  être  déjà  logé  notre  pauvre,  ains  bienheu¬ 
reux  défunt.  Monsieur,  si  je  suis  exaucé  en  mes  con¬ 
tinuels  souhaits,  vous  serez  comblé  de  toute  sainte 
prospérité;  car  c  est  de  tout  mon  cœur  que  je  chéris 
et  honore  le  vôtre,  et  qu’en  cette  occasion  et  en  toute 
autre,  je  me  nomme  et  dédie,  monsieur,  votre,  etc. 
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2Q ie  LETTRE  (bu). 


LE  MÊME,  A  M.  LE  BARON  DE  BALLON,  SON  ONCLE 

PAR  ALLIANCE. 


I- 


Il  sc  félicite  du  zèle  que  son  cousin  met  à  le  visiter  malgré  la  ri 

gueuP  tle  la  saison. 


De  la  Visitation  de  Meaux,  4  février  ifij 

Monsieur  mon  oncle,  comme  ce  m’a  ete  un  con¬ 
tentement  très  particulier  de  voir  M.  de  Gusmens, 
mon  cousin,  et  trop  d’honneur  quai  ne,  soit  venu 
que  pour  nous  favoriser,  M.  de  Calcédoine  et  moi; 
aussi  ai-je  eu  de  la  peine  de  celle  qu’il  a  prise  pour 
cela  en  ce  temps  qui  est  si  âpre.  Mais  il  faut  que  ceux 
que  vous  aimez  souffrent  un  excès  de  bienveillance  : 
et  pour  mot  je  n’ai  rien  à  dire  sur  cela  sinon  que 
nous  sommes  parfaitement . 

À  mesure  que  je  me  disposons  au  voyage  de  France 
et  à  faire  tout  ce  que  j’eusse  pu  pour  y  engager  M.  de 
Lea,  mon  cousin,  puisque  comme  bon  père  vous 
agréiez  qu’il  vînt,  le  trépas  inopiné  du  pape  a  tiré 
à  Rome  monseigneur  le  P.  card.,  qui  partit  six  heu¬ 
res  après  que  S.  R.  eut  ta  nouvelle  du  siège  vacant, 
suivi  de  monseigneur  cardinal  de  Turin,  et  du  comte 
Guy-saint-George ,  et  de  quelques  uns  de  ses  domes¬ 
tiques,  de  sorte  que  me  voilà  en  séjour  jusques  à 
que.  Du  reste  je  vivrai  toujours  content  en  la  volonté 
de  notre  Seigneur,  que  je  prie  de  tout  mon  cœur 
vous  conserver  et  combler  de  bonheur  avec  toute... 
Monsieur  mon  oncle,  votre ,  etc. 
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2(^2e  EE  1  I  RE  (  liv.  I,  let.  17  ), 

LE  MÊME,  A  MONSEIGNEUR  HlLDEBRAND-.ïOSSE , 

ÉVÊQUE  ni-;  SI  ON. 


Annecy,  22  Février  i(ïi3. 

Giatulatur  episcopo  Setkincnsi  suam  electionem,  seque  ad  oinnia 
obscqnii,  et  amickiæ  raomenta  paratissimum  asacrit. 

Intima  sanè  ac  peculiari  mœstitiâ  illustrisfeimi  ac 
rever  endissi  mi  domini  Àdriani,  prædecessoris  vcs- 
tri,  obitus  animum  mëum  exagitavit  or  affecit,  non 
solùm  propter  eam,  quâ  tantum  præsulorn  colebarn, 
venerationem ,  aut  illam,  quâ  me  vicîssim  ornabat, 
benevolentiam  ;  sed  ideô  maxime  quôd  celebenima 
Sedunensis  Ecciesia ,  ac  universa  Vallesiorum  Rens, 

'  LJ 

instgni  illo  principe  et  pastore  orbata,  iniquo  tem- 
pore  et  præmaturè  remansisset,  cùm  religionis  âvitæ 
tuendæ,  augendæve  catîiolicæ  fidei  zolo  ac  peritiâ, 
neminem  cum  defuncto  præsule  comparandum  ii- 
iis  in  partibus  esse  ptitaremus. 

Verùm  ubide  îllustrissimæ  et  reveremiissimæ  do- 
min  at ion is  vestræ  promotion e  à  reverendissimo  ee- 
clesiæ  vestræ  canonico,  qui  bue  ordinationis  gratiâ 
accesserât,  deque  cumulatissimis  personæ  vestræ  il- 
iustrissimæ  dotibus,  pauio  fusiùs  ac  uberiùs  audivi- 
mus,  tùm  vero  tri&titia  no  sir  a  versa  est  in  </audiuni  (  i  ), 
ci  Inclus  nbster  versus  est  in  cylharam  (2),  ut  nimi- 
rimi  Deo  ingéniés  gratias  ageremus,  quôd  ht  cernant 

(1)  JOAM.  ,  C.  XVI,  V.  20. 

(2)  Juu,  C,  XXXI,  V.  3l. 


amicitia,  tua,  quara  ex  littens  tuis  v 
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suant  in  Jérusalem  exstingui  non  esse!  passas  (i) ,  sed 
pio  pâtre  filiura  excitasset,  quem  constitueret  super 
civitutem  iilam  Seduuensem ,  quara  et  nos  Sion 
appellamus. 

1J inc  per  amicos  (inter  quos  nobilis  vir  domi- 
nüs  Quarterius  in  p  ri  mis  locum  j  amp  ridera  obti- 
net)  illustrissimam  ac  reverendissimam  do  minât  io- 
nem  vestram  salutavimus  :  et  ilia  vicissim  per  mul- 
tùm  illustrera  et  admodùm  reverendum  abbatem 
Agaunensem ,  me  quoque  amicissimè  salverc  iussit. 
Sic  igitur,  illustrissime  et  reverendissime  præsul, 
quæ  intercepta  videbatur  antecessoris  lui  créa  me 

,  propen- 

sione,  in  eoque  ingenti  desiderio  rediviva,  nunc  læ- 
tior  ac  firmior  f utura  est,  ac  duratura. 

Sic  entra,  quod  ad  me  spectat,  me  tibî  tuisque  ra- 
tionibus  addictissimum  semper  fore  polliceor,  ut 
non  modo  pro  cotnmuui  nostræ  utriusque  vocationis 
vmculo,  fraterna  < juseque  obsequia  à  me  expectore 
debeas  ;  sed  etiam  omnem ,  quam  optare  placuerit , 
servi  fidelissimi  et  humiliimi  accuratissimam  ope- 
ram.  Itaque  sive  vestræ  illustrissimæ  ac  reverendis- 
sinise  do  mi  nation  is ,  consec  ratio  ni  eelebrandæ ,  sive 
ubi  occasio  sese  dederit ,  omnibus  aliis  oflicüs,  quæ 
è  re  sua  su  or  unique  fore  existimavent,  me  semper 
paratissimum  et  obsequentissimum  habébit. 

Intérim  non  desinam  impensiùs  à  Domino  Sal- 
vatore  nostro  petere ,  ut  Ubi  initiât  ctuxilium  de 
sancto  (2),  quo  navem  iilam  ttiam  graviss  irais  pro- 

(l)  tl.  RliC,,  C.  XXI,  V.  IJ.  ■ —  (2)  PSALM,  XXIX,  V.  3. 
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cellis  agitalam,  ad  optatum  pacis  ac  feliciisimæ  pie- 
tatls  portum  salvam  perducas. 


ïilustrissimæ  ac  reverendissimæ  dominationis  ves- 


træ ,  etc. 


i!  Ic  félicite  sur  sa  promotion,  et  lui  fai t  mille 

et  fl’ amitié. 


offres  de  service 


Monseigneur,  on  ne  peut  assurément  avoir  plus 
de  regret  que  j'en  ai  eu  de  la  mort  de  l’illustrissime 
et  réve'rendissime  prélat  monseigneur  Adrien  votre 
prédécesseur,  non  seulement  à  cause  du  respect  «nie 
j’avois  pour  lui,  et  de  la  bienveillance  dont  il  inlio- 
noroït,  mais  principalement  parcetpie  la  très  illustre 
église  de  Sion,  et  tout  le  pays  de  Vallais  se  sont  vus 
privés  de  la  protection  de  ce  grand  prince,  et  du 
zèle  de  cet  excellent  pasteur,  dans  le  temps  qu’on  y 
pensoitle  moins,  et  qu’on  en  avoit  le  plus  de  besoin 
pour  confondre  les  hérétiques  :  car  il  faut  avouer 
qu’il  n’y  avoit  personne  dans  ces  contrées  aussi  atta¬ 
ché  que  lui  à  l’ancienne  religion,  aussi  ardent  pour 
la  propagation  de  la  foi  catholique,  et  aussi  propre 
à  faire  tête  aux  ennemis  de  l’Eglise. 


Cependant  nous  n’eumes  pas  plus  tôt  appris  la  pro¬ 
motion  de  votre  illustrissime  et  révérendissime  sei¬ 
gneurie,  et  le  détail  de  ses  qualités  éminentes,  par 
un  des  vénérables  chanoines  de  votre  église,  qui  est 
venu  ici  pour  recevoir  les  ordres  sacrés,  que  noire 
tristesse  se  changea  en  joie ,  et  nos  airs  lugubres  en 
des  chants  d'allégresse.  Nous  rendîmes  à  Dieu  de 
grandes  actions  de  grâces  de  ce  qu’il  n’ avoit 
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permis  que  sa  lampe  fut  éteinte  en  Jérusalem ,  et  de 
ce  qu'il  avoit  remplacé  le  père  par  le  fils,  pour  l’éta¬ 
blir  sur  la  ville  de  Sion. 


Cette  heureuse  nouvelle,  monseigneur,  ne  nous 
permit  pas  de  différer  plus  long-temps  de  vous  en 
marquer  notre  satisfaction,  et  de  vous  en  féliciter 
par  nos  amis,  entre  lesquels  M.  Quartier  tient  un 
des  premiers  rangs  depuis  Ion  g- temps.  Votre  sei¬ 
gneurie  de  son  côté  a  eu  la  bonté  de  me  faire  ses 
remerciements,  par  l’abbé  de  Saint-Maurice.  Ainsi 
je  m’aperçois,  monseigneur,  que  l’amitié  de  votre 
prédécesseur  envers  moi,  qui  scmbloit  éteinte  pour 
toujours,  va  revivre  plus  que  jamais  par  votre  incli¬ 
nation  pour  moi,  dont  vos  lettres  me  sont  garantes, 
et  par  le  désir  extrême  que  j’ai  d’y  correspondre  en 
toutes  manières. 


Pour  moi,  j’ai  l'honneur  de  vous  assurer  que  je 
suis  prêt  à  vous  rendre  non  seulement  tous  les  ser¬ 
vices  fraternels  qui  dépendent  de  notre  commun 
ni i ni stè re ,  ma is  en c o re  to u s  ceux  qu e  vo us  p o u r ri e % 
attendre  d’un  très  fidèle  et  très  humble  serviteur, 
étant  plus  qu’aucun  homme  du  monde  attaché  à 
votre  personne  et  à  vos  intérêts.  Si  donc  votre  illus¬ 
trissime  et  révérend  iss  nue  seigneurie  a  besoin  de 
moi,  ou  pour  sa  consécration,  ou  pour  quelque  autre 
chose  que  ce  soit,  elfe  en  peut  disposer  absolument 
clans  tout  ce  qu’elle  m’en  jugera  capable  d’être  de 
quelque  utilité',  soit  à  elle-même,  soit  à  ceux  qu’il  vous 
plaira  de  me  recommander. 

Cependant  je  ne  cesserai  de  conjurer  notre  divin 
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maître  et  notre  Sauveur  qu’il  vous  envoie  rie  soit 
sanctuaire  un  puissant  secours  pour  conduire  sans 
danser,  jusqu’au  port  si  désiré'  de  la  paix  et  de  la 
bienheureuse  e'ternité,  votre  vaisseau  qui  est  agité 
des  plus  furieuses  tempêtes. 

.l’ai  l’honneur  d’être  avec  beaucoup  de  respect . 
monseigneur,  etc. 

i.t  ; 

■2C) 3e  LETTRE  (Kv.  i,  i«.  .8). 
le  même,  au  même. 


Après  le  22  février  1614 


l'rornotoriâ  murins  inaugurautlo  an! isli ti,  magna  cum  benevolen 

tiæ  significâtioïie,  pollicetur. 


Uradssimum  mihi  semper  erit,  si  vestræ  amplis- 
simæ  et  reverendissimæ  dominationi  obsequium 
aliljtiod  præstare  continuât:  id  enim  à  me  T)eus 
Salvador,  qui  nos  nobis  invicem  finitimos  constituif, 
ut  invicem  al  ter  alterius,  quoad  fie  ri  potest,  onera 
porterons;  id  vestræ  dominationis  erga  me  janipri- 
dem  contesta  ta  benevolentia,  id  vester  erga  rompu- 
blicam  catliolicam  optimus  et  cons  tans  animus, 

jure  suo  postulai1©  videntur. 

Quare  ubi  dura  vestra  dominatio  reverendissiraa 
condixerit,  non  deero  quin  lubendssimè  olficio  con- 
aecratioms  su æ ,  amantissimi  utinam  et  amatissimi 
promhtoris  munere  fungar.  Sic  enim  apud  me  cou- 
stitutum  est,  dominationem  vestram  îllustrissimam 

*  *  A 

est  reverendiasimam  onini  veneratione  ac  smeera 
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dilectione  serapei  et  ubique  prosequi.  Intérim  vale 
in  Christo,  illustrissime  ac  reverendissime  præsul, 
et  eumdem  1  >omi  num  Salvatorem  habeto  propiti  uin, 
Dominationis  vcstræ  illustrissime  et  reyerendissi- 
mæ,  etc. 


Il  lui  promet  «fallcr  le  trouver  au  jour  qu’il  lui  marquera  pour  le 

consacrer  évêque. 

Monseigneur,  ce  sera  toujours  pour  moi  une 
chose  très  agréable  de  me  trouver  dans  le  cas  de 
rendre  quelque  service  à  votre  seigneurie  illustris¬ 
sime  et  révéréndissime  :  au  reste,  je  ne  ferai  rien  en 
cela  qui  ne  soit  selon  l’intention  et  la  volonté  de 
Dieu  notre  Sauveur,  puisqu’il  n’a  permis  que  nous 
fussions  si  voisins  qu  afin  que  nous  supportassions 
mutuellement  les  fardeaux  l'un  de  l’autre.  Je  vous 
le  dois  encore,  monseigneur,  à  titre  de  reconnois- 
sauee,  à  cause  de  la  bienveillance  que  vous  me  té¬ 
moignez  depuis  si  long-temps.  Enfin  pourrois-je  nie 
dispenser  d’obliger  en  toutes  façons  une  personne 
qui  a  toujours  eu  une  souveraine  affection  et  un 
attachement  constant  et  inviolable  pour  l’Église  ca¬ 
tholique!’ 

C’est  pourquoi,  aussitôt  que  votre  seigneurie  illus¬ 
trissime  et  révérend issimé  m’aura  assigné  un  jour, 
je  ne  manquerai  pas  de  me  rendre  auprès  d’elle  pour 
faire  sa  consécration,  et.  de  m  y  transporter  avec  tout 
îe  zélé  dont  je  suis  capable.  C’est  ainsi  qu'en  toute 
occasion  je.  prétends  vous  donner  des  preuves  de 
mon  amitié  sincère ,  et  du  respect  que  je  vous  porte- 


:e'>. 
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Cependant  je  supplie  Jésus-Christ  notre  Sauveur 
de  vous  être  toujours  propice.  Eai  l'honneur  d’être 
vôtre  ,  etc. 

29 4e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  DESHAYES, 

il  lui  envoie  un  mémoire  dans  lequel  est  exposé  que  madame  cl  An- 
goulème  retenoit  injustement  la  moitié  de  la  légitime  de  la 
mère  de  la  demoiselle  «le  <  Iharansonay,  sa  parente.  Celle-ci  éta¬ 
blit  son  droit  dans  le  mémoire,  et  prie  M.  Deshayes  de  l’appuyer. 
Elle  avoit  promis,  si  elle  réuâsissoit,  d’en  consacrer  la  moitié 
en  œuvres  pieuses,  dont  le  saint  évêque  aurpit  l’administration. 
M.  de  Charmoisy  étoit  rendu  àChambéri ,  et  mis  en  liberté. 

17  mars  ï 6 1 4- 

H 

Monsieur,  c’est  à  tout  propos,  et  pour  cela  presque 
hors  de  propos,  que  je  vous  importune  des  occur¬ 
rences  qui  me  viennent;  mais  la  faveur  de  votre 
bienveillance  m’assure.  .Te  vous  supplie  de  voir  le 
mémorial  ci-ioint ,  et.  de  considérer  si  on  pourrait  en 
quelque  sorte  faire  ressentir  à  madame  d’Angoulême 
l’obligation  qu  elle  aurait  de  tenir  compte  à  la  se¬ 
conde  sœur  de  la  demoiselle  de  <  liaransonay  de  la 
moitié  de  la  légitime  de  sa  mère;  car  selon  l’avis  que 
vous  prendrez  la  peine,  s’il  vous  plaît,  de  m’en  don¬ 
ner,  je  verrai  si  ce  sera  chose  qui  se  puisse  entre¬ 
prendre. 

Or  la  demoiselle  qui  prétend  est  ma  parente;  et 
pour  me  porter  encore  davantage,  elle  me  veut 
■  donner  la  moitié  de  ce  qu’elle  pourrait  avoir ,  pour 
être  employée  en  œuvres  pies.  Mais  pourtant  |  ai 
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mie  telle  aversion  de  telles  affaires ,  que  sinon  qu’il 
y  eut  grande  apparence  et  de  la  facilité,  |e  ne  vou¬ 
drais  pas  y  penser,  .le  vous  supplie  donc,  monsieur, 
de  me  faire  la  grâce  de  me  faire  savoir  si ,  tontes 
choses  considérées,  c’est  une  prétention  digne  d’être 
relevée.  Je  vous  écrivis  il  n’y  a  que  trois  jours,  et  à 
M.  de  Charmoisy,  qui  me  retiendra  de  vous  entre¬ 
tenir  d  avantage ,  étant  mêmement  pressé  du  départ 
de  ce  jeune  gentilhomme,  cjut  par  sa  courtoisie 
m’offre  bien  de  retarder ,  mais  il  11’est  pas  raison¬ 
nable.  Je  suis  à  jamais  et  par  mille  sortes  d  e  devoirs, 
monsieur,  votre,  etc. 

Monsieur,  je  salue  très  humblement  madame 
votre  femme,  et  suis  son  très  humble  serviteur. 

M.  de  Charmoisy  esta  Ghambéri,  où  il  s  est  rendu 
pour  le  passage  du  cardinal  d’Est,  et  se  porte  fort 
bien,  qui  est  tout  ce  que  je  pourrai  dire  de  plus 
agréable  à  madame  de  Charmoisy  sa  femme,  ma 
cousine  ,  que  je  salue  ici  avec  votre  permission. 


at)5e  LETTRE. 

LE  MEME,  A  UNE  NIÈCE. 

£ 

Il  loue  une  de  ses  nièces  de  la  ferveur  de  sa  dévotion;  U  ]  encan 
ra{j:c  à  persévérer,  et  la  console  sur  des  tentations  d'amour- 
propre  quelle  éprouvoit. 

i  i  avril  1614 

J’aime  mieux  vous  écrire  sans  loisir  ni  commodité 
que  de  l’attendre  plus  Ion  g- temps ,  ma  très  chère 
nièce  ma  fille.  Votre  lettre  m’a  fort  plu ,  parceque 
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j’y  vois  les  marques  de  votre  résolution  de  persévé¬ 
rance  au  dessein  de  servir  à  jamais  notre  Seigneur 
avec  toute  la  pureté  et  fidélité  que  vous  pourrez. 
Que  bienheureux  est  un  cœur,  ma  chère  fille,  nuise 
dédie  à  une  affection  si  juste  et  si  sainte  1  Plus  nous 
irons  avant,  plus  nous  reconnoîtrons  la  grandeur 

^  1  ’  !  :  Saint-Esprit  nous  fait  de  nous 

d  0  n  ner  c  e  c o  u  rag  e . 

Et  bien  que  quelquefois  vous  receviez  des  se¬ 
cousses  de  I  amour-propre  et  de  votre  ïmbécilité  ne 

x  a.  7 

vous  en  troublez  point;  car  Dieu  le  permet  ainsi 
;ifin  que  vous  lui  serriez  la  main,  que  vous  vous  hu¬ 
miliiez  et  réclamiez  son  secours  paternel. 

L’espérance  de  vous  voir  avec  madame  la  pre¬ 
mière....  m’excuse  de  vous  parler  plus  long  par  écrit, 
principalement  pressé  comme  je  suis.  Saluez,  je  vous 
prie,  de  ma  part  madame  de  la  Fléchère,  et  toutes 
deux  ensemble  madame  de  N.  si  elle  est  là. 
de  suis  sans  réserve,  d’un  cœur  tout  fidèle,  votre,  etc. 


296e  LETTRE *(Uv.v,ict.  39). 

* 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 

0 

ïl  console  une  «lame  en  lui  faisant  envisager  les  croix  comme  le 
chemin  de  la  perfection ,  et  il  l'engage  d’en  profiter  par  l’exehi- 
ple  de  Jésus-Christ. 

3o  avril  161^. 

f j  autre  jour  que  la  bonne  mère  de  Travernay  fut 
ici ,  je  sus  P1  us  amplement  la  variété  des  travaux 

Cette  lettré  est  celle  pravée  en  tête  du  premier  vèlume. 
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parmi  lesquels  vous  vivez,  ma  très  chère  sœur  rua 
Hile  ;  et  certes  j’eu  eus  de  la  compassion,  mais  plus 
de  la  consolation  encore,  sur  l’espérance  que  j  ai  que 
Dieu  vous  tiendra  de  sa  main,  et  vous  conduira  par 


ce  chemin  qu’il  a  frayé  à  beaucoup  de  perfections: 
car  je  veux  croire,  ma  chère  sœur,  que  vous  voulez 
demeurer  éternellement  liée  à  la  très  sainte  volonté 
de  cette  divine  majesté,  et  que  vous  lui  avez  con¬ 
sacré  toute  votre  vie  ;  et  cela  étant  ainsi ,  quelle 
grâce  d’être  non  seulement  sous  la  croix,  mais  sur  la 
croix,  et  au  moins  un  peu  crucifiée  avec  notre  Sei¬ 


gneur. 

Ayez  bon  courage,  ma  très  chère  sœur;  conver¬ 
tissez  la  nécessité  en  vertu,  et  ne  perdez  pas  i  occa- 
sion  de  bien  témoigner  votre  amour  envers  Dieu 
parmi  les  tribulations ,  ainsi  qu’il  témoigna  ic  sien 
envers  nous  parmi  les  épines.  Mon  ame  souhaite  Se 


comble  de  toute  sainteté  à  la  vôtre,  et  suis  d  une  af¬ 
fection  invariable,  votre,  etc. 


2^7*'  LETTIlh  (  liv.  Vil,  iet,  28). 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL 
Réflexions  religieuses  sur  le  saint-suaire 


4  niai  j  tj  r  4  ■ 

En  attendant  de  vous  voir,  ma  très  c Itère  mère, 
mon  ame  salue  la  vôtre  de  mille  et  mille  souhaits, 
que  Dieu  la  remplisse  toute  de  la  vie  et  mort  de  son 
fds  notre  Seigneur. 
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demis  il  y  a  un  an,  et  environ  ces  heures  à  Tu¬ 
rin;  et  montrant  le  saint-suaire  parmi  un  si  praml 
peuple,  plusieurs  gouttes  île  la  sueur  qui  tomboit 
de  mon  visage  rencontrèrent  dedans  le  saint -su  a  ire 
même;  et  notre  cœur  sur  cela  fit  ce  souhait:  Hé! 
plaise  a  xous,  oauvcui  de  nia  vie,  meler  mes  mdi_ 
jyiic.1:  sueurs  avec  les  vôtres,  et  ileti'emper  mon  sang, 

ma  vie,  mes  affections  dedans  les  mérites  de  votre 
sacrée  moiteur  1 

Ma  très  chère  mère,  le  prince  cardinal  se  cuàla  fâ¬ 
cher  de  quoi  ma  sueur  dégouttoit  sur  le  sain t  su aire 
de  mon  Sauveur  :  mais  il  me  vint  au  cœur  de  lui  dire 
que  notre  Soigneur  n’étoit  pas  si  délicat,  etqn’il  n’a- 

«  m  —  ■" 

voit  point  répandu  de  sueur  ni  de  sang  que  pour 
les  me  Ici  avec  les  noires,  afin  de  leur  donner  le  prix 
de  la  vie  éternelle.  Ainsi  puissent  nos  soupirs  s’al- 
liei  aux  siens,  afin  qu  ds  montent  en  odeur  de  sua¬ 
vité  devant  le  Pèrê  éternel  ! 

1  me  vais- je  souvenir  J’ai  vu  que 

quand  mes  frères  étoient  malades  en  leur  enfance, 
ma  mère  les  faisoit  coucher  dans  la  chemise  de  mon 
pèie,  disant  que  les  sueurs  les  pères  étoient  salutai- 

i  es  aux  enlants.  O  que  notre  cœur  se  couche  en  cette 

*  *  ^ 

sainte  journée  dans  le  suaire  de  notre  divin  père, 
enveloppé  de  ses  sueurs  et  de  son  sang;  et  que  là  il 
soit,  comme  la  mon  meme  de  ce  divin  Sauveur,  en¬ 
seveli  dans  le  sépulcre  d’une  invariable  résolution 
de  demeurer  toujours  mort  en  soi-même,  jusqu’à  ce 
qu  il  ressuscite  en  la  gloire  éternelle.  ISous  sommes 
ensevelis,  iiit  l'apôtre ,  avec  Jésus  -  Christ  en  la  mort 
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d  icefui: ,  afin  que  nous  ne  vivions  plus  de  la  vieille  vie, 
mais  de  la  nouvelle (i).  Amen. 


298e  L  E  T  T  R  E  (  üvî  1,  îèt.  53  ). 

jr-  [  *  1  * 

LE  MEME,  AU  DUC' DE  SAVOIE. 

Il  lui  témoigne  su  satisfaction  de  ce  que  le  duc  de  Savoie,  ayant 
consenti  à  établir  les  chartreux  dans  son  diocèse,  leur  destine 
l’abbaye  de  Ripaille,  et  le  presse  d’exécuter  son  projet  au  plus 
tôt. 

4 

Annecy,  1  2  juin 

Monseigneur,  lorsque  j’eus  l'honneur  de  faire  la 
révérence  à  votre  altesse,  il  y  a  un  an,  je  lui  pro¬ 
posai  de  faire  loger  les  révérends  pères  chartreux  en 
f  abbaye  de  Filiy  en  (  .h  a  biais ,  pour  l'accroissement 
de  la  dévotion  qu'un  si  saint  ordre  feroit  en  ce  pays- 
là,  et  pour  :  ornemen  t  que  la  réparation  d  une  abbaye 
si  remarquable  y  apporteroit. 

Mais  depuis  ayant  su  que  votre  altesse  avoit  jeté 
ses  yeux  et  son  désir  sur  Ripaille  pour  le  même  ef¬ 
fet,  je  m’en  suis  infiniment  réjoui;  et  en  toute  hu¬ 
milité  je  la  supplie  d’en  ordonner  au  plus  tôt  ;  exécu¬ 
tion,  afin  que  nous  voyions  en  noi  jours  la  piété  ré¬ 
tablie  en  un  lieu  qui  a  été  rendu  tant  signale'  par 
ce  Me  que  messeigneurs  les  prédécesseurs  mêmes  de 
votre  altesse  y  ont  si  saintement  et  honorablement 
pratiquée. 

Assurant  qu’en  meilleures  mains  le  généreux  et 

(1)  Gonscpiilti  su  trois  cnm  Ghristo  per  baptisnmm  in  mortem  ?  11 1 
nos  in  uovitate  vitæ  ambu  1  émus.  vi,  v  i[. 
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pieux  dessein  de  cette  restauration  ne  pourrait  être 
confié  qu’eu  celles  d’un  ordre  si  ferme  et  constant 
comme  esteeluides  chartreux,  lequel,  ayant  toujours 
été  dès  son  commencement  fort  obligé  à  la  sérénis- 
sime  maison  de  votre  altesse,  lui  a  aussi  réciproque¬ 
ment  toujours  été  et  est  très  affectionné  et  dédié. 
Et  tandis  je  continue  de  supplier  incessamment  la 
divine  majesté  quelle  répande  à  jamais  toutes  scs 
plus  chères  bénédictions  sur  la  personne  et  la  cou¬ 
ronne  de  votre  altesse,  de  laquelle  je  suis,  monseï- 
gneur,  très  humble,  etc. 
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madame  de  la  fléghère. 


Nouvelles  de  choses  temporelles. 


Annecy,  1 3  juin  >614. 

Ce  billet  écrit  à  l  impourvu  vous  sablera,  ma  très 
chère  fille,  de  la  part  de  mon  ame,  qui  aime  par- 
.(nUcuM'iii  la  Mitre  en  notre  Seigneur,  Je  n’ai  eu  nul 
moyen  de  répondre  à  vos  lettres  jusqu’à  présent. 
Mercredi  nous  allons  faire  le  baptême  du  petit  ne- 
veui  grande  niece  se  porte  beaucoup  mieux. 

Aous  pensons  y  avoir  monsieur  et  madame  de 
Charmoisy ;  car  encore  que  mon  frère  ne  le  sache 
pas,  étant  néanmoins  tous  les  deux  à  Jédmaz,  pour 
les  noces  de  mademoiselle  de  Dalmaz,  il  y  a  de  l’ap¬ 
parence  qu’ils  viendront  à  Prêtez,  où  étant,  il  ny 
auroit  pas  de  l’apparence  de  ne  les  suppléer  pas, 
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principalement  pavçeque  nous  n’avons  encore  point 
vu  la  chère  cousine. 

( )r  sus  cependant  allez  bien  doucement  sur  le  pavé 
de  Chambéri  à  la  sollicitation  de  votre  affaire;  mais 
je  dis  bien  doucement ,  car  c’est  l’importance. 

Madame  notre  sœur  de  Bons  est  à  la  Visitation  . 


mais  je  ne  i’ai  encore  point  vue.  Madame  de  Grc- 
ville  pense  être  reçue  le  jour  de  la  visitation.  Saluez, 
je  vous  prie,  de  tout  mon  cœur  notre  sœur  madame 
de  Bressieu,  etM.  delà  Val  bonne,  et  M.  d’Àguebe- 
lette.  .le  suis  sans  fin  tout  vôtre  en  notre  Seigneur. 


3 oo*  LETTRE  (iw.  11,  let.  59). 


LE  MEME,  A  UNE  DAME  MARIÉE. 


Exhortation  à  la  fidélité  envers  Dieu  et  à  l'humilité.  Il  n'est  p;n 
mal  quelquefois  qu'un  directeur  éprouve  certaines  âmes  liai  la 
privation  delà  communion  pendant  quelque  temps;  mais  elles 
ne  doivent  pas  pour  cela  cesser  de  fréquenter  le  sacrement  de 
pénitence. 

Avant  le  25  juin  r  (1 1 4  - 


.le  réponds  à  vos  deux  lettres,  ma  très  chère  fille-, 
vous  conjurant  avant  tontes  choses  de  ne  plus  ap¬ 
peler  importunité  pour  mot  la  réception  de  vos  let¬ 
tres,  laquelle  en  vraie  vérité  m’est  toujours  extrême¬ 
ment  agréable,  .le  vois  bien  en  la  première  votre 
cœur  toujours  plein  de  bon  et  vertueux  désir;  car 
il  est  de  naturel  fort  bon.  Mais,  ce  me  dites-vous, 
vous  ne  vous  corrigez  pas  assez  puissamment  de  vos 
imperfections. 

Vous  savez  que  je  vous  ai  souvent  dit  que  vous 
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devriez  être  affectionnée  également  a  ia  pratique  de¬ 
là  fidélité  envers  Mieu,  et  à  celle  de  l'humilité:  de 
la  fidélité,  pour  renouveler  vos  résolutions  de  servir 
la  divine  bonté  aussi  souvent  que  vous  les  romprez, 
et  vous  tenant  sur  vos  gardes  pour  ne  point  les  rom¬ 
pre;  de  i  humilité,  quami  il  vous  arrivera  de  les  vio¬ 
ler,  pour  reconnoître  votre  chétiveté  et  abjection. 

Mais  certes,  il  faut  tout  de  bon  avoir  soin  de  votre 
cœur,  pour  le  purifier  et  fortifier  selon  la  multitude 
et  grandeur  des  inspirations  que  vous  en  avez.  Et  je 
ne-  trouve  pas  mauvais  que  vous  soyez  un  peu  privée 
de  la  très  sainte  communion,  puisque  c’est  l’avis  de 
votre  confesseur,  pour  voir  si  le  désir  de  retourner 
a  la  fréquentation  d  icelle  ne  vous  fera  point  un  peu 
prendre  plus  garde  a  votre  amendement.  Et.  toujours 
ferez-vous  bien  rie  vous  humilier  fort  aux  avis  de  votre 
confesseur,  qui  voit  l’état  présent  de  votre  ame,  le¬ 
quel  quoique  je  m’imagine  assez,  sur  ce  que  vous 
in  en  dites  par  vos  lettres,  si  est-ce  qu’il  ne  me  peut 
pas  être  connu  si  particulièrement  comme  à  celui 
à  qui  vous  en  rendez  compte. 

Or  j’entends  qu’encore  que  vous  éloignerez  un 
peu  vos  communions,  vous  ne  laisserez  pas  pour  cela 
de  bien  suivre  la  fréquence  des  confessions;  carde 
celles-ci,  il  n’y  peut  avoir  aucune  raison  de  les  éloi¬ 
gner;  au  contraire,  elles  vous  seront  utiles  pour  as¬ 
sujettir  votre  esprit,  qui  de  soi-même  n'aime  pas  la 

sujétion,  et  pour  i  humilier,  et  lui  faire  mieux  dis¬ 
cerner  ses  fautes. 

Je  vais  a  Lyon,  pour  c  ontenter  monseigneur  l’a e- 
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«hevéque  (V:  de  ce  lieu-là  qui  vouloit  venir  vers  moi 
en  toute  façon,  si  je  ne  me  fusse  résolu  d’aller  au¬ 
près  de  lui,  puisque  c’étoit  bien  la  raison  que  je 
le  prévinsse  en  cet  endroit.  Ce  sera  un  voyage  de 
quinze  jours  ou  environ,  après  lequel  j’en  veux  faire 
un  autre  en  Chablats,  pour  être  de  retour  de  tous 
deux  en  septembre  :  mais  je  repasserai  par  ici,  et  se¬ 
rai  toujours  bien  aise  de  vous  écrire,  si  je  puis. 

Relevez  bien  votre  esprit  en  Dieu  :  lisez  le  plus 
souvent  que  vous  pourrez,  mais  peu  à-la-fois,  et  avec 
dévotion.  Aimez  toujours  mon  anie,  qui  chérit  très 
parfaitement  la  vôtre.  Resaluez  monsieur  votre  mari 
de  ma  part,  et  l’assurez  que  je  suis  son  serviteur.  Je 
vous  réponds  à  part,  en  la  feuille  ci-jointe,  à  la  de¬ 
mande  que  vous  m'avez  faite  pour  la  dame  veuve , 
afin  que,  si  vous  voulez,  vous  puissiez  montrer  ma 
réponse  ;  et  suis  invariablement,  ma  très  chère  fille, 


tout  vôtre. 


3oT  LETTRE  (iiv..vii,iet. 64). 

LE  MEME ,  A  UN  HOMME  DE  LA  COUR . 

Il  l’encourage  à  persévérer  dans  la  sainte  résolution  qu’il  a  voit 

prise  de  servir  Dieu 

3 1  juillet  161 4* 

Monsieur,  j’ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  votre 
grandeur  s’abaisse  jusqu’à  me  conjurer  que  désor¬ 
mais  je  l’appelle  mon  fils  :  et  ma  petitesse  s’élève  bien 

(i)  Le  cardinal  de  Marquent  ont. 


* 
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aussi  jusque-là  que  do  le  vouloir  faire;  et  pensez 
que  je  le  puis  sans  faire  tort  à  ce  que  vous  êtes. 

Bien  qu’a  la  vérité  ce  sera  chose  rare  de  voir  la 
disproportion  d’un  si  chétif  père  avec  un  enfant  si  re¬ 
levé;  mais  la  nature  même,  qui  est  si  sage,  a  bien 
fait  une  pareille  singularité  en  une  plante  que  les 
arbüristes  nomment  communément  le  fils  avant 
le  père  (1),  parcequ’elle  pousse  son  fruit  avant  ses 
fleurs. 

Et  puis  vous  ne  regardez  pas,  comme  je  pense, 
ma  personne,  mais  ect  ordre  sacré  duquel  elle  est 
douée,  qui  est  le  premier  de  tous  les  ordres  en  l’É¬ 
glise,  de  laquelle  vous  avez  cet  incomparable  hon¬ 
neur  et  bonheur  d’être  un  membre  vivant,  et  non 
seulement  vivant,  mais  animé  de  l’amour  sacré,  qui 
seul  est  la  vie  de  notre  vie ,  comme  vos  bons  désirs 
le  témoignent. 

Or  sus  donc,  monsieur,  je  vous  appellerai  désor¬ 
mais  mon  fils;  mais,  pareeque  vous  seriez  ennuyé  de 
roïr  toujours  des  protestations  du  respect  avec  le- 
piel  j’userai  de  ce  terme  d’amour,  je  vous  veux  dire 
une  lois  pour  toutes  que  je  vous  nommerai  mon 
fils  avec  deux  différentes  mais  accordantes  affec¬ 
tions,  dont  Jacob  appela  deux  de  ses  enfants,  fils. 

Car  voyez-vous,  monsieur,  il  appela  son  cher 
Benjamin  son  fils  avec  un  cœur  si  plein  d’amour, 
que  pour  cela  on  a  depuis  appelé  ainsi  tous  les  en¬ 
fants  bien-aimés  de  leurs  pères. 

!  il  Filius  ante  pat  rem,  c’est  le  nom  sous  lequel  on  désigné  quelque¬ 
fois  le  tussilage  ou  pas-d\ine?  qui  a  effectivement  relie  propriété 
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Mais  son  cher  enfant  Joseph,  devenu  vice-roi  eu 
Egypte ,  il  l'appela  son  fils  avec  un  amour  si  plein 
d’honneur,  que  pour  ce  grand  honneur  il  est  dit  nue 
même  il  l'adora  :  car  si  bien  ce  fut  en  songe,  ce  ne 
fut  pas  en  mensonge,  mais  en  vérité,  que  ce  grand 
gouverneur  d’Égypte  avoit  vu,  lors  de  son  enfance 
que  son  père,  sous  le  signe  du  soleil,  lui  faisoît  une 
profonde  révérence  que  l’Écriture  sainte  appelle  du 
nom  d  adoration. 


Voilà  donc  comme  je  proteste  de  vous  appeler 
mon  fils,  et  comme  mon  Benjamin  d’amour,  et 
comme  mon  Joseph  d  honneur.  Ainsi  ce  mot  de  fils 
sera  plus  plein  d’honneur,  de  respect  et  de  révé¬ 
rence,  cjue  celui  de  monsieur;  mais  d'une  révérence 
toute  détrempée  en  l’amour,  pour  le  mélange  du¬ 
quel  elle  répandra  en  mon  ame  une  suavité  qui 
u aura  point  d’égale.  C  est  pourquoi  je  n’ajouterai 
point  au  nom  de  fils  celui  de  monsieur,  sinon  quel¬ 
quefois,  pareequ’il  n’en  sera  pas  besoin,  l’un  étant 
plus  exquisement  compris  en  l'autre  qu’il  ne  sau¬ 
ra  ît  être  exprimé. 

Que  d  aise,  mon  cher  fils,  quand  on  «me  dit  que 
vous  êtes  le  seigneur  au  grand  cœur,  qui,  emmi  ces 


vaines  vanités  de  la  cour,  demeurez  ferme  en  la  ré¬ 


solution  que  ce  cœur  a  prise  de  contenter  celui  de 
Dieu!  Ile!  si  faites,  mon  cher  fils,  persévérez  à  eom- 


« 

ï minier  souvent,  et  à  faire  les  autres  exercices  que 
Dieu  vous  a  si  souvent  inspirés.  Le  monde  croit  vous 


avoir  déjà  perdu:  d  ne  vous  tient  plus  des  siens,  il 
se  faut  bien  garder  qu’il  ne  vous  regagne;  car  ce  se- 


4«0  *  LETTRES 

roit  vous  perdre  du  tout  que  de  vous  laisser  gagner 
à  cet  infortuné,  nue  Dieu  a  perdu  et  perdra  éternel¬ 
lement.  De  monde  vous  admirera,  et,  malgré  sa  mau¬ 
vaise  humeur,  il  vous  regardera  par  honneur  quand 
il  vous  verra ,  emmi  ses  palais,  ses  galeries,  ses  cabi¬ 
nets,  conserver  soigneusement  les  régies  de  la  dé¬ 
votion ,  mais  dévotion  sage,  sérieuse,  forte,  invaria¬ 
ble,  noble  et  toute  suave.  Ainsi  soit-il,  mon  cherfils; 
qu’à  jamais  Dieu  soit  votre  grandeur,  et  le  monde 
votre  mépris  :  et  je  suis  ce  pere  t[ui  vous  aime  comme 
son  Benjamin,  et  vous  honore  comme  son  Joseph. 


3 o 2e  LETTRE. 

LE  MÊME,  AU  ROI  DE  FRANCE  LOUIS  XIII. 

H  Je  remercie  d’une  gratification  de  Trois  cents  éeus  que  sa  majesté 

avoU  donnés  pour  Ja  réparation  de  quelques  églises  du  bail- 
lïaffc  de  Gex. 

*  Armée  y,  3ï  juillet  1 6 1 4  - 

Sire,  les  catholiques  de  Gex  et  moi  avons  reçu 
les  trois  cents  écus  d’aumône  que  votre  majesté  a 
donnés  pour  la  réparation  des  églises,  avec  une  très 
humble  révérence  et  action  de  grâces,  non  seulement 
pareeque  les  faveurs  qui  proviennent  de  si  haut  lieu 
sont  toujours  de  grande  estime,  mais  aussi  pareeque 
ce  sont  comme  des  arrhes  de  plus  grands  bienfaits 
pour  l’avenir,  dont  nous  en  espérons  que  la  r ovale 
bonté  de  votre  majesté  regardera  de  son  œil  propice 
la  misère  à  laquelle  l  hérésie  a  réduit  ce  pauvre 
bailliage,  pour  répandre  à  son  secours  les  grâces  et 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  ^0I 

assistances  qui  lui  peuvent  servir  de  remède  Ainsi 
Dieu  soit  à  jamais  le  protecteur  ,1e  votr"! 
sue,  pour  la  combler  des  saintes  bénédictions  que 

lui  souhaite  votre  très  humble,  etc.  1 

3o3*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  EN  RELIGIEUX. 

m. 

Il  lui  demande  une  lettre  de  recommandation  pour  une  demoi¬ 
selle  qui  postuloit  une  place. 

Annecy,  y  août  1614. 

Mou  très  révérend  père,  outre  l’humble  remercie¬ 
ment  que  je  dois  et  fais  à  votre  révérence  pour  le  bon 
accued  qu’il  vous  plut  de  faire  à  la  supplication  que 
je  vous  présentai  il  y  a  quelque  temps  en  recom¬ 
mandation  de  la  fille  de  M.  de  Lornay  des  Gostes 
j  ajoute  encore  mon  intercession  à  même  intention’ 
ahn  qu’il  vous  plaise  faire  le  billet  requis  au  père 
dom  vicaire  de  Melun,  qui  a  dit  audit  sieur  de  Loi-- 

nay  que,  moyennant  cela,  sa  fille seroit  assurée  de 
sa  place. 

Oi  mis,  je  ne  fats  nulle  difficulté  de  m  obliger  à 
votre  bonté  de  plus  en  plus,  pareeque  aussi  bien  vous 
dois-je  déjà  tout  ce  que  je  suis  et  puis  être,  à  raison 
de  tant  de  faveurs  que  vous  m’avez  départies  ci-de¬ 
vant,  et  sur-tout  pour  cette  rare  bienveillance  de  h- 
quelle  vous  rende/,  tant  de  témoignages  à  mes  amis 
qu  ils  m  en  glorifient  tous  extrêmement,  que  je  vous 

conjure  de  me  continuer,  puisque,  vous  souhaitant 

sans  lin  toutes  sortes  de  saintes  félicites,  je  suis 
2*  7  J 
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dliue  affection  très  parfaite,  mon  très  révérend 


père 


otre  très  humble,  etc. 


3 o 4e  LETTRE  (Hv.  h,  let.  65). 

LE  MÊME,  A  UNE  ABBESSE. 

Il  la  félicite  de  ce  que  l’cxercice  de  l’oraison  mentale  a  été  intro¬ 
duit  dans  son  monastère,  parçeque  sans  cela  les  trois  vœux  de 
religion  ne  peuvent  être  que  mal  gardés.  Avantage  de  la  lecture 
des  œuvres  de  sainte  Thérèse.  En  bon  confesseur  peut  faire  un 
grand  bien  dans  une  communauté. 

Annecy,  18  août  1 6 1 4  » 

Ma  très  chère  sœur,  à  cette  première  fois  que  je 
vous  écris,  je  vous  veux  dire  deux  ou  trois  mots  de 
préface,  qui  puissent  servir  pour  toutes  les  lettres 
que  je  vous  enverrai  désormais  selon  les  occurrences. 

1.  Que  ni  vous  ni  moi  n’y  lassions  plus  aucune 
préface;  car  l’amour  de  Dieu  que  vous  avez  sera 
une  préface  envers  vous;  et  le  désir  que  j’ai  de  l  a¬ 
voir  sera  votre  préface  envers  moi. 

2.  En  vertu  de  ce  même  amour  ou  possédé  ou  dé¬ 
siré  ,,  assurez-vous,  ma  chère  sœur,  que  vous  et  toutes 
vos  filles  trouverez  toujours  mon  ame  ouverte  et  dé¬ 
diée  au  service  des  vôtres. 

3.  Mais  tout  cela  sans  cérémonies,  sans  artifices, 
d’autant  qu’eneore  que  nos  vocations  soient  diffé¬ 
rentes  en  rang,  ce  saint  amour  auquel  nous  aspirons 

nous  égale  et  unit  en  lui. 

Certes,  ma  très  chère  sœur,  et  vous  et  vos  filles 

1  êtes  très  heureuses  d’avoir'  enfin  rencontré  la  veine 
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île  celte  eau  vivante  qui  rejaillit  à  la  vie  éternelle  ( , ) 

et  lle  vou*ou:  en  l)0‘re  ‘le  la  main  Je  notre  Sèipneur' 
auquel,  avec  .S11  Catherine  de  Gênes,  et  la  bienheu  ' 

reuse  mère  Thérèse,  il  me  semble  que  vous  faites 
cette  prière:  Seigneur,  donnez-moi  de  celte  eau  ,V 
Qu’à  jamais  cette  bonté  divine  soit  louée,  qui  |  ,,i  - 
meme  s  est  rendu  une  source  .d’eau  vive  au  milieu 
de  votre  compagnie  :  car  à  ceux  qui  s’adonnent  à  la 
très  sainte  oraison  de  notre  Seigneur  est  une  fon¬ 
taine,  en  laquelle  on  puise  par  l’oraison  l’eau  de  la¬ 
vement,  de  réfrigère,  de  fertilité  et  de  suavité. 

Dieu  sait,  ma  très  chère  sœur,  quels  sont  les  mo¬ 
nastères  èsquels  ce  saint  exercice  n’est  point  prati¬ 
que;  Dieu  sait  quelle  obéissance,  quelle  pauvreté  et 
quelle  chasteté  y  est  observée  devant  les  yeux  de  si 
divine  providence,  et  st  les  assemblées  des  filles  ne 
sont  pas  plutôt  des  compagnies  de  prisonnières  que 
de  vraies  amoureuses  de  Jésus-Christ. 

Mais  nous  n’avons  pas  tant  besoin  de  considérer 

ce  mat-là  que  de  peser  au  juste  poids  le  grand  bien 

que  les  âmes  reçoivent  de  la  très  sainte  oraison.  Vous 

netes  donc  point  trompées  de  l’avoir  embrassée  - 

mais  trompées  sont  les  âmes  qui,  s’y  pouvant  apnli- 
quer,  11e  le  font  pas.  J 

,  :  '  -uumoms  en  certaine  façon  (à  ce  que  je  vois', 
le  doux  Sauveur  de  vos  âmes  vous  a  trompées  d’une 

(0  Qui  Mirait  u*  tiquA  qnam  ego  dabo  ri,  non  sjtlet  in  teternum  - 

“  a'l"a  1“am  CS"  d5lll>  “  «a  i»  -  *>»  «!«*  satienus  in  vi.am 

æternam.  Joabt.  ,  c.  iv,  v.  i3  et  tif, 

W  Dicil  ad  cum  mnbirt Domine,  ,1a  mil.i  hanc  a, nam .  JIM. ,  y. ,  J. 
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tromperie  amoureuse  ,.  pour  vous  tirer  à  sa  commu¬ 
nication  plus  particulière,  vous  ayant  liées  par  des 
moyens  que  lui  seul  a  su  trouver,  et  conduites  par 
des  voies  que  lui  seul  avoit  connues.  Relevez  donc 
bien  haut  votre  courage,  pour  suivre  soigneusement 
et  saintement  scs  attraits  ;  et  tandis  que  la  vraie  dou¬ 
ceur  et  humilité  de  cœur  régneront  parmi  vous,  ne 
craignez  point  d’être  trompées. 

Le  frère  N.  est  un  vrai  ignorant,  mais  ignorant 
qui  sait  plus  que  beaucoup  de  savants:  il  a  les  vrais 
fondements  de  la  vie  spirituelle,  et  sa  communica¬ 
tion  ne  vous  peut  qu’être  utile;  je  m’assure  que  son 
supérieur  ne  vous  le  refusera  pas,  tandis  que  vous  en 
userez  avec  discrétion,  et  sans  lui  donner  trop  de 


distraction. 

.le  n’ai  pu  encore  lire  les  livrets  que  vous  m’avez 

envoyés,  ce  sera  à  mon  premier  loisir. 

Vous  avez  bien  fait  de  vous  apprivoiser  avec  la 
bienheureuse  mère  Thérèse,  car  eu  vérité  ses  livres 


sont  un  trésor  d’enseignements  spirituels:  sur-tout, 
faites  régner  entre  vous  la  dilection  mutuelle,  fran¬ 
que  6t  spirituelle  ;  la  communauté  parfaite  tant  ai¬ 
mable  et  si  peu  aimée  en  ce  siècle,  même  ès  monas¬ 
tères  <iue  le  monde  admire;  la  sainte  simplicité,  la 
douceur  de  cœur  et  l’amour  de  la  propre  abjection  : 
mais  ce  soin,  ma  très  clière  sœur,  il  faut  qu  il  soit 
diligent  et  ferme,  et  non  empressé,  ni  a  secousses. 

Je  serai  bien  aise  de  savoir  souvent  de  vos  nou¬ 
velles,  et  ne  doutez  point  que  je  ne  vous  réponde. 
M.  N,  me  fera  tenir  prou  vos  lettres. 
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En  particulier,  ce  m’a  été  de  la  consolation  de  sa- 

« 

voir  la  bonté  et  vertu  de  votre  père  confesseur,  qui, 
avec  un  esprit  vraiment  de  père  envers  vous,  coo¬ 
père  à  vos  bons  désirs,  et  est  encore  bien  aise  que 
les  autres  y  contribuent.  l*lût  à  Dieu  que  tous  les 
autres  de  votre  ordre  fussent  aussi  charitables  et  af¬ 
fectionnés  à  la  gloire  de  Dieu;  les  monastères  qui  sont 
en  leur  charge  seraient  plus  parfaits  et  plus  purs. 

Je  resalue  mes  chères  sœurs  Anne  et  Marie- Sa- 
lomé,  et  me  réjouis  de  quoi  elles  sont  entrées  en 
cette  religion,  en  un  temps  auquel  la  vraie  et  par¬ 
faite  piété  commence  à  y  refleurir;  et  pour  leur  con¬ 
solation,  je  leur  dis  que  leur  patente,  madame  Des- 
crilîes,  qui  est  maintenant  novice  à  la  Visitation,  tâ¬ 
che  aussi  fort  de  son  côté  de  s’avancer  en  notre  Sei¬ 


gneur 


Ma  très  chère  sœur,  je  vous  écris  sans  loisir,  mais 
non  pas  sans  une  infinie  affection  envers  vous  et  tou¬ 
tes  vos  filles,  que  je  supplie  toutes  de  recommander 
mon  ame  à  la  miséricorde  de  Dieu,  comme  de  ma 
part  je  ne  cesserai  point  de  vous  souhaiter  bénédic¬ 
tion  sur  bénédiction,  et  que  la  source  de  toute  bé¬ 
nédiction  vive  et  régne  à  jamais  au  milieu  de  vos 
cœurs.  Amen. 

Je'  suis,  d’un  amour  tout  cordial,  votre  très  hum¬ 


ble,  etc 
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3o5c  LETTRE  (bv.  i,  iet.  37), 

p 

LE  MÊME,  A  M.  JEAN-PIERRE  CAMUS,  ÉVÊQUE 

DU  EELLEY. 

11  1  encourage  à  spiitenir  Rembarras  des  p^pès  pour  J  a  conserva- 

liuu  (lesbiens  ctdes  libertés  ecclésiastiques ,  et  lui  recommande 

les  intérêts  <Ui  diocèse  de  Genève  aux  états  de  Bourdonne,  oit 

il  alloit  assister. 

Annecy,  22  août 

Monseigneur,  je  me  réjouis  certes  de  vos  victoires; 
car  quoique  l’on  sache  dire,  e’est  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  que  notre  ordre  épiscopal  soit  reconnu  pour 
ce  qu’il  est,  et  que  cette  mousse  des  exemptions  soit 
attachée  de  1  arbre  de  1  Eglise,  où  I  on  voit  qu’elle  a 

fan  tant  de  mal,  ainsi  que  le  saint  concile  de  Trente 
a  fort  bien  remarqué. 

as  je  regrette  pourtant  que  votre  esprit  palisse 
tant  en  cette  guerre,  en  laquelle,  sans  doute,  il  n’y 
a  presque  que  les  anges  qui  puissent  conserverl  in¬ 
nocence  :  et  j  1 1 1  tient  la  modération  cm  mi  les  pro¬ 
cès,  le  procès  de  sa  canonisation  est  tout  fait  pour 
1m  1,  ce  me  semble  :  Scipere  ci  umarc  vix  dus  conce - 
diiur;  mais  je  dirois  plus  volontiers  :  Liligare  et  non 
msannr.  v ix  sanctis  conccdilur.  Néanmoins  quand 
la  nécessité  le  requiert,  et  que  l’intention  est  bonne  , 
il  faut  s  embarquer  sous  l’espérance  que  la  Provi- 
deui  e  même,  qui  vous  oblige  à  la  navigation,  s’obli¬ 
gera  elle-même  à  vous  conduire. 

1  ont  mon  plus  grand  déplaisir,  c’cst  de  voir  qu  en- 
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fin  cette  amertume  de  cœur,  que  vous  me  dépeignez, 
vous  ravira  d’auprès  de  nous,  et  me  ravira  une  des 
plus  précieuses  consolations  que  j’eusse ,  et  à  ce  peu¬ 
ple  un  bien  inestimable  :  car  des  prélats  affection¬ 
nes,  il  y  en  a  si  peu  :  Apparent  ravi  liantes  in  gurgite 
vasto  (  1).  Salvum  rriefac,  Domine;,  quoniam  defccit 
sanctus  (2). 

Je  vois  bien,  monseigneur,  par  votre  lettre,  et  par 
celle  de  M.  de  N.,  qui,  en  vérité,  est  fort  mon  ami , 
et  bon  père  très  singulier,  que  nous  11e  saurions  con¬ 
server  les  libertés  ecclésiastiques  que  les  ducs  nous 
avoient  laissées  ès  pays  étrangers.  (>!  Dieu  bénisse 
la  France  de  sa  grande  bénédiction,  et  y  fasse  re¬ 
naître  la  piété  qui  régnoit  du  temps  de  S.  Louis. 

Mais  cependant,  monseigneur,  puisque  ce  pau¬ 
vre  petit  cierge'  de  votre  évêelié  et  du  mien  a  le  bon¬ 
heur  que  vous  parliez  en  son  nom  aux  états,  nous 
serons  délivrés  de  tout  scrupule,  si  après  nos  remon¬ 
trances  nous  sommes  réduits  en  la  servitude;  car 
que  pourroit-on  faire  davantage,  sinon  crier  au  nom 
de  l’Église  :  Vide }  Domine ,  et  considéra ,  quoniam 
facta  sum  vilis .  Quelle  abjection,  que  nous  ayons  le 
glaive  spirituel  en  main,  et  que,  comme  simples  exé¬ 
cuteurs  des  volontés  du  magistrat  temporel,  il  nous 
faille  frapper  quand  il  l’ordonne,  et  cesser  quand 
il  nous  le  commande;  et  que  nous  soyons  privés  de 
la  principale  clef  de  celles  que  notre  Seigneur  nous 
a  données,  qui  est  celle  du  jugement  ,  du  discerne¬ 
ment  et  de  la  science  en  l’usage  de  notre  glaive?  Ma- 

(i)  Vire-,  Ên èid*  —  (2)  Psalm.  xl 
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nam  sua  ni  misit  hostis  ad  omnia  desidérabdia  eiu$- 
quia  vidit  gentes  ingressas  sanctuarium  tmmi,  de  qui 
bus  prœceperas  ne  mtrarcnt  in  ecctesiam  tuam  (3). 

Ce  n’est  pas  avec  un  esprit  d  impatience  ni  de 
inurmuration  que  je  dis  ceci;  je  me  ressouviens  tou¬ 
jours  que  ista  mata  invencmnl  noS>  quia  peccavimus 
injuste  egvmus.  Or  sus  pourtant,  monseigneur,  vous 
verrez  nos  articles,  et  ferez,  je  m’assure,  tout  ce  qui 
SC  pourra  pour  la  conservation  des  droits  de  Dieu  et 
de  son  Église;  et  tandis  que  notre  Josué  sera  là,  nous 
tiendrons  les  mains  haussées,  et  prierons  qu’il  ait  une 
spéciale  assistance  du  Saint- Esprit;  nous  invoque¬ 
rons  les  anges  protecteurs,  et  les  saints  évêques  qui 
nous  ont  précédés,  qu’ils  soient  autour  de  vous,  et 
qu  ils  animent  vos  remontrances. 

De  vous  envoyer  quelqu’un  de  la  part  de  mon 
diocese ,  il  n’en  fut  jamais  question.  Mon  diocèse 
n'est-il  pas  votre,  puisque  je  le  suis  si  parfaitement  : 
f  oftulus  meu$3  poputus  luus.  Vous  verrez  le  père 
dom  Jean  de  Saint-Malaehie  à  Saint-Bernard;  si 
\oiis  le  hantez,  vous  trouverez  en  lui  une  veine  fé¬ 
condé  de  piété,  de  sagesse  et  d’amitié  pour  moi,  qui 
1  honore  réciproquement  bien  fort.  De  madame  Fa¬ 
llu  dites-moi  un  jour  à  loisir  l’histoire*  pareeque 
gloriam  regts  annuntiare  justum  est.  Dieu  soit  à  ja- 

maii  le  cœur  de  nos  âmes.  Je  suis,  monseigneur, 
votre ,  etc. 

•J  ï  Dit  EN.  *  C.  ï  -  v.  1  O. 
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3o6f  LETTRE  ( uv.  u, iet. e7 }'. 

LE  MÊME,  A  UN  HOMME  DE  LA  COUR. 


Il  se  réjouit  de  ce  qu’il  conserve  la  piété  au  milieu  des  vanités  de 

la  cour.  11  espère  que  Dieu  sera  toujours  l’objet  de  son  cœur. 

Annecy,  12  septembre  1614. 

Je  n’a!  point  de  plus  grande  gloire  en  ce  monde, 
monsieur  mon  fils ,  tjue  il  être  nomme  père  d  u  11  tel 
fils,  ni  point  de  plus  douce  consolation  que  de  voir 
la  complaisance  que  vous  en  avezj  mais  je  11e  veux 
jd|ls  r|en  dire  sur  ce  sujet,  qui  aussi  m’est  indicible  : 
il  111e  suffit  que  Dieu  m’a  fait  cette  grâce,  laquelle 
m est  tous  les  jours  plus  délicieuse,  quand  on  me 
dit  de  toutes  parts  que  vous  vivez  en  Dieu,  quoi¬ 
que  emmi  ce  monde. 

}  desus  mon  Dieu!  quel  bonheur  d’avoir  un  fils 
qui  sache  par  merveilles  si  bien  chanter  les  chan¬ 
sons  de  Sion  emmi  la  terre  de  Babylone !  les  Israéli¬ 
tes  s  en  excusèrent  jadis ,  pareeque  non  seulement 
■  |  f  *  1 
ils  etoicnt  entre  les  Babyloniens,  ains  encore  captifs 

et  esclaves  des  Babyloniens  (î  );  mais  qui  n’est  point 
en  1  esclavage  de  la  cour,  il  peut  emmi  la  cour  ado¬ 
rer  le  Seigneur,  et  ie  servir  saintement. 

Non  certes,  mon  très  cher  fils,  quoique  vous  chan¬ 
giez  de  lieu,  d’affaires  et  de  conversation,  vous  ne 

(1)  Super  fl ti mina  Rabylonis  illic  sedimus.  .  Illic  interrof'a'verunt 
nos  qui  eaptivos  duxenmt  nos  verba  cantionum;  et  qui  abduxerunt 
11  r  Hjnuiuin  cantate  nobis  de  ranlicis  Sion.  Quornodo  cantabimiifi 
canticum  Dominî  in  terra  aliéna?  Ps,  cxxxvi. 
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changerez  jamais,  comme  j’espère,  Je  cœur;  ni  vo¬ 
tre  cœur,  d'amour;  ni  votre  amour,  d'objet,  puisque 
vous  ne  sauriez  choisir  ni  un  plus  digne  amour  pour 
votre  cœur,  ni  un  plus  digne  objet  de  votre  amour, 
que  celui  qui  doit  rendre  éternellement  bienheu¬ 
reux.  Ainsi  la  variété  des  visages  de  la  cour  et  du 
monde  ne  donnera  point  de  changement  au  vôtre, 
duquel  les  yeux  regarderont  toujours  le  ciel,  auquel 
vous  aspirez,  et  la  bouche  réclamera  toujours  le  sou¬ 
verain  bien  que  vous  y  espérez. 

Maïs  pensez,  je  vous  supplie,  mon  cher  (ils,  si  ce 
11e  m'eut  pas  été  une  aise  incomparable  de  pouvoir 
aller  moi-même  auprès  de  vous  en  l’occasion  de  ces 
états,  pour  vous  parler  avec  cette  nouvelle  confiance 
que  ces  noms  de  père  et  de  fils  m'eussent  donnée. 
Dieu  néanmoins  ne  le  voulant  pas,  puisqu’il  permet 
que  je  sois  attaché  ici,  ni  vous  ni  moi  non  plus  ne 
le  devons  pas  vouloir.  Vous  serez  donc  là  mon  Jo- 
sué,  qui  combattrez  pour  la  cause  de  Dieu  en  pré- 
sence  ;  et  moi  je  serai  ici  comme  un  Moïse,  qui 
tiendrai  mes  mains  au  ciel,  implorant  sur  vous  la 
miséricorde  divine,  afin  que  vous  surmontiez  les  dif¬ 
ficultés  que  votre  bonne  intention  rencontrera. 

De  vous  supplier  meshui  de  m’aimer,  je  ne  le  veux 
plus  faire,  puisque  je  puis  plus  courtement  et  ex¬ 
pressément  vous  le  dire;  soyez  donc  mon  vrai  fils  de 
tout  votre  cœur,  monsieur,  puisque  je  suis  de  tout 
le  mien,  non  seulement,  votre ,  etc. 


I 
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•_>OyP  LET1  PiE  (tiv.  Il,  let,  68). 

LE  MÊME,  AU  MÊME. 

Même  matière  que  Ja  précédente. 

Après  ie  12  septembre  1614* 

m 

Monsieur,  il  ne  se  peut  dire  de  quelle  ardeur  mon 
ame  souhaite  la  perfection  de  Pàmour  de  Dieu  à  la 
vôtre  :  les  meilleurs  moyens  pour  exprimer  cette  pas¬ 
sion  sont  ceux  dont  vous  me  gratifiez,  pourvu  que 
1  on  entende  une  merveille  que  j’appellerois  miracle, 
si  je  n'en  étois  l'ouvrier  après  Dieu  et  votre  com¬ 
mandement;  car  ordinairement  l'amour  paternel  est 
puissant,  parceqiul  descend  comme  un  fleuve,  qui 
prend  sa  source  de  la  pente:  mais  en  notre  sujet,  si 
le  mien  qui  sort  de  ma  petitesse,  en  remontant  à 
votre  grandeur,  prend  vigueur  à  la  montée,  et  ac¬ 
croît  sa  vitesse  en  s’élevant,  c’est  pareeque,  si  les  au¬ 
tres  se  contentent  de  ressembler  à  l’eau,  celui-ci  est 
comparable  au  feu. 

Certes,  monsieur,  j’écris  sans  réflexion,  et  je  vois 
que  j’abuse  de  votre  bienveillance  à  lui  dire  ainsi 
mes  saillies. 

Dieu  vous  tienne  de  sa  sainte  main,  et  établisse 
de  plus  en  plus  ce  généreux  et  céleste  dessein  qu’il 
vous  a  donné  de  lui  consacrer  toute  votre  vie.  Il  est 
juste  et  équitable  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent  pas 
pour  eux-mêmes,  mais  pour  celui  qui  est  mort  pour 
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eux(i).Une  grande  ame,  monsieur,  pousse  toutes  ses 
meilleure!  pensées,  affections  et  prétentions,  jusque 
dans  l'infini  de  l’éternité;  et  puisqu’elle  est  éternelle, 
elle  estime  trop  bas  ce  qui  n’est  pas  éternel,  trop  pe¬ 
tit  ce  qui  n’est  pas  infini  :  et  surnageant  à  toutes  ces 
menues  délices,  ou  plutôt  à  ces  vils  amusements, 
que  cette  chétive  vie  nous  peut  représenter,  elle  tient 
Ses  yeux  fichés  dans  l’immensité  des  hiens  et  des  ans 

V 

éternels. 

Monsieur,  à  mesure  que  vous  connoissez  que  l'air 
de  la  cour  est  pestilent,  usez  soigneusement  des 
préservatifs.  Ne  sortez  pas  le  matin,  que  vous  ne 
portiez  sur  le  cœur  un  épi  thème  du  renouvellement 
de  vos  résolutions,  fait  en  présence  de  Dieu.  O!  si 
le  soir  vous  lisiez  douze  lignes  dans  quelque  livret  cle 
dévotion,  après  avoir  fait  votre  petite  oraison  ;  car  cela 
dissipe roit  les  qualités  contagieuses  que  les  rencon¬ 
tres  du  jour  pourroient  avoir  jetées  autour  de  votre 
cœur;  et  vous  purgeant  souvent  par  le  doux  et  gra¬ 
cieux  sirop  magistral  de  la  confession,  monsieur, 
j’espèrerois  que  vous  demeureriez  comme  un  célébré 
pyrauste  entre  les  flammes ,  sans  endommager  vos 
ailes.  Que  bienheureuse  est  la  peine,  pour  grande 
qu’elle  soit,  qui  nous  délivre  de  la  peine  étemelle  ! 
Qu’aimable  est  le  travail  duquel  la  récompense  est 
infinie!  Monsieur,  ie  suis  d’un  cœur  plus  que  pa¬ 
ternel  votre,  etc. 

(i)  Ut  qui  vivunt ,  jarn  non  sibi  vivant,  sed  ei  qui  pro  ipsis  mor- 
tuus  est.  II.  Cor.,  c.  v,  v.  iS. 
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3o8e  LETTRE  (liv.  1,1k  23). 

LE  MEME,  A  S,  A.  MADAME  MARGUERITE,  INFANTE 
DE  SAVOIE,  VEUVE  DE  M.  LE  DUC  DE  MANTOUE. 

Il  la  supplie  de  prendre  sous  sa  protection  spéciale  les  dames  de 
la  Visitation  de  la  ville  d’Annecy;  de  leur  procurer  des  lettres- 
patentes,  et  de  permettre  que  la  première  pierre  de  leur  ora¬ 
toire  soit  posée  en  son  nom. 


Avant  le  18  septembre  1 61 4- 

Serenissima  signora,  si  è  fatta  in  Annecy  una 
congregazione  di  dame  honoratissime,  parte  vedove, 
parte  ziteïle ,  îequali  scariche  delle  cose  del  mon  do , 
attendono  con  grandîssima  pietà  è  edificazione  al 
servizio  del  Signor  Iddio,  recitando  ogni  di  le  ore 
délia  sacratissima  Yergine  iusieme  nel  suo  coro, 
facendo  ogni  di  lorazione  mentale,  vivendo  in  ube- 
dienza ,  sotto  il  governo  di  una  superiore ,  che  esse 
hanno  eletta,  e  osservando  una  esattissima  abnega- 
zione  delle  cose  terrene,  corne  si  suole  nelli  monas- 
terii  più  riformati.  Le  giovani  non  cscono  mai  délia 
casa  ,  nella  quale  non  v’entrano  uomini:  ma  sola- 
mente  le  vecchie  c  mature,  per  soccorso  degl  in- 
fermi ,  massime  donne,  le  quali  quando  sono  j>o— 
vere,  patiscono  molto  in  quella  città,  non  essendovi 
se  non  un  pouvero  ospitale ,  che  non  lia  modo  di 
farè  molta  carità  a  dette  inferme. 

Ora  essendosi  formata  quella  congregazione  a 
similitudine  d altre  simili,  stabilité  in  Milano,  dai 
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gran  servo  d'iddio  S.  Carlo,  ed  aven  do  comprata 
una  casa,  e  desiderando  tuttavia,  fabbricar  un  ora¬ 
torio  al  nome  delta  santissima  visitazione  délia  bea- 
tissirna  Vcrgine,  nel  quale  pur  vi  sia  una  capella, 
cbe  si  dedicherà  sotto  il  nome  del  beatoAmedeo» 
quando  sara  canonizato,  si  supplica  V.  A.  serenis- 
sima  ,  che  si  degni  açcettare ,  et  rieevére  detta  con- 
gregazione  nolla  sua  speciahssima  protezione .  acciô 
che  sotto  l’ombra  del  suo  serenissimo  nome,  e  col 
favor  délia  sua  carità ,  possa  con  tranquillité  e  pace 
interiore  ed  esteriore  attendere  aile  cose  ceîesti ,  per 
il  che  sarebbe  necessario. 

i°  Cbe  V.  A.  serenissima,  oper  lettere  patent! , 
o  per  lettere  ciiiuse,  manifestasse  che  ella  riceve  e 


piglia  in  protezione  detta  congregazione  c  ciasche- 
duna  del  le  so  relie,  o  sia  no  dame,  che  in  essa  sa- 
ranno,  adesso  c  per  l’avvenire. 

2"  Che  V.  A.  serenissima  facia  con  lettere  saper 
questa  sua  intenzione  al  signor  mardi.  di  Lans,  e 
al  senato  di  Sav  oja,  acciô  dove  occorrerà  cssi  abbiano 


cura  di  detta  congregazione. 

3°  Sarebbe  anco  conveniente,  che  simili  lettere 
si  scrives se lo  dall  altezza  del  serenissimo  signor 
duca  nostro  signore,  perle  quali  facesse  sapere  che 
detta  congregazione  essendo  per  ordine  suo  nella 
protezione  di  V,  A.  vuole  che  sia  negli  stati  suoi . 
i'avorita  e  cotiser  vata. 

U  che  è  tanto  più  raggionevole ,  cite  detta  congre¬ 
gazione  non  mendica,  anzi  si  stabilisse  a  spese  delle 
diime  congregate,  ne  prétende  giammai  aver  en- 
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tram,  se  non  per  mantencr  gli  edificii,  ia  sacristia , 
il  capellano ,  e  pagar  il  medico  loro,  o  per  via  de 
censi  perpetui,  o  in  altre  maniéré  che  non  facciano 
aggravio  a  nessuno,  ne  diano  impedimento  aïcuno 
alli  dazii,  overo  taglie  del  serenissimo  duca.  Anzi 
detta  congregazionc  essendo ,  corne  si  spera,  frà 
poclii  anni  dotata  di  quella  entrata  per  quelle  cose 
corn  muni ,  le  vedôve  scariehe  di  fîglioli ,  e  le  vergini 
clie  vorrano  in  eastità,  ubedienza,  e  pietà  servir  il 
Signor  Iddio ,  avranno  grandissima  commodità  di 
cio  fare,  perché  saranno  ricevute  in  detta  congre- 
gaz  ionc  ,  médian  te  un  a  sol  a  pensione  asseg  natale 
dalla  casa  loro  ,  mentre  viveranno. 

Onde  V.  A.  serenissima  farà  cosa  gratissima  alla 
maestà  divina,  e  alla  sua  santissima  Madré  nostra 
Signora,  se  ricevendo  questa  pia  congregazionc  nelle 
braccia  délia  sua  protezione ,  essa  si  degna  chiamare 
signora,  patrona  e  madré. 

E  perché  ben  presto  spera  detta  congregazione 
di  fabbricare  l'oratorio  suo ,  e  che  le  sarebbe  un’ 
onor  e  consolazione  d’importanza ,  che  a  nome  di 
V.  À.  serenissima  si  mettesse  la  prima  pietra  ;  si 
supplica  per  fine,  che  degni  commandai'  a  qualche 
dama  di  quelle  bande ,  di  venir  costi  da  parte  di  Vr, 
A.  ed  assistere  alla  posizione  di  detta  pietra,  tiaet- 
tendovi  la  medaglia  sohta,  talc  che  V,  A.  si  com- 
piacerà  di  no  tare. 

Che  cosi  V  A.  avrà  sempre  ottima  parte  in  tutte 
le  boue  opéré  che  in  detta  congregazione ,  e  detto 
oratorio  si  faranno ,  massime  ne  de  orazioni  di  quelle 
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dame,  che  giorno  e  notte  invocheranno  lo  Spirito 
santé  per  Feterna  consolazione  di  V.  A. 


Madame,  nous  avons  en  cette  ville  d’Annecy  une 
congrégation  de  très  honorables  dames ,  les  unes 
veuves,  les  auties  filles,  gui,  n  ayant  que  du  dégoût 
pour  le  monde,  s  adonnent  au  service  de  Dieu  avec 
une  très  grande  piété  et  une  singulière  édification. 
Elles  récitent  toutes  ensemble  au  chœur  les  heures  de 
la  très  sacrée  Vierge,  font  l’oraison  mentale,  et  vi¬ 
vent  dans  l’obéissance  sous  le  gouvernement  d’une 
supérieure  qu’elles  ont  élue.  De  plus  elles  observent 
une  très  grande  abnégation  des  biens  de  la  terre, 
comme  il  se  pratique  dans  les  monastères  les  plus 
réguliers.  Les  jeunes  ne  sortent  point  de  la  maison 
(où  les  nommes,  d’ailleurs,  n’entrent  jamais  sous 
aucun  prétexte ) ,  mais  seulement  les  plus  âgées  et  les 
plus  sages ,  et  c’est  pour  le  secours  des  infirmes  > 
principalement  des  pauvres  femmes ,  qui,  ayant  de 
grands  besoins  ,  ont  beaucoup  à  souffrir  en  cette 
ville,  ou  il  n’y  a  qu’un  pauvre  hôpital,  qui  n’a  pas  as¬ 
sez  de  revenu  pour  faire  de  grandes  charités. 

Cette  congrégation  s’est  formée  sur  le  modèle 
d’autres  semblables  établies  dans  Milan  par  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  ,  le  glorieux  S.  Charles.  Elles  ont 
déjà  une  maison;  mais  désirant  néanmoins  faire 
construire  un  oratoire  en  l’honneur  de  la  très  sainte 
visitation  de  la  bienheureuse  Vierge,  dans  lequel  il 
y  aura  une  chapelle  sous  le  nom  du  bienheureux 
Amédée ,  lorsqu  il  sera  canonisé  .  votre  altesse  séré- 
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mssime  est  très  humblement  suppliée  de  prendre 

cette  congrégation  sous  sa  protection  spéciale,  afin 

qu’à  l’ombre  de  son  nom,  et  à  la  faveur  de  sa’cha- 

nté,  elle  puisse  vaquer  aux  choses  célestes  avec 

tranquillité,  n'ayant  rien  qui  la  trouble  ni  aiwléduns 
ni  au-dehors. 

A  quoi  il  sera  nécessaire, 

i°  Que  votre  altesse  sérénissime  déclare  par 
lettres  patentes,  ou  par  lettres  de  cachet,  quVIle  re¬ 
çoit  et  prend  sons  sa  protection  cette  eon grégati on 
en  entier,  et  chacune  des  sœurs  ou  dames  en  parti- 
enlier,  tain  pour  le  présent  que  pour  l’avenir: 

2  Que  votre  altesse  sérénissime  fasse  savoir  son 
intention  à  M.  Je  marquis  de  Laos  et  au  sénat  de 

Sa™le  »  a^m  <]MC‘  dans  les  occurrences  ils  prennent 

les  intérêts  de  ladite  congrégation. 

3°  H  seroit  encore  à  propos  que  son  altesse  séré- 
iHssime  monseigneur  le  duc  de  Savoie  envoyât  de 
semblables  lettres,  par  lesquelles  il  signifiât  fine 
cette  congrégation  s’étant  mise  sons  la  protection  de 
votre  altesse  ,  c’cst  aussi  sa  volonté  qu’elle  soit  fiivo- 
risée  et  conservée  en  ses  états. 

El  cela  est  dautait  plus  raisonnable,  que  cette 
congrégation  ne  mendie  point  d’aumônes,  mais  s’é¬ 
tablit  en  telle  sorte  que  les  dames  qui  s’y  rendent 
ne  prétendent  pas  y  avoir  entrée,  sinon  pour  con- 
minier  aux  entretiens  tant  des  bâtiments  et  de  la 
sacristie  que  du  chapelain  et  du  médecin,  soit  par  le 
moyen  des  rentes  perpétuelles ,  soit  par  toute  autre 

voie  semblable,  qui  ne  fasse  aucun  dommage  à 
2,  ° 
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personne,  et  qui  ne  mette  nul  empêchement  aux 
tiares  ou  tailles  du  sérénissime  duc  ;  et  même  ladite 
congrégation  sera,  comme  j’espère ,  dans  peu  dan- 
nêes  dotée  de  revenus  suffisants  pour  Fentretien  de 
la  communauté  :  si  bien  que  les  veuves  qui  seront 
sans  enfants,  et  les  filles  qui  voudront  servir  Dieu 
dans  la  chasteté ,  l'obéissance  et  la  piété ,  auront  une 
grande  facilité  à  y  entrer ,  y  étant  reçues  moyennant 
une  pension  que  leur  famille  leur  assignera,  leur 
vie  durant,  sans  qu'on  en  exige  rien  de  plus. 

Cela  étant  ainsi,  votre  altesse  sérénissime  fera  une 
chose  très  agréable  à  la  divine  majesté  et  à  sa  très  sainte 
Mère  Notre-Dame ,  si,  recevant  cette  dévote  congré¬ 
gation  entre  les  bras  de  sa  charité,  elle  daigne  s’en 

avouer  la  dame,  la  patron e  et  la  mèic. 

ht  pareeque  ladite  congrégation  espèie  bientôt 
bâtir  l'oratoire  ,  ce  lui  sera  un  grand  honneur  et  une 
grande  consolation  que  la  première  pierre  sou  po¬ 
sée  au  nom  de  votre  altesse  sérénissime;  c’est  pour¬ 
quoi  je  la  supplie  en  finissant  qu'elle  daigne  en¬ 
voyer  quelque  dame  de  sa  cour  pour  assister  à  la 
ce  ré  s  n  on  i  e  ,  et  y  mettre  la  médaille  ac  c  o  utuniee , 
t0llc  qu’il  plaira  à  votre  altesse  de  la  marquer. 

Ainsi  elle  aura  toujours  la  meilleure  part  dans 
toutes  les  bonnes  oeuvres  qui  sc  feront  en  ladite  con- 
«  relation  et  dans  l’oratoire  ,  principalement  aux 
oraisons  de  ces  dames,  qui  jour  et  nuit  invoquent 
le  Saint-Esprit  pour  l’éternelle  consolation  de  votre 
altesse,  de  laquelle  j’ai  l’honneur  d’être,  madame , 
le  très  humble ,  etc. 
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INSCRIPTION 

U)  LA  PREMIÈRE  PIERRE  DU  BAT  FM CNT  I)F.  LA  VISITATION 


f  > 


qn  IUT  COMMENCE  I.  AN  |  G  1  4 , 

Deo  oplimo  maximo,  feü  tJüRlSTO,  $an®issmœ 
Matri  Firgini  Mar  i  æ;  visitanti, 

Cawlo  Emmanuele  Sahandiœ ,  îienrico  Gebeu- 
nensii  duc  i  b  us ,  arma  millesimo  sexcentcsimo  decimo- 
CfiicirlOy  de  c  un  à  oclaud  septembris ,  Mar  g  aride  in¬ 
fante  .S ((banane,  viduâ  ducis  Mantuce ,  protectrice 
Francisco  episcopo ,  congregauoni  sororum  oblata- 
rum  visitationis  devotioni  sacrum. 


A  Dieu  très  bon  et  très  grand,  ù  Jésus- Christ 
(, t  a  sa  très  sainte  Àlerc ,  sous  le  titre  de  sa  visitation 
Jht  règne  de  Charles- Emmanuel ,  duc  de  Savoie 
Henri  de  Savoie  étant  duc  de  Nemours  et  de  Gène - 
vois,  l  an  mil  six  cent  quatorze,  le  dix-huitième  joui 
du  mois  de  septembre,  sous  la  protection  de  Marguc- 
rde  u  jante  de  Savoie,  veuve  du  duc  de  Manloue ,  c, 
.soiii’  t  épiscopal  de  monseigneur  François ,  présent  c 
officiant  à  cette  cérémonie ,  a  été  jetée  et  bénie  celle 
première  pierre,  monument  consacré  à  la  dévotion 
d<‘  la  congrégation  des  sœurs  oblates  de  lu  Fisilation. 


r  ;  r* 
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LE  MÊME,  a  M.  DE  FOI1AX ,  GENTILHOMME  DE  LA 
CHAMBRÉ  DE  M.  TE  DUC  DE  NEMOURS. 

jj  Je  prie  tle  s’entremettre  dans  l’érliange  projeté  par  notre  saint , 
d'un  terrain  qui  appartenoit  aux  dominicains  d'Annecy,  en  fa¬ 
veur  des  religieuses  de  la  Visitation. 

Vers  le  1  H  septembre  ï6i4- 

Monsieur,  l’extrême  nécessite'  que  la  Visitation  a 
d’une  partie  du  jardin  de  Saint-Dominique ,  sur  le¬ 
quel  le  bâtiment  nouveau  regardera,  fait  que  plu¬ 
sieurs  gens  d  honneur  ont  pensé  de  proposer  que  les 
pères  de  Saint-Dominique  prissent  une  partie  d’un 
jardin  du  collège  sur  lequel  ils  regardent,  et  moyen¬ 
nant  une  récompense  que  bon  donneroitau  collège, 
que  les  dames  de  la  Visitation  fou  miraient,  et  qu’en 
cette  sorte  les  pères  de  Saint-Dominique  lâcheraient 
la  partie  requise  de  leur  jardin  en  faveur  de  la  Visi¬ 
tation,  dont  deux  maisons,  Saint-Dominique  et  la 
Visitation,  demeureraient  in  finiment  accommodées, 
et  le  collège  nullement  incommodé. 

Or  j’en  parlai  l’autre  jour  à  Monsieur  (i),  qui 
trouva  bon  de  le  recommander  aux  administrateurs 
du  collège  par  l’entremise  de  M.  du  Fresne.  Mais 
maintenant  que  les  pères  barnabites  sont  remis, 
cela  dépendra  aussi  d’eux:  c’est  pourquoi,  s  il  ;  -lai— 
soit  à  Monsieur  de  leur  témoigner  qu’il  desire  ce 
commun  accommodement,  il  y  a  de  l’apparence 

(  1)  Le  duc  de  Nemours  ei  de  Genevois. 
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que  la  chose  réussiroit,  pourvu  que  le  témoignage 
de  sou  désir  fût  un  peu  bien  exprimé;  ce  que  sa 
grandeur  fera  facilement,  puisqu’elle  peut  prier  les- 
dits  barnabites  de  voir  avec  messieurs  de  son  con¬ 
seil  si  cela  sc  pourra  bonnement  faire,  et  que  s’il  se 
peut  sans  grande  incommodité,  il  desire  fort  affec¬ 
tueusement  que  cela  se  fasse,  et  qu’il  les  en  prie. 

Il  reste  que  je  vous  supplie  d’en  parler  à  Mon¬ 
sieur,  et  que  je  serai  présentement  sans  attendre  da¬ 
vantage  que  les  pères  barnabites  montent  si  haut , 
pour  parlera  sa  grandeur;  et  il  sera  à  propos  qu’elle 
fasse  ce  bon  office  en  cette  occasion.  Je  serois  allé 
moi-même  l’en  supplier,  mais  je  n’ai  pas  cru  que 
cela  fût  bien,  puisque  je  me  fusse  rendu  soupçonné; 
et  peut-être  devrois-je  en  venir  en  cette  bonne  af¬ 
faire  comme  médiateur  avec  messieurs  du  conseil. 
Excusez~moi;  j’espère  cette  confiance.  Monsieur, 
c’est  en  qualité  de  votre,  etc. 


LETTRE 


(liv.  VI,  Jet.  5a) 


LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 


Il  J'exhorte  à  l’humilité  : 
l’ordre  de  la  Visitation, 
gloire  de  Dieu,  et  doit 


cette  vertu  est  le  véritable  esprit  de 
Cet  ordre  est  établi  pour  la  plus  grande 
respecter  les  autres  instituts. 


i5  octobre  1614. 

Si  la  Providence  divine  vous  emploie,  ma  très 
chère  fille,  vous  devez  vous  humilier  grandement, 
et  vous  réjouir,  mais  en  cette  bonté  souveraine,  la¬ 
quelle,  comme  vous  savez,  vous  a  fait  assez  connoi 
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tre  qu  elle  vous  youlpit  vile  et  abjecte  k  vos  propres 
yeux,  par  les  consolations  qu’elle  vous  a  données  ès 
essais  que  vous  avez,  faits  de  vous  avilir  et  abaisser. 
Non  certes,  ma  chère  fille,  je  ne  serai  point  en  peine 
de  votre  conduite,  si  vous  marchez  sur  ce  chemin- 
là;  car  Dieu  sera  votre  guide,  et  puis  vous  ne  man¬ 
querez  pas  de  personnes  qui  vous  donneront  conseil 
pour  cela,  scion  votre  désir,  .l’écris  au  père  Grangier, 
que  je  vous  prie  encore  de  saluer  fort  affectionné- 
ment  de  ma  part,  et  l’assurer  de  mon  humble  ser¬ 
vice  pour  lui. 

Tous  faites  extrêmement  bien  de  témoigner  une 
très  absolue  indifférence;  car  aussi  est-ce  le  vrai  es¬ 


prit  de  notre  pauvre  Visitation  ,  de  se  tenir  fort  ab¬ 
jecte  et  petite,  et  de  ne  rien  s’estimer,  sinon  en  tant 
qu’il  plaira  à  Dieu  de  voir  son  abjection:  et  partant 
que  toutes  (es  autres  formes  de  vivre  en  Dieu  lui 
soient  en  estime  et  honneur;  et,  comme  je  vous  ai 
dit,  qu’elle  se  tienne  entre  les  congrégations  comme 
la  violette  entre  les  (leurs,  basse,  petite,  de  couleur 
moins  éclatante;  et  lui  suffise  que  Dieu  la  créée  pour 
son  service,  et  afin  qu’elle  donnât  un  peu  de  bonne 
odeur  en  l’Eglise:  si  que  tout  ce  qui  est  le  plus  à  la 
gloire  de  Dieu  doit  être  suivi,  aimé  et  poursuivi. 
C’est  la  régie  de  tous  les  vrais  serviteurs  du  ciel. 

C’est  sans  doute  la  grande  gloire  de  Dieu  qu’il  y 
ait  une  congrégation  de  la  Visitation  au  monde;  car 
elle  est  utile  à  quelques  particuliers  effets  qui  lui 
sont  propres:  c’est  pourquoi,  ma  très  chère  fille, 
nous  la  devons  aimer.  Mais  s’il  se  trouve  des  per- 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

sonnes  pins  relevées,  qui  aient  aussi  des  pro  -<  M  o 
plus  grandes,  nous  devons  les  servir  et  révérer  très 
cordialement  quand  l’occasion  s’en  présentera.  J’at¬ 
tendrai  donc  de  vos  nouvelles  plus  particulières  sur 
le  service  que  vous  pourrez  rendre  a  cette  nouvelle 
plante,  laquelle  si  Dieu  veut  être  une  plante  de  la 
Visitation,  et  une  seconde  Visitation,  sa  bonté  en 
soit  à  jamais  glorifiée. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  logiez  aux  Ursulincs: 
c’est  une  des  congrégations  que  mon  esprit  aime. 
Resâluez-les  de  ma  part,  et  les  assurez  de  mon  af¬ 
fection  à  leur  service  en  tout  ce  que  je  pourrai ,  qui 
ne  sera  pourtant  jamais  rien,  à  cause  de  ce  que  je 


suis. 


Tenez  bon,  nia  très  chère  fille,  dans  l  enclos  de 
nos  sacrées  résolutions:  elles  garderont  votre  cœur, 
si  votre  cœur  les  garde  avec  l  humilité,  la  simplicité, 
la  confiance  en  Dieu. 


3 1  ie  LETTRE  (Hv.  v,iet. 


LE  MÊME,  A  UNE  DAME  SA  COUSINE. 

il  la  console  de  la  mort  de  son  père,  et  répond  à  la  recommanda- 
tion  qu  elle  lui  avoit  faite  duo  ecclésiastique  pour  une  cure. 
Sa  pratique  dans  la  collation  des  bénéfices. 

ïtr  novembre  z  6j  !j. 

Nous  avons  été  ici,  au  moins  moi,  ma  très  chère 
fille,  entre  la  crainte  et  l’espérance  pour  le  sujet  du¬ 
quel  j’ai  su  depuis  peu  que  le  seul  déplaisir  vous 
ctoit  demeuré.  Et  je  puis  dire  en  vérité  que  la  con- 
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sidération  de  votre  ennui  fut  une  des  plus  promptes 
appréhensions  dont  je  fus  touché  à  l’abord  de  ia.s- 
suranee  du  mal  qu’on  nous  a  voit  présagé  par  les 
In  uits  incertains  qui  nous  en  arriveroient. 

Mais,  or  sus,  ma  très  chère  cousine,  il  faut  pour¬ 
tant  accojser  votre  cœur-  et  pour  rendre  juste  votre 
(iomeuv ,  ii  la  faut  borner  par  la  raison.  Nous  avons 
du  savoir  que  nous  ne  savons  l’heure  en  laquelle 
quelque  semblable  événement  nous  arriveroit  pat¬ 
te  trépas  des  autres,  ou  aux  autres  par  le  nôtre.  Que 
si  nous  n’y  avons  pas  pensé,  nous  devons  avouer 
notre  tort,  et  nous  en  repentir  ;  car  le  nom  que  nous 
poiton»  tous  de  moi  tels  nous  rend  inexcusables. 

Ne  nous  fâchons  pas,  ma  fille;  nous  serons  bien¬ 
tôt  tous  reunis.  Nous  allons  incessamment  et  tirons 
P<tjs  du  côté  où  sont  nos  trépassés,  ci  en  deux  ou 
fiois  moments  nous  y  arriverons;  pensons  seule¬ 
ment  a  bien  marcher,  et  h  suivre  tout  le  bien  que 
nous  aurons  reconnu  en  eux.  Béni  soit  Dieu,  qui  a 
fait  la  grâce  à  celui  duquel  nous  ressentons  l’ab¬ 
sence  de  lui  donner  le  loisir  et  la  commodité  de  se 
bien  disposer  pour  faire  le  voyage  heureusement. 
Mettez  votre  cœur,  je  vous  prie,  ma  très  chère  fille 
au  pied  de  la  croix,  et  acceptez  la  mort  et  la  vie  de 
tout  ce  que  vous  aimez,  pour  l’amour  de  celui  qui 
donna  sa  vie  et  reçut  la  mort  pour  vous. 

->.^11  icste,  rien  ne  me  pourroit  empêcher  de  vous 
rendre  le  contentement  que  vous  desirez  de  moi  . 
sinon  le  devoir  que  j’ai  au  service  de  notre  Seigneur 
çi  de  I  ■  lequel  s’étant  trouvé  favorable  à  votre 
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souhait,  j’ai  été  extrêmement  consolé  de  vous  pou¬ 
voir  donner  satisfaction,  comme  je  ferai  encore  en 
tout  ce  qui  me  sera  possible. 

Mais  en  la  distribution  des  cures,  je  suis  attaché 
à  une  méthode  (i)  de  laquelle  je  ne  peux  me  dé¬ 
partir:  si  selon  icelle  je  puis  faire  selon  votre  désir, 
ee  sera  mon  contentement-  si  je  ne  puis  en  l’occa¬ 
sion  présente,  ce  porteur  ne  perdant  point  courage , 
s’avançant  aux  lettres  et  en  la  vertu ,  comme  je  pense 
qu’il  a  fort  bien  commencé,  il  ne  manquera  pas 
d’autres  occurrences  où  il  trouvera  votre  recom¬ 
mandation  utile. 

Au  demeurant,  je  ne  vous  assurerai  pas  de  mon 
service  fidèle  en  cette  occasion  :  il  vous  a  été  dédié 
une  fois  pour  toutes  fort  entièrement;  et  je  vous  sup¬ 
plie  de  n’en  jamais  douter,  non  plus  que  du  soin 
que  j’aurai  d’assister  des  sacrifices  que  je  présente  à 
Dieu  rame  de  ce  digne  chevalier,  les  mérites  du¬ 
quel  je  veux  à  jamais  honorer  avec  tout  ce  qü  il  a 
laissé  de  plus  cher  ici- bas.  Dieu  soit  au  milieu  de 
votre  cœur,  ma  très  chère  cousine  ma  fille,  et  suis  de 
tout  le  mien  votre,  etc. 


(i)  La  pratique  du  saint  étoit,  afin  que  tous  les  prêtres  s  appli¬ 
quaient  a  rétude  sérieusement,  de  ne  donner  les  bénéfices,  et  sur- 
luiu  les  curés,  qu'au  concours,  ou  les  plus  habiles  et  les  plus  ver¬ 
tueux  etoient  les  seuls  favorisés  et  préférés,  sans  qu'aucune  recom¬ 
mandation  lui  put  faire  changer  cet  ordre*  Monseigneur  Dc  nys-Sinum 
de  Marq  nenaonÇ,  archevêque  fie  Lyon,  avant  une  lois  honoré  ce 
concours  de  sa  présence,  vit  refuser  une  cure  il  un  candidat  qui 
menaça  le  saint  des  princes  temporels  dont  il  a  voit  apporté  des 
ÏHtres. 
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LE  MÊME,  A  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  NEMOURS  (1). 


Il  le  conjure,  par  les  raisons  les  plus  pressantes,  de  ne  pas  s’éloi- 
gncr  long-temps  de  la  Savoie,  cjui  avoit  besoin  de  son  secours 
dans  une  guerre  dont  die  étoit  affligée. 


Annecy,  6  novembre  i6i4- 

Monseigneur,  les  témoignages  de  la  bienveillance 
en  mon  endroit  qu’il  plaît  à  votre  grandeur  de  me 
donner  a  son  départ  de  cette  ville  (2)  ;  la  pieté  qu’elle 
pratiqua,  demandant  la  bénédiction  céleste  à  cet  in¬ 
digne  pasteur;  la  naturelle  inclination  fortifiée  de 
plusieurs  obligations  que  mon  aine  a  toujours  sain¬ 
tement  nourries  envers  votre  bonté,  monseigneur, 
tout  cela,  et  plusieurs  autres  considérations  que  ma 
fidélité  me  suggéroit,  me  toucha  vivement  au  cœur, 
et  ne  sus  m  empêçlier  d’en  rendre  des  signes  à  ceux 
que  je  rencontrai  sur-le-champ  après  avoir  perdu 
de  vue  votre  grandeur. 

Cette  touche,  avec  quelque  sorte  d’espérance  que 
votre  grandeur  me  commanda  de  conserver  de  son 
prochain  retour,  m’ont  fait  penser  plus  d’une  fois 
aux  raisons  qu’elle  avoit  de  revenir,  pour  agrandir 

(0  Henri  de  Savoie,  due  de  Nemours,  de  Genevois,  de  Chartres 
el  d’Aumale ,  marquis  de  Saim-Sorlin  et  de  Sainr-Kambert,  comte 
de  Gisors,  etc.,  chevalier  de  FAimonciade*  Il  descend  oit  de  Phi- 
lippe  de  Savoie,  due  de  Nemours,  troisième  fils  de  Philippe,  duc  de 

Savoie,  surnommé  sans-terre ■,  et  de  Claudine  de  Brosse,  sa  seconde 
femme- 

fs)  D’Annecy. 
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cc  reste  Je  consolation  qu’elle  m’avoi t  laisse,  me  si¬ 
gnifiant  que  la  privation  de  sa  présence  ne  serait  pas 
de  si  longue  durée,  ains  beaucoup  plus  courte  que 
notre  déplaisir  ne  nous  faisoit  imaginer. 

lit  j’ai  trouvé,  monseigneur,  que  cétoit  le  vrai 
service  de  votre  grandeur  qui  requérait  votre  retour, 
et  non  seulement  le  général  désir  de  tous  vos  très 
humbles  sujets,  qui  prendraient  sa  présence  à  sou¬ 
lagement  après  beaucoup  de  peines  qu’ils  ont  souf¬ 
fertes.  En  vérité,  monseigneur,  vous  ne  recevrez,  ja¬ 
mais  des  affections  si  fidèles  en  lieu  du  monde 
comme  vous  ferez  ici,  où  elles  naissent  avec  les  hom¬ 
mes,  vivent  avec  eux,  croissent  sans  bornes  ni  li¬ 
mites  quant  et  eux  envers  la  maison  sérénissime 
de  Savoie,  de  laquelle  les  princes  se  peuvent  vanter 
d’être  les  plus  respectueusement  aimés  et  amoureu¬ 
sement  respectés  de  tout  le  monde  par  leurs  peu¬ 
ples;  bénédiction  en  laquelle  votre  grandeur  a  la 
part  qu’elle  a  pu  voir  et  remarquer  en  toutes  occur¬ 
rences. 

Ici  votre  grandeur  a  sa  maison  paternelle,  et  sans 
com  paraison  beaucoup  mieux  accompagnée  des  com¬ 
modités  requises  à  son  séjour  que  pas  une  des  autres, 
puisqu’elle  y  peut  fournir  sans  les  autres,  et  pas  une 
des  autres  sans  celle-ci. 

Que  si  j  osois  dire  mes  pensées  sur  les  autres  su¬ 
jets  que  votre  grandeur  aurait  de  revenir,  je  lui  mar¬ 
querais  le  désir  ardent  que  son  altesse  sérénissime  a 
eu  qu’elle  demeurât,  auquel  votre  grandeur  corres¬ 
pondant  par  son  retour,  c’est  sans  doute  qu'elle  l'o- 
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bligeroitnon  seulement  à  persévérer  en  l’amour  plus 
que  fraternel  qu’elle  a  tou  jours  protesté  envers  icelle 
mais  elle  en  accroîtroit  extrêmement  les  causes  et 
par  conséquent  les  effets. 

Je  lui  marquerois  encore  qu’en  cas  que  la  guerre 
que  son  altesse  scrénissime  a  sur  les  bras  se  rendît 
plus  active,  et  qu  elle  passât  jusqu’à  quelque  ardeur, 
ce  que  Dieu  ne  veuille,  votre  grandeur,  comme  je 
pense,  ne  pourroit  alors  retenir  son  courage,  qu’il 
11e  la  rapportât  à  la  défense  de  ce  sang,  de  cette  mai¬ 
son,  de  cette  couronne,  de  cet  état  dont  elle  est,  et 
en  quoi  elle  a  tant  de  part  et  tant  d’intérêt,  et  où 
manifestement  votre  réputation,  monseigneur,  près- 
seroit  votre  courage,  si  votre  courage  grand  et  bien 
nourri  ne  prévenoit  toute  autre  considération ,  voire 
même  celle  de  la  réputation. 

Et  donc  votre  grandeur  ne  seroit-elle  pas  infini¬ 
ment  marrie  de  sc  trouver  tant  éloignée  de  son  al¬ 
tesse  et  de  ses  états?  Elle  a  vouement  commandé 
que  le  sieur  de  La  Grange  fît  passer  scs  troupes  delà 
les  monts,  qui  est  un  bon  témoignage  de  la  persé¬ 
vérance  cle  votre  grandeur  au  devoir  qu  elle  a  envers 
sadite  altesse.  Mais  d’en  éloigner  sa  personne,  tan¬ 
dis  que  la  fièvre  de  la  guerre  est  en  ses  états,  et  qu’on 
ne  sait  si  Dieu  permettra  que  nous  y  voyions  arriver 
des  accès  périlleux,  je  ne  sais,  monseigneur,  ce  que 
ron  en  pourra  juger  au  préjudice  de  l’affection  que 

*  *  "1  *  f  m 

je  sais  bien  néanmoins  être  immuable  dans  votre 
cœur. 

Je  diiois  encore  qu’étant  ici  pendant  que  cette 
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guerre  durera,  quoique  votre  grandeur  ne  fût  pas 
dans  Tamise,  l’ennemi  auroit  toujours  opinion,  ou 
qu’elle  iroiten  temps  de  nécessité,  ou  qu’elle  prépa- 
reroit  de  nouvelles  forces  pour  assister  son  altesse, 
et  ces  pensées  ne  pourroient  être  que  fort  utiles  aux 
affaires  di  celle.  Que  si  votre  grandeur  se  retire  plus 
loin  en  un  temps  d’orage,  certes  cela  ressentira  un 
abandormement  absolu  du  pilote  et  de  la  barque, 
à  la  conservation  de  laquelle  toute  raison  humaine 
et  divine  oblige  votre  grandeur,  et  laissera  un  cer¬ 
tain  sujet  de  plainte  à  tout  cet  arbre  dont  vous, 
monseigneur,  êtes  une  branche,  à  laquelle  je  ne  sais 
ce  que  I  on  pourra  répondre. 

Je  proteste,  monseigneur,  que  je  u’en  pensoispas 
tant  dire;  mais,  écrivant,  la  chaleur  de  ma  fidélité 
envers  votre  grandeur  m’a  emporté  au-delà  des  li¬ 
mites  que  je  mVtôis  proposées.  Car  enfin  je  suis 
pressé  de  la  crainte  que  le  souvenir  de  cetabandon- 
nement  de  son  altesse  en  un  tel  temps  ne  soit  pour 
durer  longuement,  et  pour  servir  de  motif  à  quel¬ 
que  réciproque  séparation,  qui  ne  pourra  jamais 
être  avantageuse  et  pourra  en  cent  occasions  être 
désavantageuse  à  votre  grandeur  :  au  moins  ne  man- 
quera-t-il  pas  d’esprits  qui  la  conseilleront,  et  peut- 
être  avec  tant  de  couleurs  et  d'artifices  qu’ils  la  ren¬ 
dront  probable. 

Si  la  fidélité  de  ce- porteur,  mais  sur-tout  la  bonté 
de  votre  grandeur  ne  me  dobnoit  assurance,  je  n’au- 
rois  garde  d’envoyer  une  lettre  écrite  avec  cette  li¬ 
berté;  mais  je  sais  d’un  côté  qu  elle  ne  sera  point 
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égarée,  et  d’ailleurs  qu’elle  ne  sera  lue  que  par  des 
yeux  doux  et  bénins  envers  moi,  qui  aussi  l’écris 
ainsi,  Dieu  tout-puissant  me  soit  en  aide,  sans  en 
avoir  communiqué  le  dessein  qu’à  deux  des  très 
humbles  et  fidèles  serviteurs,  sujets  et  vassaux  de 
voire  grandeur:  comme  aussi  si  j’étois  si  heureux  que 
d’être  exauce',  je  n’en  voudrais  recevoir  autre  fruit 
que  celui  du  mutuel  contentement  de  son  altesse  et 
de  votre  grandeur,  et  de  la  commune  joie  de  ses 
peuples  et  de  tous  ses  vrais  serviteurs.  Je  prie  Dieu 
de  tout  mon  cœur  qu’il  remplisse  celui  de  votre  gran¬ 
deur  de  ses  grâces,  et  suis  sans  fin,  monseigneur, 
votre,  etc. 

Oserai-je,  monseigneur,  supplier  votre  grandeur 
de  recevoir  cette  lettre  comme  en  confession;  et.  si 
elle  ne  lui  est  pas  agréable,  de  la  punir  par  son  ex- 
terminement,  eu  conservant  néanmoins  son  auteur, 
à  cause  de  l’innocence  et  bonne  foi  avec  laquelle  il 
Fa  écrite,  en  qualité  d’invariable,  très  obéissant  ser¬ 
viteur  de  votre  grandeur. 


3 1 3e  LETTRE  (iiv.  u,  i*.a7). 

LE  MÊME,  à  LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

L’on  ne  doit  pas  se  retenir  de  parier  de  Dieu  dans  les  occasions 
où  cela  peut  être  utile;  il  ne  faut  point  avoir  à  eet  égard  de  res¬ 
pect  humain.  Ce  nest  pas  être  hypocrite,  de  ne  pas  faire  aussi 
bien  que  1  ou  parle.  Autres  conseils  à  i’usage  d  une  personne  du 
monde. 


Décembre  i6j4- 

Je  réponds  à  votre  lettre  XIV,  ma  très  chère  fille. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  A3i 

i°  Dites  à  cette  chère  B.  Marie,  qui  m’aime  tant, 
et  que  j’aime  encore  plus,  qu  elle  parle  librement 
de  Dieu  par-tout  où  elle  pensera  que  cela  soit  utile, 
renonçant  de  bon  cœur  à  tout  ce  que  ceux  qui  l’é¬ 
coutent  peuvent  penser  ou  dire  d’elle.  En  un  mot 
je  lui  ai  déjà  dit  qu’il  ne  faut  rien  faire  ou  rien  dire 
pour  en  être  loué,  ni  laisser  aussi  de  rien  faire  ou  rien 
dire  crainte  d’être  loué.  Et  ce  n  est  pas  être  h 
critc,  de  ne  faire  pas  si  bien  que  l’on  parle:  car,  Sei¬ 
gneur  Dieu  !  à  quoi  en  serions-nous?  il  fau droit  donc 
que  je  me  tusse,  de  peur  d’être  hypocrite;  puisque 
si  je  parlois  de  la  perfection,  il  s’ensuivrait  que  je 
penserais  être  parfait.  Non  certes,  ma  clière  fille,  je 
ne  pense  pas  être  parfait,  parlant  de  la  perfection, 
non  plus  que  je  ne  pense  pas  être  Italien ,  parlant 
italien  :  mais  je  pense  savoir  le  langage  de  la  perfec¬ 
tion,  l’ayant  appris  de  ceux  avec  qui  j’ai  conversé, 
qui  le  parloient. 

2°  Dites-lui  qu’elle  poudre  ses  cheveux,  puisque 
son  intention  est  droite*  car  les  cogitations  qui  vien¬ 
nent  sur  cela  ne  sont  nullement  considérables.  11 


ne  faut  pas  entortiller  votre  esprit  parmi  ces  toiles 
d  araignées.  Les  cheveux  de  l’esprit  de  cette  fille  sont 
encore  plus  déliés  que  ceux  de  sa  tête,  et  c’est  pour¬ 
quoi  elle  s’embarrasse.  Il  ne  faut  pas  être  si  poin¬ 
tillé  use,  ni  s’amuser  à  tant  de  répliques  auxquel¬ 
les  notre  Seigneur  n’a  point  d’égard.  Dites-lui  donc 
quelle  marche  à  la  bonne  foi,  par  le  milieu  des  belles 
vertus  de  la  simplicité  et  humilité,  et  non  par  les 
extrémités  de  tant  de  subtilités  de  discours  et  de  eon- 
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sidérations.  Qu’elle  pondre  hardiment  sa  tête;  car 
les  faisans  gentils  poudrent  bien  leurs  pennages  ,  de 
peur  que  les  poux  ne  s’y  engendrent. 

3°  Qu’elle  ne  perde  pas  le  sermon  ou  quelque 
bonne  œuvre,  faute  de  dire  :  Hâtez -vous;  mais 
qu’elle  le  dise  doucement  et  tranquillement.  Si  elle 
esta  table,  et  que  le  saint-sac  renie  n|t  passe,  qu’elle 
l'accompagne  en  esprit,  s’il  y  a  d’autres  gens  à  table 
avec  elle;  s’il  n’y  a  personne,  qu’elle  l’accompagne, 
si  sans  s’empresser  elle  peut  y  être  assez  tôt;  et  puis 
qu’elle  retourne  doucement  prendre  sa  réfection; 
car  notre  Seigneur  ne  vouloit  pas  même  que  Marthe 
le  servît  avec  empressement. 

j  Je  lui  ai  dit  quelle  pouvoir  parler  fortement 
et  îesolument es  occasions  où  il  est  requis,  pour  re¬ 
tenu  en  dei ou  la  personne  quelle  sait;  mais  que  la 
force  étoit  plus  forte  quand  elle  étoit  tranquille,  et 

qu  on  la  laisoit  naitie  de  la  raison,  sans  mélange  de 
passion. 


5°  La  société  des  douze  ne  sauroit  être  mau¬ 
vaise,  car  1  exercice  duquel  elle  se  sert  est  bon;  mais 
-d  '"lî'i  (pu  cette  H.  M.  qm  ne  veut  point  de  peut— 
etie,  souffre  celui-ci,  cjuc  peut-être  cette  société 
est  vc i itable ,  cai ,  notant  nullement  témoignée  par 
aucun  pielat,  ni  aucune  personne  digne  île  foi,  nous 

*  fl  ? 

ne  saunons  être  assurés  qu’elle  ait  été  instituée;  le 
livret  qui  le  dit  n’alléguant  ni  auteur  ni  témoin  qui 

eii  assure.  Ce  qui  ne  peut  nuire  et  peut  profiter  est 
néanmoins  bon. 


bu  Qu’elle  marche  en  l’oraison, 


ou  par  points , 


L  J 


-J  I  J  * 
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comme  nous  avons  dit,  ou  selon  son  accoutumée;  il 
impôt  te  peo  .  oms  nous  nous  souvenons  bien  *jne 
nous  lui  dîmes  que  seulement  elle  préparât  les 
points,  et  s’essayât  au  commencement  de  l’oraison 
de  les  savourer;  et  si  elle  savoure,  c’est  signe  que 
Dieu  veut  qu'elle  suive  cette  méthode,  au  moins 
‘dois.  Que  si  neanmoins  la  douce  présence  accou¬ 
tumée  1  occupoit  par  après,  elle  s’y  laissât  aller 
et  aux  colloques  aussi  qu’elle  fait  par  Dieu  même 
qui  sont  bons  en  la  sorte  qu'elle  me  les  représente 
en  votre  lettre:  mais  pourtam.il  faut  aussi  quelque¬ 
fois  parler  à  ce  grand  (ont,  comme  voulant  que  notre 
rien  lusse  quelque  chose.  Or  puisque  vous  lisez  nos 
livres,  je  n’ajouterai  rien,  sinon  que  vous  alliez  sim¬ 
plement,  rondement,  franchement  et  avec  la  naï¬ 
veté  des  enfants,  tantôt  entre  les  bras  du  Père  cé¬ 
leste,  tantôt  tenue  par  la  main, 

7°  Quant  à  madame  de  N.,  s’il  y  a  apparence 
quou  puisse  ériger  une  maison  par-delà,  il  la  faut 
fane  venir  ici,  car  il  y  aura  plus  de  facilité  de  la 
renvoyer;  si  moins,  je  suis  d’avis  quelle  suive  sa 
pi  entière  visée.  Mais  au  premier  cas  je  vous  laisserai 
ménager  1  affaire  pour  Ijjjron  ,  non  pas  envers  ma 
sœur  havre  ,  qui  sera  toujours  contente  de  ce  que 
nous  ferons,  étant  si  grandement  notre  fille  et  sœur, 

_ J! 

comme  elle  lest;  mais  ailleurs  allons  comme  vous 
savez. 

Or  de  ceci  faites-en  la  réponse  à  M.  de  Boqueron 
s  il  vous  plaît,  en  cas  que  je  ne  puisse  pas  lui  écrire: 
car  je  suis  fort  pressé  certes  ,  et  par  conséquent  ne 
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saurais  écrire  à  M.  de  Saint-André  pour  ce  coup.  Si 
vous  lui  faites  voir  la  copie  de  ce  que  j’écrivois  à  ma¬ 
dame  de  Vissilieu,  cela  suffi r oit  pour  un  temps. 

Je  suis  aise  que  mes  livres  ont  trouvé  de  1  accès 
en  votre  esprit,  qui  é toit  si  brave  que  de  croire  qu il 
se  suffisoit  k  soi-même:  mais  ce  sont  les  livres  du 
père  et  du  cœur  duquel  vous  êtes  la  chère  fille,  puis- 
qu’ainsi  il  a  plu  à  Dieu,  auquel  soit  k  jamais  hon- 
neur  et  gloire. , 

|i4e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  DE  BLONAY. 

Jl  lui  doime  avis  du  choix  qu’on  a  fait  de  la  mère  de  Blonaÿ  sa 
fille,  pour  servir  avec  la  mère  de  Chantal  à  la  fondation  de  la 
seconde  maison  de  l’ordre  à  Lyon,  et  il  le  prie  de  donner  son 
consentement  à  l’éloignement  de  sa  fille  pour  le  Lien  de  la 

chose. 

a  janvier  1 6 1  S. 

m 

Monseigneur  mon  très  cher  frère,  Dieu  nous  vi¬ 
site  en  sa  douceur,  et  veut  que  la  Visitation  soit  in¬ 
vitée  par  notre  très  bon  monseigneur  de  Lyon  de 
Palier  visiter  dans  son  diocèse,  pout  y  établit  une 
maison  de  INotve-Dame  comme  la  nôtre  d’Annecy. 
Or  d’autant  que  l’entreprise  est  grande,  et  que  c’est 
la  première  saillie  ou  production  de  notie  maison 
(que  je  désire  qui  ne  produise  que  rien  de  bon),  nous 
voulons  y  envoyer  la  crème  de  notre  congrégation. 

bit  pareeque  notre  très  chère  fille  Marie-Aimée  est 
un  des  plus  précieux  sujets  ,  je  desire  de  la  poser  aux 
fondements  de  ce  nouvel  édifice.  J’espère  que  votre 
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pieïe,  mou  cher  frère*  vous  fera  volontiers  acquies¬ 
cer  à  i’cloigutement  de  cette  chère  fille,  puisqu’il  est 
requis  à  la  gloire  de  Dieu;  et  encore  (pour  parler  un 
peu  humainement  à  un  père  qui  aime  bien  son  en¬ 
fant)  cette  mission  est  glorieuse  à  notre  fille,  à  la¬ 
quelle  je  ne  me  bâte  point  de  demander  si  elle  vou¬ 
dra  aller,  me  tenant  assuré  de  son  obéissance,  comme 
je  suis  assuré  de  votre  résigna  flou,  et  que  vous  le  de¬ 
vez.  être  de  l'affection  fraternelle  de  votre,  etc. 

3 1 5e  ■  LETTK  E  (  üv.  vr,  ier.  a5). 

k  *  * 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL,  A  LYON. 

.J  lu.  souhaite  nulle  béniVliptlnnu  ...  r .  . 

^enulictious,  et  J  encourage  à  surmonter 

OU  O,  difficultés  qui  pourroient  $c  rêûcontrer  dans  son  entre¬ 
prise;  enfin  il  Jm  promet  l’assislanre  ses  prières. 

26  janvier  1 6 1 5. 

Or  sus,  ma  très  chère  fille,  puisque  Dieu  est  l’u- 
mtè  de  notre  cœur,  qui  nous  en  séparera  jamais? 
Xon,  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  choses  présentes, 
ni  les  futures,  ne  nous  sépareront  jamais,  ni  ne  divi- 
seront  notre  unité.  Allons  donc,  ma  très  chère  fille, 
avec  un  seul  cœur,  où  Dieu  nous  appelle  :  car  la  di- 
versité  es  chemins  ne  rend  rien  de  divers  en  nous, 
puisque  c  est  à  un  seul  objet  et  pour  un  seul  sujet 
que  nous  allons.  Ü  Dieu  de  mon  cœur,  tenez  ma 
très  chère  fille  de  votre  main  :  que  son  ange  soit  tou- 
jours  a  sa  dextre,  pour  la  protéger;  que  la  sainte 

jerge  Notre-Dame  la  récrée  toujours  de  I  aspect  de 
ses  yeux  débonnaires. 

->8. 
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Ma  très  chère  fille,  la  providence  céleste  vous  as¬ 
sistera  :  invoquez-la  avec  confiance  en  toutes  les  dif¬ 
ficultés  desquelles  vous  vous  trouverez  environnée.  A 
mesure  que  vous  allez  outre,  ma  très  chère  mère,  ma 
fille,  vous  devez  prendre  courage ,  et  vous  réjouir  de 
quoi  vous  contentez  notre  Seigneur,  le  contentement 
seul  duquel  contente  tout  le  paradis.  Pour  moi,  je 
suis  là  où  vous  êtes  vous-même,  puisque  la  divine 
majesté  Ta  ainsi  voulu  éternellement.  Allons  donc, 
ma  chère  fille,  al  lons  suavement  et  joyeusement  faire 
l’œuvre  que  notre  maître  nous  a  marquée. 

Eh!  ma  très  chère  mère,  ma  fille,  il  me  vient  en 
mémoire  que  le  grand  S.  Ignace,  qui  porfoit  Jésus- 

Christ  en  son  coeur,  alloit  joyeusement  servir  de  pâ- 

+ 

une  aux  lions  ,  et  souffrir  le  martyre  de  leurs  dents; 
et  voilà  que  vous  allez,  et  nous  allons,  s  il  plaît  à  ce 
.orand  Sauveur,  à  Lyon,  pour  y  faire  plusieurs  ser- 

C  J 

vices  à  notre  Seigneur,  et  lui  préparer  plusieurs  âmes, 
desquelles  il  se  rendra  l'époux:  pourquoi  n’irions- 
nous  joyeusement  au  nom  de  notre  Sauveur,  puis¬ 
que  ce  saint  alla  si  allègrement  au  martyre  de  notre 

Sauveur  ? 

Que  bienheureux  sont  les  esprits  qui  marchent 
selon  la  volonté  de  ce  divin  esprit,  et  le  cherchent 
de  tout  leur  cœur,  laissant  tout,  et  le  père  (i)  même 
qu’il  leur  a  donné,  pour  suivre  sa  divine  majesté. 


(i)Onsaii que  madame  de  Chantal  abandonna  son  père  et  sa  famille 
pour  aller  fonder  son  ordre  a  Annecy 5  et  que  ses  compagne*  suivi¬ 
rent  son  exemple.  Rien  n’eiüpêchê  encore  qu’on  n  attribue  ce  meme 
terme  à  S.  François  de  Sales,  qui  e  toit  le  père  spirituel  de  eétu 
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Allez,  ma  très  chère  mère,  ma  hile  ;  vos  anges  île 
deçà  tiennent  leurs  veux  sur  vous  et  sur  votre  petite 
troupe,  et  ne  vous  peuvent  abandonner,  puisque  vous 
n’abandonnez  point  le  lieu  de  leur  protection,  ni  les 
personnes  de  leur  garde,  que  pour  «abandonner 
pas  la  volonté  de  celui  pour  la  volonté  duquel  ils 
s’estiment  heureux  d  abandonner  maintes  fois  le  ciel. 


Les  anges  de  delà,  qui  vous  attendent ,  enverront  à 
votre  rencontre  leurs  bénédictions,  et  vous  regardent 
allant  vers  leurs  lieux  avec  amour,  puisque  c’est  pour 
coopérer  à  leur  saint  ministère. 

Tenez  votre  cœur  en  courage;  car  puisque  votre 
cœur  est  à  .Dieu,  Dieu  sera  votre  courage.  Allez 
donc,  ma  Hile,  allez  avec  mille  et  mille  bénédic¬ 
tions  que  votre  père  vous  donne;  et  sachez  que  ja¬ 
mais  il  ne  manquera  de  répandre,  par  toutes  les  in¬ 
spirations  que  son  a  me  fera,  des  combles  de  souhaits 
sacrés  sur  la  vôtre.  Ce  sera  son  premier  exercice  an 
réveil  du  matin  ,  le  dernier  au  coucher  du  soir,  et  le 
principal  à  la  sainte  messe.  Vive  Jésus  et  Marie! 
Amen. 


sainte  troupe,  et  qu'on  ne  dise  qu’il  parle  ainsi  pour  la  consoler  de 
son  absence,  qui  ne  laissait  pas  de  lui  être  sensible,  quoiqu'elle  nr* 
dût  pas  être  continuelle. 


/  '1  O 
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3i6é  LETTRE  (iifrv, iet. 

LE  MÊME,  A  LA  MEME. 

i vtîs  dif  finiltcs  .sont  les  iiiiij  cpjcs  fie  Ici  bonté  tics  t’iiïnipi'i ses  ^  et  It^s 
contradictions  sont  inséparables  du  service  de  Dieu .  Les  aver¬ 
sions  sont  les  tentations  des  personnes  spirituelles,  et  U  en  ar¬ 
rive  ordinairement  dans  les  bonnes  oeuvres  qui  dépendent  du 
concours  de  plusieurs  personnes.  H  faut  alors  se  supporter  mu- 
tuellement,  et  mettre  sa  confiance  en  Dieu. 

•  Fin  de  janvier  i  G 1 5. 

Je  nai  reçu  aucune  Je  vos  lettres,  ma  très  chère 
mi ;e,  depuis  votre  départ:  cela,  je  vous  prie,  cj ne 
v eut- 1 1  dire:  Or  je  sais  bien  néanmoins  que  votre 
chanté  est  invariable;  mais  j’apprends  par  les  lettres 
venues  de  Lyon  que  vous  êtes  malade,  et  un  peu 
même  étonnée  de  n  avoir  point  trouvé  tes  choses  en 
si  bons  termes  comme  notre  désir  me  le  faisoit  ima¬ 
giner.  Voila,  ma  très  chère  fille,  des  vrais  signes  de 
la  bonté  de  l’œuvre:  l’accès  y  est  toujours  difficile,  le 
progrès  un  peu  moins  ,  et  la  fin  bienheureuse. 

ISe  perdez  point  courage;  car  Dieu  ne  perdra  ja¬ 
mais  le  soin  de  votre  cœur  et  de  votre  troupe,  tan¬ 
dis  que  vous  vous  confierez  en  lui.  La  porte  des  con¬ 
solations  est  malaisée,  la  suite  sert  de  récompense. 
iSe  vous  dégoûtez  point,  ma  chère  fille ,  et  ne  laissez 
point  âffoiblir  votre  esprit  entre  les  contradictions. 
Quand  fut-ce  que  le  service  de  Dieu  en  fut  exempt, 
sur-tout  en  sa  naissance? 

Mais  il  faut  q  ne  je  vous  dise  naïvemen  t  ce  que  je 
crains  plus  que  tout  en  cette  occurrence  :  c'est  la  ten- 


/  'l 

qdy 


*  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

tation  des  aversions  et  répugnances  entre  vous  et 
notre  N.  -  car  c’est  la  tentation  qui  arrive  ordinaire- 
meut  ès  affaires  qui  dépendent  de  la  toi  i  cspon— 
dance  de  deux  personnes;  c  est  la  tentation  des  an- 
,yCS  terrestres,  puisqu’elle  est  arrivée  entre  les  plus 
grands  saints,  et  c  est  notre  imbécillité  de  tous  tant 
que  nous  sommes  enfants  d’Adam,  qui  nous  ruine, 

si  la  charité  ne  nous  en  délivre. 

Quand  je  vois  deux  apôtres  (i)  se  séparer  l’un  de 

l’autre  pour  n’être  pas  d’accord  au  choix  d’un  troi¬ 
sième  compagnon,  je  trouve  bien  suppoitables  ces 
petites  répugnances ,  pourvu  qu  elles  11c  gâtent  lien, 
comme  cette  séparation-la ,  qui  ne  troubla  point  la 
mission  apostolique.  Si  quelque  chose  de  tel  anivoit 
entre  vous  deux  qui  etes  filles,  cela  ne  semit  oa 
étrange,  pourvu  qu’il  ne  durât  pas.  Mais  neanmoins, 
ma  très  chère  fille,  rehaussez  votre  esprit,  et  ci  oyez, 
que  votre  action  est  de  grande  conséquence  :  souf¬ 
frez,  ne  dépitez  point,  adoucissez  tout;  îegai dez 
que  c’est  la  besogne  de  Dieu  a  laquelle  cette  damt 
s’emploie  selon  son  sentiment,  et  vous  selon  le  vôtre 

;  i)  Paulus  et  ISarnabas  demorabantur  Antiochia; ,  doeentc»  et 
eyangelizantes  cum  aliis  pluribus  verbum  Doimni.  i'osi  aliquot  au- 
l«m  dies,  dixit  ad  Barnabain  Paulus:  Ileyertentes  visitemus  ttam> 
per  universas  civitatesin  quibüs  prædicàvimus  verbum  Dommi,  ijuo- 
nmdô  se  habeanl.  Barntàbas  autem  volebàt  secum  asstimere  et  Joan- 
nem,  qui  cognominabatur  Marcus.  Paulus  autem  rogabat  eum  (ut 
qui  discessisset  ali  eis  de  Pampb'dià,  et  non  isset  cum  eis  in  opus) 
non  debere  rccipi-  Facta  est  autem  disseiisio  ,  ita  ut  discederent  ad 
invicem;  et  Barnabas  quidem ,  assumpto  Marco ,  navigaret  Lypnitn  . 
Paulus  ver 6,  électo  Silâ,  profectus  est,  traditus  gratiæ  Dei  à  fratri- 

bus,  Act.,  c.  xv,  v.  35  et  sniv. 


f 
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et  fll,e  toutes  Ies  ^eux  vous  devez  vous  entre-por- 

tei  ct  entre-supporter  pour  l'amour  du  Sauveur  :  deux: 

ou  trois  années  se  passent  bientôt,  et  l’éternité  de¬ 
meure. 

Votre  maladie  corporelle  sert  de  surcharge;  mais 
1  assistance  promise  aux  affligés  vous  doit  grande- 
nient  fortifier.  En  somme,  gardez-vous  bien  des  dé¬ 
couragements.  Croyez-moi,  il  faut  semer  en  travail, 
eu  perplexité,  en  angoisse,  pour  recueillir  en  joie' 
en  consolation ,  en  bonheur;. et  la  sainte  confiance 
en  Dieu  adoucit  tout,  impétrç  tout,  et  établit  tout, 
de  suis  tout  vôtre  certes,  ma  très  chère  fille,  et  je 
ne  cesse  point  de  prier  Dieu  qu’il  vous  fasse  sainte, 
forte,  constante  et  parfaite  en  son  service. 

•Te  salue  très  cordialement  nos  chères  sœurs,  et 

les  conjure  Fner  Dieu  pour  mon  aine ,  insépa¬ 
rable  de  la  vôtre  et  des  leurs  en  la  dilection  qui  est 
selon  Jésus  notre  Sauveur. 

§• 

3i7e  LETTRE  (liv.VIJer.  58). 

LE  MÊME,  A  LA  MEME. 

L<'  ?saint  souhaite  a  toute  la  communauté  de  Lyon  bien  des  béné¬ 
dictions,  encourage  ses  chères  filles,  auguré  très  bien  de  leur 
Ion  dation ,  el  promet  de  les  aller  voir  la  semaine  suivante. 


4  février  t  G 1 5. 

Que  j'ai  d’envie  ma  très  chère  mère,  de  savoir 
votre  abord,  et  quel  commencement  Dieu  aura 
donné  au  service  pour  lequel  il  vous  a  appelée  !  Tout 
i!  a  bien,  j e  m  eu  assure,  et  la  très  sainte  Vierge  Notre- 


% 


4  4  > 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Dame  tiendra  votre  cierge  allumé,  afin  que  vous 
éclairiez  à  ces  bonnes  âmes,  qu’elle  a  marquées  de 
sa  bonté  pour  être  ses  servantes,  .le  l’en  supplie  con¬ 
tinuellement,  étant  perpétuellement  à  Lyon,  non 
seulement  avec  vous,  mais  aussi  en  votre  petite 
maison,  où  je  suis  présent,  ce  me  semble,  en  es¬ 
prit,  et  à  tout  ce  petit  ménage  spirituel  que  Dieu 
fait  naître. 

H  faut  croire  que  la  divine  providence,  qui  ma 
dédié  à  notre  chère  congrégation,  me  donne  quel¬ 
ques  particuliers  mouvements  pour  elle.  Je  me  con¬ 
tente  bien  de  toute  cette  chère  troupe  ici,  que  j'irai 
entretenir  en  commun  lnn  des  jours  de  la  semaine 
prochaine.  Oh!  que  Dieu  est  admirable,  ma  très 
chère  mère  !  et  que  nous  sommes  bien  heureux  d’a¬ 
voir  un  grand  désir  de  le  servir!  devons  salue  mille 
et  mille  fois,  la  plus  armée  mère  qui  soit  au  monde, 
et  ne  cesse  point  de  répandre  des  souhaits  sacrés  sur 
votre  personne  et  sur  votre  troupe.  Ile!  Seigneur, 
bénissez  de  votre  sainte  main  le  cœur  de  ma  très  ai¬ 
mable  mère,  afin  qu’il  soit  béni  en  lajdéhitude  de 
votre  suavité,  et  qu’il  soit  comme  une  source  fé¬ 
conde  qui  vous  produise  plusieurs  cœurs  qui  soient 
de  votre  famille  et  de  votre  génération  sacrée. 

Bénissez  ma  première  chère  fille  Marie-Jacque¬ 
line  (Favre),  afin  quelle  soit  le  commencement  per¬ 
manent  de  la  joie  du  père  et  de  la  mère  que  vous 
lui  avez  donnés*  La  chère  fille  Perronne-Marie  (de 
Chatel )  soit  un  accroissement  continuel  de  consola¬ 
tion  en  la  congrégation  en  laquelle  vous  Pavez  plan- 


tée ,  pour  y  fleurir  et  fructifier  longuement.  La  chère 
fille  Marie- Aimée  (de  B lonay)  soit  aimée  des  anges 
et  des  hommes,  pour  provoquer  plusieurs  âmes  à 
l’amour  de  votre  divine  majesté'  ;  et  oénissez  le  cœur 
de  ma  chère  fille  Marie-Élisabeth,  afin  que  ce  soit 
un  cœur  de  bénédiction  immortelle. 

Ma  très  chère  mère,  que  bénédiction  sur  béné¬ 
diction,  et  jusqu  es  au  comble  de  toute  bénédiction, 
soit  ajoutée  à  votre  cœur!  Que  vous  puissiez  voir 
votre  cille  aînée  toujours  recommençante  par  de  nou¬ 
velles  ardeurs,  la  seconde  toujours  croissante  en 
vertu,  la  troisième  toujours  aimante,  la  dernière 
toujours  bénite,  afin  que  la  bénédiction  du  saint 
amour  croisse  et  recommence  à  jamais  en  votre  pe¬ 


tite  assemblée  !  et  sur-tout  que  le  cœur  de  ma  très 
chère  mère,  comme  le  mien  propre,  soit  a  jamais 
tout  détrempé  au  très  saint  amour  de  Jésus,  qui 
vive  et  règne  ès  siècles  des  siècles!  Amen.  Dieu  soit 


béni! 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  nos  sœurs  de  delà,  et 
leur  souhaite  un  cœur  doux,  maniable,  aimable  ; 
c’est-à-dire  qu’elles  aient  un  cœur  d’enfant,  afin 
qu’elles  entrent  au  royaume  des  cieux.  J’ai  grande 
consolation  en  l’espérance  que  je  sens  des  bénédic¬ 
tions  que  Dieu  leur  donnera. 
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3 1 8e  LETTRE  (  üv.  m,  fat.  56). 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

< 

Dans  la  vte  spirituelle  nous  devons  chaque  jour  croire  que  nous 
ne  faisons  que  commencer,  et  ne  nous  point  décourager  de  ce 
que  nous  trouvons  toujours  quelque,  chose  à  corriger  en  nous. 
Il  ne  faut  jamais  parler  de  soi-même,  s  il  se  peut  ;  sobrement  de 
son  directeur,  seulement  lorsqu’il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu. 


Février  i6i5. 

Croyez-moi,  ma  très  chère  mère,  comme  vous- 
même  :  Dieu  veut  je  ne  sais  quoi  <lc  grand  de  nous. 

Je  vois  les  pleurs  de  ma  pauvre  sœur  N. ,  et  il  me 
semble  que  toutes  nos  enfances  ne  procèdent  d’au¬ 
tre  défaut  que  de  celui-ci  :  c’est  que  nous  oublions  la 
maxime  des  saints  qui  nous  ont  avertis  que  tons  les 
jours  nous  devons  estimer  de  commencer  notre 
avancement  en  perfection  ;  et  si  nous  pensions  bien 
à  cela,  nous  ne  nous  trouverions  point  étonnés  de 
rencontrer  de  la  misère  en  nous,  ni  de  quoi  retran¬ 
cher.  Il  n’est  jamais  fait;  il  faut  toujours  recommen¬ 
cer  et  recommencer  de  bon  cœur.  Quand  l'homme 
aura  achevé ,  dit  l’Ecriture,  alors  il  commencera  (i). 
Ce  que  nous  avons  fait  jusqu  à  présent  est  bon , 
mais  ce  que  nous  allons  commencer  sera  meilleur; 
et  quand  nous  l’aurons  achevé,  nous  recommence¬ 
rons  une  autre  chose  qui  sera  encore  meilleure,  et 

('i)Cùip .cojuummavcrit bomo, tnne incipiet.  Eoclksiast. ,  c.  xvnr. 
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puis  une  autre,  jusqu'à  ce  que  nous  sortions  de  ce 
monde,  pour  commencer  une  autre  vie  qui  n’aura 
point  de  fin ,  pârceque  rien  de  mieux  ne  nous  pourra 
arriver.  Allez  voir  donc  cette  chère  mère,  s'il  faut 
pleurer  quand  on  trouve  de  la  besogne  en  son  ame, 
et  s’il  faut  avoir  du  courage  pour  toujours  aller  plus 
avant,  puisqu’il  ne  faut  jamais  s’arrêter;  et  s’il  faut 
avoir  de  la  résolution  pour  retrancher,  puisqu’il  faut 
mettre  le  rasoir  jusqu  à  la  division  de  lame  et  de  (es¬ 
prit,  des  nerfs  et  des  tendons  (  i  ). 

Certes,  ma  très  chère  mère,  vous  voyez  que  mon 
coeur  et  le  vôtre  propre  est  plein  de  ce  sentiment, 
puisqu’il  verse  ces  paroles,  quoiqu’il  soit  sans  loisir 
et  qu’il  n’y  eut  pas  pensé.  Mais,  ma  très  chère  mère, 
observez  donc  bien  le  précepte  des  saints,  qui  tous 
ont  averti  ceux  qui  le  veulent  devenir  de  parler 
ou  peu  ou  point  de  soi-même  et  des  choses  qui 
sont  nôtres.  Ne  pensez  pas  que  pour  être  à  Lyon 
vous  soyez  dispensée  du  pacte  que  nous  avons  fait, 
que  vous  seriez  sobre  à  parler  de  moi,  comme  de 
vous-même.  Si  la  gloire  du  maître  ne  le  requiert, 
soyez  courte,  et  exacte  observatrice  de  la  simpli¬ 
cité.  L’amour  de  nous -mêmes  nous  éblouit  sou¬ 
vent  :  il  faut  avoir  les  yeux  bien  fermés  pour  n’être 
pas  déçus  à  nous  voir  nous-mêmes.  C’est  pourquoi 
le  grand  apôtre  s’écrie  :  Celui  qui  se  recommande  soi- 


(i)  Yivus  est  enim  sermo  Del.  et  efficax,  et  penetrabilior  omni 
ykulio  ancijpiti,  et  pertingens  us  que  ad  division  em  animas  et  spirt- 
tûs ,  coEapagum  qttoque  ac  medullarum  ,  etc.  Ad  Hëbr.  ,  t\  iv  i 
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même  n'est  nas  approuvé,  mais  celui  que  F)ieu  re¬ 
commande  (i). 

Le  bon  père  G  ranger  paria  bien,  et  le  Saint-Es¬ 
prit  lui  en  saura  gré.  .le  suis  bien  aise  qu’en  votre 
ruche,  et  au  milieu  de  cet  essaim  nouveau,  vous 
ayez  votre  roi,  votre  miel,  et  votre  tout.  La  présence 
de  cette  sacrée  humanité  remplira  toute  votre  mai¬ 
son  de  suavité,  et  c’est  une  grande  consolation  aux 
âmes  qui  sont  attentives  à  la  foi,  d’avoir  ce  trésor 
de  vie  proche.  Lai  prié  ce  matin  avec  une  ardeur 
particulière  pour  notre  avancement  au  saint  amour 
de  Dieu,  et  nie  sens  de  plus  grands  désirs  que  ja¬ 
mais  au  bien  de  votre  ame.  Ah  !  ce  dis-je,  ô  Sauveur 
de  notre  cœur,  puisque  nous  sommes  tous  les  jours 
à  votre  table,  pour  manger  non  seulement  votre 
pain,  mais  vous-même,  qui  est  notre  pain  vivant  et 
suresseivtiel ,  faites  que  tous  les  jours  nous  fassions 
une  bonne  et  parfaite  digestion  de  cette  viande  très 
parfaite,  et  que  nous  vivions  perpétuellement  de 
votre  sacrée  douceur,  bonté  et  amour.  Or  sus,  Dieu 
ne  donne  pas  tant  de  désir  à  notre  cœur,  qu’il  ne 
nous  veuille  favoriser  de  quelque  effet  correspon¬ 
dant.  Espérons  donc,  ma  très  unique  mère,  que  le 
Saint-Esprit  nous  comblera  un  jour  de  son  saint 
amour;  et  en  attendant,  espérons  perpétuellement, 
et  faisons  place  a  ce  sacré  leu  ,  vidant  notre  cœur  de 
nous-mêmes,  tant  qu’il  nous  sera  possible.  Que  uous 
serons  heureux,  ma  très  chère  mère,  si  nous  chan- 

(l)  Non  qui  seipsum  coinmemlat,  ille  pioljalus  est;  setî  quem 
i)eus  commendat,  II.  Cop, ,  c.  x,  v.  i8. 
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geons  un  jour  notre  nous-même  à  cet  amour,  qui, 
nous  rendant  plus  un,  nous  videra  parfaitement  de 
toute  multiplicité,*  pour  n  avoir  au  cœur  que  la  sou¬ 
veraine  unité  de  sa  très  sainte  Trinité,  qui  soit,  à  ja¬ 
mais  bénite  au  siècle  des  siècles.  Amen. 

3  s  LE  T  T  R  E  ( iiv.  m,  iet.  39}, 

LE  MÊME ,  A  UNE  RELIGIEUSE. 

Effets  et  signes  différents  de  l'amour  propre  et  de  la  vraie  cha¬ 
rité.  Exemples,  comparaisons,  remèdes. 

l6  T  5. 

O  plut  à  Dieu,  ma  très  chère  tille,  que  ce  fût  le 
Traité  de  l’amour  céleste  qui  me  tînt  occupé  toutes 

Il  v  4  J, 

les  matinées!  il  seroit  bientôt  achevé,  et  je  serois 
bien  heureux  d  appliquer  mon  esprit  à  de  si  douces 
considérations:  mais  ec  sont  des  infinités  de  petites 
maïsenes,  que  le  monde  par  force  m’apporte  tous  les 
jouis,  qui  me  font  de  la  peine  et  de  la  fâcherie,  et 
rendent  mes  heures  inutiles  ;  néanmoins  tant  que 
je  m  en  puis  échapper,  je  mets  toujours  quelques 
petites  ligues  en  faveur  de  ce  saint  amour,  qui  est 
le  lien  de  notre  mutuelle  dilection. 

Or  venons  a  votre  lettre.  L  amour  propre  peut 
etie  mortifié  en  nous;  mais  il  ne  meurt  pourtant  ia- 

*  #  Y  •**  J 

mais;  ams  de  temps  en  temps  et  à  diverses  occa¬ 
sions,  il  produit  des  rejetons  en  nous,  qui  témoi¬ 
gnent  qu  encore  qu  il  soit  coupé  par  le  pied ,  si  n’est- 
u  pas  déraciné.  Cest  pour  cela  que  nous  n’avons 
pas  la  consolation  que  nous  devrions  avoir,  quand 


\ 
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nous  voyons  les  autres  bien  faire  ;  car  ce  que  nous 
ne  voyons  pas  en  nous  ne  nous  est  pas  si  agréable, 
et  ce  que  nous  voyons  en  nous  nous  est  fort  doux , 
parceque  nous  nous  aimons  tendrement  et  amou- 
reusement. 

Que  si  nous  avions  la  vraie  charité,  qui  nous  fait 
avoir  un  même  cœur  et  une  même  ame  avec  le  pro¬ 
chain,  nous  serions  parfaitement  consolés  quand  il 
fer  oit  du  bien. 

Ce  même  amour  propre  fait  que  nous  voudrions 
bien  faire  telle  ou  telle  chose  par  notre  élection  , 
mais  nous  ne  la  voudrions  pas  faire  par  élection 
d’autrui  ni  par  obéissance  ;  nous  voudrions  la  faire 
comme  venant  de  nous,  mais  non  pas  comme  ve¬ 
nant  d’autrui.  C’est  toujours  nous -mêmes  qui  re¬ 
cherchons  nous-rnêmes,  notre  propre  volonté  et 
notre  amour  propre:  au  contraire,  si  nous  avions  la 
perfection  de  l’amour  de  Dieu ,  nous  aimerions 
mieux  faire  ce  qui  est  commandé,  pareequ’il  vient 
plus  de  Dieu  et  moins  de  nous. 

Quant  à  se  plaire  plus  à  faire  des  choses  âpres 
qu’à  les  voir  faire  aux  autres ,  cc  peut  être  par  cha¬ 
rité,  ou  parceque  secrètement  l’amour  propre  craint 
que  les  autres  ne  nous  égalent  ou  surmontent.  Quel¬ 
quefois  nous  nous  mettons  plus  en  peine  de  voir 
maltraiter  les  autres  que  nous,  par  bonté  de  natu¬ 
rel:  quelquefois  c’est  parceque  nous  croyons  d’être 
plus  vaillants  qu’eux  ,  et  que  nous  supporterions 
mieux  le  mal  qu’eux-mêmes,  selon  la  bonne  opi¬ 
nion  que  nous  avons  de  nous. 
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]-e  signé  de  cela ,  c’cst  qu’ordinairement  nous  ai¬ 
merions  mieux  avoir  les  petits  maux ,  que  si  un  autre 
les  avoit;  mais  les  grands ,  nous  les  aimerions  mieux 
pour  les  autres  que  pour  nous.  Sans  doute ,  ma  chèie 
fille,  ce  qu’on  a  de  répugnance  à  l’imaginaire  re¬ 
haussement  des  autres,  c’est  parceque  nous  avons 
un  amour  propre  qui  nous  dit  que  nous  ferions 
encore  mieux  qu’eux,  et  que  l’idée  de  nos  bonnes 
propositions  nous  promet  des  merveilles  de  nous- 
mêmes,  et  non  pas  tant  des  autres. 

Au  bout  de  tout  cela,  sachez,  ma  vraiment  très 
chère  fille,  que  ce  que  vous  avez  ne  sont  que  des 
sentiments  de  la  portion  inferieure  do  votre  ame  ; 
car  je  m’assure  que  votre  suprême  portion  désavoue 
tout  cela.  C  est  le  seul  remède  qu’d  y  a  de  désavouer 
les  sentiments,  invoquant  l’obéissance,  et  protestant 
de  la  vouloir  aimer,  nonobstant  toute  répugnance, 
plus  que  non  pas  la  propre  élection;  louant  Dieu 
par  force  du  bien  que  l’on  voit  en  autrui,  et  le  sup¬ 
pliant  de  ie  continuer,  et  ainsi  des  autres. 

11  ne  se  faut  nullement  étonner  de  trouver  chez 
nous  l’amour  propre,  car  il  n’en  bouge.  Il  dort  quel¬ 
quefois  comme  un  renard,  puis  tout-à-coup  se  jette 
sur  l’épaule;  c  est  pourquoi  il  faut  avec  constance 
veiller  sur  lui,  et  avec  patience  et  tout  doucement 
se  défendre  de  lui.  Que  si  quelquefois  il  nous  blesse, 
en  nous  dédisant  de  ce  qu’il  nous  a  fait  dire,  et  en 
désavouant  ce  qu’d  nous  a  fait  faire,  nous  sommes 
guéris. 

Or  je  ne  vois  que  passamment  la  dame  qui  de- 
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voit  venir  pour  faire  sa  confession  générale,  et  avec 
tics  yeux  tout  moites  d’avoir  laissé  sa  fille  :  car  les 
grands  du  monde  se  laissent  en  se  laissant;  mais 
ceux  de  Dieu  ne  se  laissent  jamais,  ains  sont  tou¬ 
jours  unis  ensembleirient  avec  leur  Sauveur.  Dieu 
vous  bénisse ,  ma  chère  fille. 


320*  lettre. 

LE  MEfiJE  5  A  LA  MERE  DE  CHANT  4 T 

il  lai  intime  les  ordres  du  médecin  par  rapport  à  scs  infirmé.  U 
l,r'smt  certaines  choses  sur  la  façon  de  lui  écrire  11 
prouve  son  état  d'oraison.  Il  lui  donne  des  avis  sur  nuelrmc, 
puints  de  la  discipline  religieuse.  ‘ 

■ 

Avant  le  \  mars  iGi5, 

Quoique  ce  soit  par  notre  M.  de  Medio  (i)  que  je 
vous  écris,  ma  très  chère  mère,  si  est-ce  que  je  vous 
écris  sans  loisir  et  empressement:  car  sachez  que  je 
ne  pensois  pas  qu’il  partit  sitôt;  et  outre  cela  je  suis 
tellement  emhesogné  du  livre  (2) ,  que  tout  le  temps 
que  je  puis  gagner  bonnement,  je  l’emploie  là:  si 
qu’ayant  attendu  jusqu’à  cette  heure,  je  me  trouve 
mu  en  peine;  car  je  voudrais  vous  écrire  011e  grande 
cure,  et  je  ne  sais  si  je  pourrai.  Je  m’en  vais  dire  en 
désordre  tout  ce  que  je  trouverai  devant  mon  esprit 
sur  le  sujet  de  vos  trois  lettres;  l’une  reçue  par  voie 
de  Chàmbéi'i  l’autre  par  M.  de  Medio ,  ‘la  .troisième 

par  Je  sieur  Pierre. 

(1)  C’etoit  un  chanoine  de  Saint-ÎMisier  à  Lyon. 

( 2)  Le  Traité  de  i  Am o ur  de  Dieu. 
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i°  M.  Grandis,  consent  que  vous  laissiez  fermer 
votre  caustique  de  la  tête,  pourvu  qu’une  semaine  de¬ 
vant  vous  preniez  une  dose  ordinaire  de  vos  sirops. 

■)°  Il  est  requis  que  vous  mangiez  des  œufs  ;  et  n’y 
a  personne,  ce  crois-je,  qui  s’en  puisse  mal  édifier. 

3°  Voyez-vous,  ma  très  chère  mère,  quand  je 
vais  voir  nos  filles  (i),  il  leur  vient  de  petites  envies 
iïe  savoir  de  vos  nouvelles  par  moi  ;  et  si  je  leui 
pouvois  montrer  de  vos  lettres,  cela  les  contenteroit 
grandement.  C’est  pourquoi  je  vous  demande  ainsi 
des  feuilles  que  je  leur  puisse  montrer,  et  à  M.  de 
Torens ,  et  au  neveu.  Or  quant  à  ma  nièce  de  Bre- 
chart  (2),  elle  sait  bien  que  je  suis  vous-même ,  car 
elle  a  vu  des  billets  qui  contiennent  cette  vérité-là  : 
mais  pourtant  je  ne  lui  ai  pas  voulu  montrer  ces 
trois  dernières  lettres ,  ni  en  tout ,  ni  en  partie.  Mais 
de  ce  point  faites  vos  commodités  tout  à  votre  gre, 

car  je  ne  ferai  rien  que  de  bien  à  propos. 

4°  Dans  les  billets  de  salutations,  quand  vous 
m’en  écrirez ,  il  ne  faut  pas  me  dire ,  mon  père,  mon 
ami  ;  car  je  les  veux  pouvoir  montrer  pour  la  conso¬ 
lation  de  ceux  que  vous  saluerez. 

5°  Je  loue  Dieu  de  votre  aceoiscment,  et  de  quoi 
vous  êtes  hors  de  doute  que  l’oraison  de  simple  re¬ 
mise  en  Dieu  ne  soit  extrêmement  sainte  et  salutaire. 
O  ma  chère  mère,  ma  fille ,  il  n’en  faut  jamais  dou- 


(1)  Les  religieuses  (le  la  Visitation  de  la  ville  d’Annecy. 

U)  La  mère  de  Brechart  étoit  assistante  et  maîtresse  des  novices, 
et  gouvemoit  le  monastère  d’Annecy  pendant  que  la  mère  de  Chan¬ 
tal  était  à  Lyon  pour  fonder  son  second  monastère. 
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tgr;  ll. y  a  Sl  lofl S-temps  que  nous  l’avons  examiné 
et  toujours  nous  avons  trouvé  que  Dieu  vous  vouloir 
en  cette  manière  de  prier.  Il  „’y  fant  donc  . 

autre  chose  que  continuer  doucement. 

0°  Certes  en  ces  grandes  villes  (i)  je  ne  voudrais 
■  pas  ouvrir  la  porte  aux  visites  des  parents  malades  (2) 
pour  en  faire  des  sorties  ordinaires;  et  si  elles  sont 
extraordinaires,  au  moins  faut-il  que  le  père  spiri¬ 
tuel  sache  la  nécessité  qu’il  y  a  ;  comme  aussi  pour 
aller  voir  un  monastère  de  filles,  quand  on  en  seroit 
recherché.  Mais  je  voudrais  que  l’obligation  de  le 
au  e  savoir  au  père  spirituel  ne  tendît  qu’à  lui  faire 
pourvoir  aux  circonstances  des  sorties,  et  à  la  bien¬ 
séance  ;  combien  si  quelque  accident  inopiné  ne  sur 
prenait,  je  pense  que  ces  visites  de  parents  ne  se 
devraient  faire  que  sur  une  délibération  prise  en 
c  apure.  G’est-à-dire ,  si  un  père,  si  un  frère  désirait 

“  et,rc T‘ lJeVOudrois  (lue>  sel°»  ‘a  grandeur  de  la 
maladie,  la  distance  du  lieu ,  la  qualité  de  la  maison . 

on  avisât  si  on  devra  plusieurs  fois  visiter,  si  avec 
sciwce  et  assistance,  si  eu  carrosse,  ou  eu  temps 
quon  ne  rencontre  pas  des  gens  ;  si  c’est  une  maison 
011  11  y  ait  un  grand  abord ,  ou  une  maison  de  dévo¬ 
tion,  et  ainsi  du  reste.  Mais  nous  y  penserons  en- 
core  mieux. 

7  Ceux  avec  lesquels  on  confère  ou  on  se  confesse 

(0  I  elles  que  Lyon. 

(a)  Alors  les  Religieuses  de  J  a  Visitation  n i  , 

.  .  Mumon  n  av oient  pas  la  clôture 

lïirUs  soif  oient  pour  visiter  et  V—  * 

!»  m  .  -,  \  .  u  assmer  ,eSL  poutres  et  les  malades 

selon  I  esprit  de  leur  institut,  5 
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ainsi  quelquefois,  par  occasion  ou  rencontre,  ne  sont 
ni  confesseurs  ordinaires  ni  extraordinaires,  mais 
confesseurs  de  dévotion:  or,  étant  gens  qualifiés ,  il 
jiVsi  pas  besoin  de  demander  licence.  On  appelle 
confesseurs  extraordinaires  ceux  qui  eu  certain 
temps,  comme  quatre  et  cinq  fois  l’année,  viennent; 

niais  ceux  de  dévotion  ne  viennent  que  par  rencontre. 

8°  Je  n’entends  pas  ce  que  vous  me  demandez , 
quand  vous  me  dites  que  je  vous  envoie  une  copie 
de  rétablissement  auquel  il  faudra  spécifier  les  sor¬ 
ties. 

n°  Le  père  recteur  seroit  excellent  pour  confes¬ 
seur. 

321e  LETTRE. 

LE  MÊME,  AU  PRÉSIDENT  FAVRE. 

Le  saint  se  plaint  à  son  ami  d’une  calomnie  dont  on  avoit  noirci 
scs  frères  (i)  auprès  do  M.  le  duc  do  Nemours,  et  qui  avoit 
réussi,  il  dit  que  c’est  un  crime  de  1  aimer  maintenant,  selon  la 
façon  de  penser  des  gens  du  monde,  et  recommande  à  son  ami 
le  silence  sur  son  compte,  pour  ne  le  point  voir  disgracié  pour 

l’amour  de  lui. 

Vers  le  ^  mars 

Etant  de  retour  de  Sales ,  où  j’étois  allé  passer  les 
iours  de  carnaval,  j’ai  trouvé  le  retour  de  nos  déjà 
trop  vieilles  tribulations ,  par  la  calomnie  faite  contre 
mes  frères.  Je  me  jouerois  de  tout  cela  ,  si  ce  n  etoit 
que  je  vois  monseigneur  en  colère  et  indignation. 

(i)  M.  le  baron  de  Torcns,  nommé  Bernard  de  Sales,  et  M.  JjnUs 
de  Sales,  chevalier  de  Malle. 
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Cela  m’est  insupportable,  à  moi  qui  ai  tant  d’in¬ 
violables  affections  à  ce  prince,  et  duquel  j’ai  si 
doucement  autrefois  savoure  la  bonté.  'Tant  de  gens 
faillent,  tuent,  assassinent,  tous  ont  leur  refuge  à 
cette  clémence  :  mes  frères  ne  mordent  ni  ne  ruent, 
et  ils  sont  accablés  de  la  rigueur. 

Quel  mal  leur  fait-on  ,  ni  à  vous:*  disent  les  mé¬ 


chants.  On  nous  ravit  le  bien  le  plus  précieux  que 
nous  ayons,  oui  est  la  bonne  grâce  de  nos  princes  ; 
et  puis  on  dit  :  Quel  mal  vous  fait-on?  Mon  très  cher 


frère,  est-il  possible  que  sa  grandeur  mainte,  qui 
ce  semble,  prend  plaisir  aux  rapports  qu’on  lui  fait 
de  mes  frères,  puisqu'il  a  déjà  trouvé  que  c’étoit  or¬ 
dinairement  des  impostures?  Néanmoins  il  les  reçoit, 
il  les  croit,  il  fait  des  démonstrations  d’une  très  par¬ 
ticulière  indignation. 


C’est  crime  par  tout  le  monde  de  haïr  le  prochain  ; 
ici  c’est  crime  de  l’aimer.  Messieurs  les  collatéraux. 

7 

gens  hors  de  reproche,  sont  reprochés  par  autorité 
extraordinaire,  seulement  pareequ’ils  m’aiment  de 
l’amour  qui  est  dû  à  tous  ceux  de  ma  sorte.  Certes, 
mon  cher  frère,  j’ai  la  gloire  d’être  aimé  par  vous, 
et  d’être  passionné  pour  vous  :  mais  puisque  mon 
malheur  est  si  grand,  pour  Dieu  ne  disons  plus  mot 
désormais.  Dieu  et  nos  cœurs  le  sachent  seulement, 
et  quelques  uns  dignes  d’un  secret  amour. 


Je  vous  envoie  un  double  de  la  lettre  que  j’écris  à 
monseigneur-  voyez  si  elle  devra  ou  pourra  être  don¬ 
née:  car,  tout  extrêmement  passionné  que  je  suis  en 
cette  occasion,  je  ne  voudrois  que  monseigneur  sa 
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fâchât;  car,  en  somme,  je  ne  veux  plus  que  vous  cou¬ 
riez  fortune  d'être  disgracié.  Un  jour  viendra  que  de 
mai  mer  ne  fera  plus  reproche  à  personne,  comme 
personne  de  ceux  qui  m’aiment  particulièrement 
ne  méritera  jamais  reproche. 

322e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  LE  DUC  DE  NEMOURS. 

Le  saint  lui  représente  librement  la  manière  dont  les  princes  et 
gens  en  place  doivent  se  comporter  lorsqu’on  leur  veut  faire 
des  rapports  contre  quelqu’un. 

Vers  le  4  mars  i6i5. 

Monseigneur,  la  nuit  est  un  mauvais  témoin,  et 
les  voyages  et  œuvres  de  la  nuit  sont  sujettes  à  de 
mauvaises  rencontres,  desquelles  nul  ne  peut  ré¬ 
pondre.  Mais  ces  pauvres  gens  de  bien,  qui  e'toient 
revenus  par  la  grâce  de  votre  grandeur,  prouveront 
que  ces  nuits  ils  étoient  ailleurs ,  et  seroient  bien 
marris  d’avoir  ni  coopéré  ni  consenti  à  telles  ma¬ 
lices.  Je  n’ai  point  su  d’autres  insolences  de  leur  part, 
parccqu’en  vérité  ils  n’en  ont  point  fait.  Monsei¬ 
gneur,  je  supplie  très  humblement  votre  grandeur 
de  nie  permettre  la  discrète  liberté  que  mon  office 
me  donne  envers  tous. 

Ues  papes,  les  rois  et  les  princes  sont  sujets  à  être 
souvent  déçus  par  les  accusations  et  les  rapports,  s  ’ils 
donnent  quelquefois  des  écrits  qui  sont  émanés  par 
obreption  et  subreption  :  c’est  pourquoi  iis  renvoient 
à  leurs  cours,  sénats  et  conseils,  afin  que,  parties 
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ouïes,  il  soit  avisé  si  la  vérité  a  été  tue,  ou  la  faus¬ 
seté  proposée  par  les  impétrants,  desquels  les  belles 
qualités  ne  servent  à  lien  pour  exempter  leurs  accu¬ 
sations  et  narrés  de  l'examen  convenable,  sans  le¬ 
quel  le  monde,  qui  abonde  en  injustices,  seroit  tout- 
à-fait  dépourvu  de  justice.  C’est  pourquoi  les  princes 
ne  se  peuvent  dispenser  de  suivre  cette  méthode,  y 
étant  obligés,  k  peine  de  damnation  éternelle. 

Votre  grandeur  a  reçu  des  accusations  contre  ces 
pauvres  affligés  et  contre  mes  frères  ;  elle  a  fait  jus¬ 
tement  de  les  recevoir,  si  elle  ne  les  a  reçues  que 
dans  les  oreilles:  mais  si  elle  les  a  reçues  dans  le 

i  A 

cœur,  elle  me  pardonnera  si,  étant  non  seulement 
son  très  humilie  et  très  fidèle  serviteur,  mais  encore 
son  très  affectionné  quoique  indigne  pasteur,  je  lui 
dis  qu’elle  a  offensé  Dieu,  et  est  obligée  de  s'en  re¬ 
pentir,  voire  même  quand  les  accusations  seroient 
véritables;  car  nulle  sorte  de  parole  qui  soit  au  pré¬ 
judice  du  prochain  ne  doit  être  crue  avant  qu’elle 
soit  prouvée,  et  elle  ne  peut  être  prouvée  que  par 
l’examen ,  parties  ouïes. 

Quiconque  vous  parle  autrement,  monseigneur, 
trahit  votre  ame  ;  et  que  les  accusateurs  soient  tant 
dignes  de  foi  que  l’on  voudra,  mais  faut-il  admettre 
les  accusés  a  se  défendre.  Les  grands  princes  ne  re¬ 
mettent  jamais  les  places  (i),  ni  les  charges,  qu’à 
des  gens  de  foi  et  de  confiance;  mais  ils  ne  laissent 
pas  d’être  fort  souvent  trompés:  et  ceux  qui  ont  été 

(i  )  C’est-à-dire  les  villes  de  guerre,  les  citadelles,  et  les  charges 
numérales. 
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fidèles  hier  peuvent  être  infidèles  aujourd’hui  • 

.  J 

comme  ceux  qui  ont  accusé  ces  pauvres  gens  peu¬ 
vent,  par  leurs  déportements  précédents,  avoir  ac¬ 
quis  la  créance  que  votre  grandeur  leur  donne,  la¬ 
quelle  ils  méritent  de  perdre  dorénavant,  puisqu’on 
abusant  ils  ont  fait  de  si  fausses  accusations. 


323e  LETTRE.  ' 

i 

LE  JpdVÏE,  A  UN  PRÉSIDENT  DU  PARLEMENT  DE 

bourgogne. 

il  se  plaint  des  habitants  de  Seyssei,  qui  refusaient  la  dîme  à  son 
chapitre  de  Genève,  et  réclame  contre  eux  l’autorité  du  parle¬ 
ment  de  bourgogne  pour  faire  rendre  justice  à  son  Église. 

.  Après  le  fy  mars  iGt5. 

Monseigneur  mon  frère,  il  faut  que  je  vous  parle 
a  cœur  ouvert:  car  à  qui  donc?  Depuis  que  je  suis 
en  cette  charge  d’évêque,  rien  ne  m’est  arrivé  qui 
ni  ait  tant  affligé  que  ce  mouvement  fait  par  les  syn¬ 
dics  et  plusieurs  des  habitants  de  Seyssei  contre  la 
piété  et  la  justice. 

Ils  ont  depuis  peu  un  procès  avec  mon  chapitre, 
a  raison  des  dîmes  qu  ils  prétendent  ne  devoir  payer, 
quant  an  blé,  que  de  trente  gerbes  l’une,  et  quant 
au  vin,  de  soîxantes  charges  l’une  (i).  .l’ai  tâché  de 
tout  mon  pouvoir  d’accommoder  ce  différent  à  l’a- 
rma;  œ  ;  mais  il  n’y  a  jamais  eu  moyen,  ces  bons  ha¬ 
bitants  ne  voulant  subir  ni  sentences  ni  expédients, 
sinon  que  l’on  fasse  à  leur  volonté. 

■CO  f-hms  le  latin  il  y  a  sexaginta  equi  oncrilms  unum  ,  page  37X 
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Pendant  ce  procès,  ils  ont  estimé  que  la  force  leur 
seroit  plus  favorable  que  la  justice;  et  après  plu¬ 
sieurs  menaces  qu’ils  ont  faites,  ce  que  le  sieur  lieu¬ 
tenant  de  Sîellay  aura,  je  m’assure,  remontré,  si  je 
ne  me  trompe,  il  y  a  eu  un  extrême  mépris  du  de¬ 
voir  que  l’on  a  aux  magistrats,  et  une  trop  furieuse 
passion  contre  les  curés  et  ecclésiastiques.  Je  suis 
donc  affligé  si  cette  violence  n’est  réprimée;  car  elle 
croîtroit  tous  les  jours  davantage:  d’ailleurs  je  suis 
aussi  affligé  si  on  châtie  cette  mutinerie,  parce- 

que  les  mutins  sont  mes  diocésains  et  enfants  spiri¬ 
tuels. 

Toutes  choses  bien  considérées,  je  désire  le  se¬ 
cond,  d’autant  qu’enfin  il  faut  un  peu  d  affliction 
aux  enfants,  a  ce  qu’ils  se  corrigent,  puisque  les 
remontrances  n’ont  servi  de  rien  ;  et  vaut  mieux 


que  je  pleure  leur  tribulation  temporelle,  que  si is 
se  précipitoient  eii  l’éternité.  Tout  plein  de  bons  per- 
sonnages  de  ces  lieux-là  sont  marris  de  ce  soulève¬ 
ment’  ils  n’ont  pu  toutefois  arrêter  le  torrent  de  ce 
désordre.  Or,  forcé  de  mon  devoir,  j’envoie  ces  deux 
porteurs,  qui  ont  été  plus  que  témoins  oculaires  de 
ce  fait,  sur-tout  I\î .  Rogès,  doué  d’une  incomparable 
probité  (r ),  prédicateur  fort  capable,  contre  lequel 
ils  émurent  les  femmes,  pour  le  faire  jeter  dans  le 
Rhône  par  ce  sexe  facile  à  s’émouvoir,  comme  s’il 
eut  parlé  contre  l’honneur  de  toutes  :  de  quoi  s’ex¬ 
cusant,  I  lélas !  dit-il,  j’avois  si  grand  peur  parmi  ces 


% 

In  compara  hili  virpietate,  theologtis  ci  divini  vertu  yiraedicator 
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gens,  que,  quand  j'eusse  parlé  mai  toute  ma  vie,  je 
nie  fusse  bien  tu  alors. 

En  somme,  ü  me  semble  que  cette  insolence  est 
trop  publique  pour  Être  dissimulée,  trop  fâcheuse 
pour  demeurer  impunie,  trop  dangereuse  pour  n’être 
pas  réprimée.  Me  remettant  néanmoins  entièrement 
à  votre  prudence,  je  vous  supplie  seulement  qu’il 
vous  plaise,  monsieur  mon  frère,  me  favoriser,  à  ce 
que  mon  Église  subsiste  en  ses  droits,  et  que  désor¬ 
mais  ces  gens-là  demeurent  en  devoir. 

A 

024e  LETTRE  (]iv.  VII, 1er  22). 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Le  saint  lui  fait  part  de  quelques  consolations  qu’il  avoit  eues. 

Le  second  j our  de  carême  1 6  i  5. 

Je  vous  écrivis  allant  à  Sales,  ma  très  chère  mère ■ 
et  maintenant  je  vous  écris  à  mon  retour.  J’y  ai  eu 
trois  consolations,  et  vous  serez  bien  aise  de  les  sa¬ 
voir;  car  ec  qui  me  console  vous  console  aussi  comme 
moi-même  : 

Premièrement  ma  chère  petite  sœur,  que  je  trouve 
toujours  plus  aimable,  et  desireuse  de  devenir  brave 
et  dévote  ; 

Secondement,  qu’hier,  jour  des  cendres,  je  fus  ma 
matinée  tout  seul  à  la  galerie  et  en  la  chapelle,  où 
j’eus  une  douce  mémoire  de  nos  aimables  et  dési¬ 
rables  entretiens,  lors  de  votre  confession  générale  : 
mais  il  ne  se  peut  dire  quelles  bonnes  pensées  et  af¬ 
fections  Dieu  me  donna  sur  ce  sujet. 
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Troisièmement,  il  avoit  fort  neigé,  et  la  cour  étoit 
couverte  d’un  grand  pied  de  neige.  Jean  vint  au  mi¬ 
lieu,  et  balaya  certaine  petite  place  emmi  la  neige, 
et  jeta  là  de  la  graine  à  manger  pour  les  pigeons,  qui 
vinrent  tous  ensemble  en  ce  réfectoire-là  prendre  la 
réfection,  avec  une  paix  et  respect  admirable;  et  je 
m’amusai  à  les  regarder.  Vous  ne  sauriez  croire  la 
grande  édification  que  ces  petits  animaux  me  don¬ 
nèrent;  car  ils  ne  dirent  jamais  un  seul  petit  mot, 
et  ceux  qui  eurent  plus  tôt  fait  leur  réfection  s’envo¬ 
lèrent  là  auprès  pour  attendre  les  autres. 

Et  quand  ils  eurent  vidé  la  moitié  de  la  place,  une 
quantité  d’oisillons  qui  les  regard  oient  vinrent  là  au¬ 
tour  d’eux;  et  tous  les  pigeons  qui  mangeoient  en¬ 
core  se  retirèrent  en  un  coin,  pour  laisser  la  plus 
grande  part  de  la  place  aux  petits  oiseaux,  qui  vin¬ 
rent  aussi  se  mettre  à  table  et  manger,  sans  que  les 
pigeons  s’en  troublassent. 

J’admirois  la  charité  ;  car  les  pauvres  pigeons 
avoient  si  grand’peur  de  fâcher  ces  petits  oiseaux, 
auxquels  ils  donnoient  l’aumône,  quils  se  tenoient 
tous  rassemblés  en  un  bout  de  la  table.  J’admirai  la 

w 

discrétion  de  ces  mendiants ,  qui  ne  vinrent  à  l’au¬ 
mône  que  quand  ils  virent  que  les  pigeons  étoient 
sur  la  fin  du  repas,  et  qu’il  y  avoit  encore  des  restes 
à  suffisance. 

En  somme,  je  ne  sus  m’empêcher  de  venir  aux 
larmes,  de  voir  la  charitable  simplicité  des  colom¬ 
bes,  et  la  confiance  des  petits  oiseaux  en  leur  cha¬ 


rité.  ,1e  ne  sais  si  un  prédicateur  m’eût  touché  si  vi 


r 
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vement.  Cette  image  de  vertu  me  fît  grand  bien  tout 
le  jour. 

Mais  voilà  qu’on  me  vient  presser,  ma  très  chère 
mère  :  mon  cœur  vous  entretient  de  ses  pensées,  et 
mes  pensées  s’entretiennent  le  plus  souvent  de  votre 
cœur,  qui  est  certes  un  même  cœur  avec  le  mien. 

Votre  oraison  de  simple  remise  en  Dieu  est  ex¬ 
trêmement  sainte  et  salutaire.  Il  n’en  faut  jamais 
douter:  elle  a  tant  été  examinée,  et  toujours  l’on  a 
trouvé  que  notre  Seigneur  vous  vouloit  en  cette  ma¬ 
nière  de  prière.  II  ne  faut  donc  plus  autre  chose  <  sue 
d’y  continuer  doucement. 

Dieu  me  favorise  de  beaucoup  de  consolations  et 
saintes  affections,  par  des  clartés  et  sentiments  qu’il 
répand  en  la  supérieure  partie  de  mon  ame  :  la  par¬ 
tie  inférieure  n'y  a  point  de  part.  Il  en  soit  béni  éter¬ 
nellement.  Dieu,  qui  est  lame  de  notre  cœur,  ma 
très  chère  mère,  vous  veuille  à  jamais  remplir  de 
son  saint  amour.  Amen. 

f 

Je  fais  ce  que  je  puis  pour  le  livre  (1).  Croyez  que 
ce  m’est  un  martyre  bien  grand  de  ne  pouvoir  ga¬ 
gner  le  temps  requis;  néanmoins  j’avance  fort,  et 
crois  que  je  tiendrai  parole  à  ma  très  chère  mère. 
Vous  êtes,  ma  très  chère  mère,  toute  précieuse  à 
mon  cœur.  Dieu  vous  rende  de  plus  en  plus  toute 
sienne.  Je  salue  nos  chères  sœurs. 


(ï)  Le  Traité  de  V Amour  de  Dieu. 
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3  2  5e  L  E T  T  R  E  (  üv.  v,  iet.  57  ) . 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME  MARIÉE. 

La  sainteté  est  souvent  le  fruit  des  maladies  reçues  des  mains  de 
Dieu.  Les  bons  désirs  disposent  à  la  sainteté  et  à  la  dévotion, 
mais  ils  n’en  sont  pas  une  marque  certaine. 


26  avril  lâta. 

Madame,  j’ai  su  votre  maladie,  et  n’ai  pas  oublie 
de  rendre  le  devoir  que  j’ai  à  une  si  chère  fille.  Si 
Dieu  exauce  mes  vœux,  vous  relèverez  avec  un  grand 
accroissement  de  santé,  et  sur-tout  de  sainteté;  car 
souvent  011  sort  de  tels  accidents  avec  ce  double 
avantage,  la  fièvre  dissipant  les  mauvaises  humeurs 
du  corps,  et  épurant  celles  du  cœur,  en  qualité  de 
tribulation  provenant  de  la  main  de  Dieu. 

Ce  n’est  pas  que  je  vous  appelle  sainte,  quand  je 
vous  parle  d’accroissement  de  sainteté  en  vous;  non 
certes,  ma  très  chère  fille,  car  il  n’appartient  pas  à 
mon  cœur  de  flatter  le  votre:  mais  encore  que  vous 
11e  soyez  pas  sainte,  vos  bons  désirs  sont  saints,  je  le 
sais  bien;  et  je  souhaite  qu’ils  deviennent  si  grands, 
qu’enfin  ils  se  convertissent  en  parfaite  dévotion, 
en  douceur,  patience  et  humilité. 

Remplissez  tout  votre  cœur  de  courage,  et  votre 
courage  de  confiance  en  Dieu:  car  celui  qui  vous  a 
donné  les  premiers  attraits  de  son  amour  sacré  ne 
vous  abandonnera  jamais,  si  vous  ne  l’abandonnez 
jamais;  de  quoi  je  le  supplie  de  tout  mon  cœur;  et 
suis  sans  fin  votre  plus  humble  serviteur,  ma  très 
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chère  fille,  eî  à  monsieur  votre  mari,  que  je  viens 
de  voir  présentement. 


326e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  DESIIAYES. 

.  f 

<)ji  fait  de  nouvelles  tentatives  pour  attirer  S.  François  en  France 
et  il  marque  de  nouveau  l’opposition  qu'il  y  sent.  Il  remercie 
M.  Dcshayes  cl  une  expédition  procurée  à  madame  de  Go uf fier, 
et  de  l’union  d’un  petit  bénéfice  à  son  chapitre,  aussi  Lien  que 
de  la  peine  cfu’il  avait  prise  pour  demander  à  M,  le  chancelier 
un  privilège  pour  l’impression  de  quelques  ouvrages.  Enfin  il 
s’étend  assez  au  long  sur  les  dispositions  d’esprit  du  fils  de 
son  ami,  qui  étudioit  dans  le  collège  d'Annecy,  et  termine  sa 

lettre  en  lui  disant  rpie  le  duc  de  Savoie  avoit  battu  les  Espa¬ 
gnols. 


mai  iuiu. 


Monsieur,  je  réponds  donc  à  part  à  votre  lettre 
du  io  aviil ,  q ne  je  reçus  avant-hier  i(l  de  niai,  et 
n  ai  rien  presque  a  dire  en  celle-ci  sur  ce  sujet-là: 
i  ai  je  .paile  tout  a  la  honno  foi,  et  ne  puis  croire  que 
1  on  voulut  nie  ictircr  de  delà  qu'avec  la  bienséance. 

■  ;  laquelle  je  ne  puis  ni  veux  y  aller,  puisque  je 
ne  pourrais  le  vouloir  sans  offenser  Dieu  et  perdre 
ma  réputation,  de  laquelle  pourtant  en  tout  cas. 

mais  en  celui-là  particulièrement,  j’aurois  tant  de 
nécessité. 

\  ous  savez  bien,  monsieur,  qu'il  faut  plus  de  su¬ 
jet  pour  faire  remuer  les  vieilles  gens  que  les  jeunes, 
et  que  les  vieux  chiens  ne  prennent  jamais  le  change 
qu  avec  avantage.  Au  bout  de  là,  je  suis  en  vérité  si 
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peu  de  chose,  que  je  ne  suis  pas  même  sans  honte 
de  voir  l'honneur  auquel  vous,  monsieur,  et  celui 
qui  vous  a  fait  la  proposition,  avez  pensé  pour  moi. 
Je  crois  que  vous  jugerez  bien  que  je  ne  puis  point 
faire  d'autre  réponse  à  une  proposition  si  géné¬ 
rale. 

■a 

Maintenant  je  réponds  à  deux  autres  lettres  que  je 
reçus  le  mois  passé,  et  toujours  obligé  de  vous  re¬ 
mercier,  puisque  toujours  vous  ne  cessez  de  m’obli¬ 
ger.  Je  vous  remercie  donc  très  humblement  de  l’ex¬ 
pédition  de  madame  de  (muflier,  et  de  celle  du  petit 
bénéfice  uni  à  mon  chapitre;  vous  conjurant,  mon¬ 
sieur,  de  me  faire  savoir  la  dépense  que  vous  aurez 
fournie  pour  l’un  et  l’autre ,  afin  que  j’aie  toujours  la 
confiance  de  me  prévaloir  de  votre  courtoise  entre¬ 
mise  es  occurrences,  laquelle  certes  je  n’ose  rois  plus 
employer,  si  elle  vous  devoit  être  onéreuse  en  autre 
chose  qu’en  votre  peine  et  votre  soin. 

Je  vous  remercie  encore,  monsieur,  de  la  peine 
qu’il  vous  a  plu  de  prendre  pour  savoir  si  je  pour- 
rois  obtenir  un  privilège  pour  l’impression  de  ces  pe¬ 
tites  besognes  que  je  pourrois  faire  dorénavant  :  et 
puisque  M.  le  chancelier  ne  trouve  pas  à  propos  de 
nie  l’accorder,  sinon  pour  le  libraire  que  je  lui  nom¬ 
merai,  il  me  semble  que  je  dois  laisser  ce  soin-là  au 
libraire  même,  qui  obtiendra  le  privilège  pour  soi 
à  l’accoutumée.  Mais  je  serois  marri  que  M.  le  chan¬ 
celier  crût  que  j’eusse  voulu  tirer  conséquence  du 
grand  cardinal  du  Perron,  à  moi  qui  serois  certes 
un  téméraire  scandaleux  si  je  pensois  m’apparier 
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en  privilège  à  cet  homme  sans  pair  en  doctrine,  élo¬ 
quence  et  mérite:  aussi  n'a-ce  pas  été  sur  ses  livres 
que  ce  désir  m’étoit  venu,  mais  siir  des  autres, 
comme  par  exemple  de  M.  Val  ad  ter,  qui  a  fait  im¬ 
primer  l’an  passé  ses  sermons  sons  un  tel  privilège, 
et  de  plusieurs  autres,  qui  m’a  fait  estimer  que  ce 
n’étoit  pas  un  privilège  tant  spécial;  mais  puisqu’il 
l’est,  je  ne  le  désiré  plus. 

Reste  notre  fds,  qui  en  vérité  a  un  cœur  fort  bon, 
et  l’esprit  encore  meilleur;  mais  comme  vous  le  di¬ 
tes,  monsieur,  il  est  un  peu  friand*  et  brillant  et 
pour  ceîa  nous  tâcherons  de  l’occuper  fort,  Il  va  en 
classe,  et  pense  montera  la  Saint-Remi  à  la  seconde, 
il  va  commencer  à  apprendre  récriture  d'un  brave 
maître  que  nous  avons  ici.  Les  pères  n’ont  pas  en¬ 
core  été  d’avis  qu’on  ie  mît  aux  mathématiques  de 
quelques  mois,  et  j’avois  treuvé  un  de  nos  chanoines 
qui  leût  fort  volontiers  enseigné. 


Le  dimanche  de  Quasimodo  il  monta  en  chaire 
pour  réciter  un  poème  héroïque  de  la  résurrection 
de  notre  Seigneur,  11 11e  se  peut  dire  de  quelle  grâce, 
avec  quelle  assurance ,  avec  quelle  beauté  d’action 
d  prononça  cette  besogne.  Je  lui  dis  après  qu’il  a  voit 
parlé  avec  beaucoup  de  hardiesse,  et  il  me  répon¬ 
dit  qu  il  ne  falloit  pas  craindre  en  bien  faisant.  Au 
demeurant  il  m’aime  et  me  respecte  extrêmement, 
avec  une  crainte  infinie  de  me  fâcher,  et  je  crois  que 
je  ménage  bien  ce  talent  avec  lui;  de  le  tenir  trop 
serré,  cela  lui  nuirait.  Il  commence  à  prendre  un 
peu  de  sentiment  de  réputation  qui  lui  sera  utile; 
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car  les  remontrances  qu’on  lui  fait  de  la  part  de 
Phonneur  le  touchent. 


Je  suis  marri  que  notre  collège  n’est  encore  pas 
en  si  bon  terme  comme  la  bonté  et  suffisance  de 
ces  pères  qui  le  gouvernent  maintenant  nous  pro¬ 
met  qu’il  sera  bientôt.  Blais  puisque  nous  aurons 
lhonneui  de  \ous  voir  dans  quelque  temps,  nous 
parlerons  un  peu  ensemble  de  tout  ce  qui  est  requis 
pour  la  bonne  conduite  de  ce  cher  enfant,  qui  est 
foi t  aimable,  ce  qui  réussira,  comme  j’espère,  ex— 
tiemement  bien:  et  sans  doute  c’a  été  une  vraie  in¬ 
spiration  céleste  qui  vous  donna  îa  résolution  de  le 


remettre  un  peu  aux  lettres;  car  la  vivacité  de  son 
esprit  i  eût  mis  en  grand  danger  en  cette  autre  pro¬ 
fession  pendant  ces  deux  ou  trois  ans. 

Son  altesse  a  battu  ces  jours  passés  les  Espagnols, 
non  pas  avec  grande  effusion  de  sang.  11  suffit 
qu  en  ces  trois  ou  quatre  petites  rencontres,  Dieu  a 
toujours  favorisé  la  cause  du  plus  foible.  Je  pense 
que  c’est  pour  avertir  le  plus  fort  de  n’être  pas  si  vi- 
goût  eux.  Je  suis  trop  long,  mais  pardonnez  au  plai¬ 
sir  que  j’ai  de  vous  parler  en  la  façon  que  je  puis. 
Je  pne  Dieu  qu’il  vous  comble  de  prospérités,  et  suis. 

monsieur,  votre,  etc. 
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LE  MEME,  A  L’EMPEREUR  MATTHIAS. 

»' 

Le  saint  s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  diète  de  Ralisbonne, 
convoquée  pour  le  Ier  février  i6ij.  pour  demander  du  secours 
aux  princes  de  I  Empire  contre  les  Tuées,  et  à  laquelle  il  fut  in¬ 
vité  comme  prince  de  l'Empire ,  et  souverain  de  la  ville  de  Ge¬ 
nève. 

Annecy,  9  mai  s  61 5. 

Très  auguste  empereur,  je  voudrais  à  la  vérité 
pouvoir  toujours  dresser  mon  obéissance  au  niveau 
des  commandements  de  votre  majesté  impériale,  .le 
desirerois  bien  d’assister  aux  assemblées  qu’elle  pu¬ 
blie,  d’employer  mon  industrie,  toute  telle  quelle 
est,  et  mon  travail  à  ses  très  honorables  entreprises, 
et  de  rendre  en  personne  l'hommage  et  l’honneur 
que  mérite  la  très  auguste  face  de  l’empereur  catho¬ 
lique:  mais  la  rébellion  des  hérétiques  genevois, 
qui  par  une  très  grande  perfidie  a  totalement  dé¬ 
pouillé  cette  chaire  épiscopale  de  secours  humains, 
empêche  que  je  ne  fasse  le  bien  que  je  veux .  si  est- 
ce  que  je  n’omettrai  jamais  ce  qui  me  reste  seule¬ 
ment,  de  prier  en  mes  oraisons  et  sacrifices  le  Dieu 
tout  bon  et  tout  puissant  quil  envoie  à  votre  ma¬ 
jesté  impénale  son  secours  den  hautf  et  quil  con¬ 
firme  lout  son  conseil . 

De  votre  majesté  impériale  très  auguste,  etc- 
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32,Se  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL,  A  LYON. 

\  * 

Il  lui  envoie  un  billet  four  une  dame  qui  vouloir  entrer  dans  lo 

monastère  de  Lyon. 

■  -  ÿ.fe  *  #  I  ft  '  p  |  ■ 

JO  mai  i6i5. 

mèic ,  lielas  !  c  est  sans  loisir  quelconque  :  ima¬ 
ginez-vous  que  cest  un  billet  pour  une  dame  qui 
veut  entrer.  Je  vous  salue  mille  fois.  Mon  ame  se- 
lance  dans  votre  esprit,  si  toutefois  ii  faut  user  du 
mon  et  du  voire  entre  vous  et  moi,  qui  ne  sommes 
rien  du  tout  de  séparé,  mais  une  seule  même  chose. 
J’écrirai  par  M  première  commodité,  mais  plutôt  un 
échantillon  de  commodité,  que  j’emploie  pour  sa¬ 
luer  mille  fois  un  cœur  maternel  de  toute  mon  af¬ 
fection  filiale.  Dieu,  qui  est  notre  unité,  soit  à  ja¬ 
mais  béni.  Je  salue  nies  chères  sœurs  mes  filles.  Vi- 
\ez  joyeuses  en  ce  divin  Jésus,  qui  est  le  roi  des 
anges  et  des  hommes.  Je  sms  très  parfaitement  en 
1m,  ma  très  chère  mère,  ce  que  nul  11e  sait  que  lui- 
meme  qui  1  a  lait.  A  lui  aussi  en  soit  1  honneur,  gloire 
et  louange;  Amen.  Votre,  etc. 
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le  Même,  a  la  même. 

Être  calomnié  est  une  marque  fie  l’approbation  de  Dieu  ;  les  peines 

intérieures  sont  un  excellent  moyen  de  parvenir  à  fa  perfec¬ 
tion.  La  charité  unit  les  coeurs,  en  quelque  distance  que  soient 

les  corps. 

1 3  mai  1 61 5- 

Je  loue  Dieu ,  ma  très  chère  mère ,  de  quoi  cette 
pauvre  petite  congrégation  de  servantes  de  la  divine 
majesté  est  fort  calomniée.  Hélas!  je  regrette  les  pé¬ 
chés  des  calomniateurs:  mais  cette  injure  reçue  est 
une  des  meilleures  marques  de  l'approbation  du  ciel  : 
et  afin  que  nous  sussions  entendre  ce  secret,  notre 
Seigneur  lui-même  de  combien  de  façons  a-t-il  été 
calomnié!  Oh!  que  bienheureux  sont  ceux  qui  endu¬ 
rent  persécution  pour  la  justice  (1)! 

Votre  affliction  intérieure  est  encore  une  persé¬ 
cution  pour  la  justice:  car  elle  .tend  à  bien  ajuster 
votre  volonté  à  la  résignation  et  indifférence  que 

t-  g, 

nous  aimons  et  louons  tant.  Plus  notie  Seigneur 
soustrait  ses  consolations  sensibles,  plus  il  nous  pré¬ 
pare  de  perfections,  pourvu  que  nous  nous  humi¬ 
liions  devant  lui,  et  que  nous  jetions  toute  notre  es¬ 
pérance  sur  lui. 

Il  faut  cultiver  la  très  sainte  indifférence  à  la¬ 
quelle  notre  Seigneur  nous  appelle.  Que  vous  soyez 

1 

(1)  Beati  qui  persecutionem  patiuntur  propter  justitiam,  quomam 
ipsorum. est  regnura  cœlorum,  MattH.,  c,  y,  v.  10. 
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Jà  ou  ici ,  hélas  !  qui  nous  peut  séparer  de  l'unité  qui 

est  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (1)?  Enfin  cette 

chose  désormais,  ce  me  semble,  qui  n'ajoute  plus 
•  * 

rien  pour  notre  esprit,  que  nous  soyons  en  un  ou 
deux  lieux,  puisque  notre  très  aimable  unité  sub¬ 
siste  par-tout,  grâces  à  celui  qui  l’a  faite:  combien 
de  fois  vous  ai  je  dit,  ma  très  chère  mère ,  que  le  ciel 
et  la  terre  ne  sont  point  en  assez  grande  distance 
pour  éloigner  les  cœurs  que  notre  Seigneur  a  joints? 
Demeurons  en  paix  sous  cette  assurance. 

J’aime  bien  mieux  que  l’on  se  fie  tout  en  vous 
de  la  maison;  car  cela  se  fera  fort  doucement  et  sua¬ 
vement,  pourvu  que  l’on  vous  laisse  votre  liberté, 
et  qu’on  se  repose  sur  votre  foi  :  mais  je  crains  qu  on 
ne  veuille  vous  arrêter  là;  ce  qui  seroit  une  cogita¬ 
tion  injuste,  et  que  je  11e  pourvois  ouïr.  Je  dis  la  co¬ 
gitation;  car  de  l’effet  il  n’en  faut  point  parler.  Il 
faut  donc  en  cet  article  parler  souèvement  et  juste¬ 
ment,  et  arrêter  que  vous  aurez  un  soin  très  suffi¬ 
sant  de  cette  maison-ïà. 

11  faut  garder  comme  ta  prunelle  de  l’œil  la  sainte 
liberté  que  l’institut  donne  pour  les  communications 
et  conférences  spirituelles.  L'expérience  me  fait  voir 
que  rien  n’est  si  utile  aux  servantes  de  Dieu ,  quand 
elle  sera  pratiquée  selon  nos  régies. 

Je  réponds  que  la  vivacité  de  ces  esprits  nourris 
en  leur  propre  jugement  ne  m’étonneroit  point, 
pourvu  qu’on  leur  eût  proposé  les  maximes  géné¬ 
rales  de  la  douceur,  charité  et  simplicité,  et  le  dé¬ 
fi)  Quis  nos  separabit  à  charitate  Ghristi?  Rom.,  c.  vin,  v.  35. 
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pou  i  Ile  ment  des  humeurs,  inclinations  et  aversions 
naturelles,  qui  doit  régner  en  la  congrégation:  car 
enfin ,  qui  ne  voudroit  recevoir  que  des  esprits  avec 
lesquels  il  n’y  eût  point  de  peine,  les  religions  ne 
serviraient  guère  au  prochain,  puisque  ces  esprits- 
là  feraient  presque  bien  par-tout. 

<  *  ma  très  chère  mère,  vivez  joyeuse,  toute  brave, 
toute  douce,  toute  jointe  au  Sauveur:  et  plaise  à  sa 
bonté  de  bénir  la  très  sainte  unité  qu’il  a  faite  de 
nous,  et  la  sanctifier  de  plus  en  plus.  Je  salue  nos 
chères  sœurs.  Hélas!  que  je  leur  souhaite  de  per¬ 
fection  1 

Ce  treizième  jour  de  mai  (i)(i  6i  5)  auquel  je  com¬ 
mence  la  vingt-troisième  année  de  ma  vie  en  l’état 
ecclésiastique,  plein  de  confusion  d’avoir  fait  si  peu 
d  état  de  vivre  en  la  perfection  de  cet  état. 

K.  i  j 

33oL  LE  TTRE  (liv.  vi,  iet.  29), 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

Le  saint  i  ni  rend  compte  du  bon  état  où  étoient  scs  filles  d’An¬ 
necy,  et  l’exhorte  à  mettre  sa  confiance  en  Dieu  dans  (  entre¬ 
prise  de  la  fondation  à  laquelle  elle  travailloit, etc. 

¥  <!,  4  ^ 

i4  mai  161 5. 

(  ?  que  mon  aine,  dès  plusieurs  jours  en  eà,  est 
pleine  de  nouveaux  et  puissants  désirs  de  servir  le 
très  saint  amour  de  Dieu  avec  tout  le  zèle  qui  me 
sera  possible  1  La  vôtre,  111a  très  chère  mère,  qui  n’est 

(1)  C’est  Ife  12  mai  i5g3  que  notre  saint  avoit  pris  possession  <ïe 
la  prevofe  tle  Genève. 
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qu’une  même  chose,  en  fera  de  même:  car  comme 
pourroit-eHe  avoir  diverses  affections,  n  ayant. qu’une 
même  vie  et  une  même  ame? 

Nos  sœurs  font  certes  merveille,  et  incitent  mon 
cœur  à  beaucoup  de  reconnoissance  envers  la  bonté 
de  Dieu ,  de  laquelle  je  vois  de  si  clairs  effets  en 
leurs  âmes.  J’espère  que  celles  de  là  vous  donnent 
aussi  de  pareils  sentiments,  et  que  cotte  douceur  cé¬ 
leste  verse  ainsi  son  esprit  sur  toute  cette  petite  as¬ 
semblée  de  créatures  unies  pour  sa  gloire. 

Hélas!  ma  très  chère  mère,  que  d’obligations  que 
nous  avons  à  notre  Seigneur,  et  combien  de  con¬ 
fiance  nous  devons  avoir  que  ce  que  sa  miséricorde 
a  commencé  en  nous  elle  le  parachèvera,  et  don¬ 
nera  tel  accroissement  à  ce  peu  d’huile  de  bonne 
volonté  que  nous  avons,  que  tous  nos  vaisseaux  s’en 
rempliront,  et  plusieurs  autres  de  ceux  de  nos  voi¬ 
sins  !  Il  ne  faut  que  bien  fermer  la  chambre  sur  nous; 
c’est-à-dire  retirer  de  plus  en  plus  tout  notre  cœur 
en  cette  divine  bonté  1 

Je  vous  donne  mille  fois  le  bonsoir ,  et  prie  Dieu 
qu’il  soit  toujours  au  milieu  de  tout  votre  cœur,  le 
bénissant  de  ses  très  saintes  etplus  désirables  faveurs. 
Je  salue  toutes  nos  sœurs. 


"i 
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* 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 
Consolations  à  une  mère  sur  la  mort  de  son  fils 


ai  mai  1 6 1 5 - 

Que  mon  a  me  est  en  peine  de  votre  coeur,  ma 
tics  t  lièic  rnere !  Car  je  le  vois,  ce  me  semble,  cc 
pauvre  cœur  maternel  tout  couvert  d'un  ennui  ex¬ 
cessif;  ennui  toutefois  que  Ton  ne  peut  ni  blâmer, 
ni  ti oiiver  étrange,  si  on  considère  combien  étoit 
<u niable  ce  fils,  duquel  ce  second  éloignement  de 
nous  est  le  sujet  de  notre  amertume. 

Ma  très  chère  mère,  il  est  vrai,  ce  cher  fils  étoit 
tin  des  plus  désirables  qui  fût  oneques:  tous  ceux 
qui  le  connurent  le  reconnurent  et  le  commissent 
ainsi.  Mais  n  est-ce  pas  une  grande  partie  de  la  con¬ 
solation  que  nous  devons  prendre  maintenant ,  ma 
rès  chère  mère!'  Car  en  vérité,  il  semble  que  ceux 
desquels  la  vie  est  si  digne  de  mémoire  et  d’estime 
vivent  encore  après  le  trépas,  puisqu’on  a  tant  de 
plaisir  à  les  ramentevoir  et  représenter  aux  esprits 

de  ceux  qui  demeurent. 

8- 

Ce  fils,  ma  très  chère  mère,  avoit  déjà  (ait  un 
grand  éloignement  de  nous,  s’étant  volontairement 
privé  de  l’air  du  monde  auquel  il  étoit  né,  pour  al¬ 
ler  servir  son  Dieu,  et  son  roi,  et  sa  patrie,  en  un 
autre  nouveau  monde.  Sa  générosité  l’avoit  animé  à 
cela;  et  la  vôtre  vous  avoit  fait  condescendre  à  une 
-i  honorable  résolution ,  pour  laquelle  vous  aviez  re~ 
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nonce  au  contentement  de  le  revoir  jamais  en  cette 
vie  j  et  ne  vous  restoit  que  1  espérance  d’avoir  de 
temps  en  temps  de  scs  lettres.  Et  voilà ,  ma  très  chère 
mère,  que  sous  le  bon  plaisir  de  la  providence  divine 
il  est  parti  de  cet  autre  monde,  pour  aller  en  celui 
qui  est  le  plus  ancien  et  le  plus  désirable  de  tous, 
et  auquel  il  nous  faut  tous  aller,  chacun  en  sa  saison, 
et  où  vous  le  verrez  plus  tôt  que  vous  n’eussiez  fait, 
s’il  fût  demeuré  en  ce  monde  nouveau ,  parmi  les 
travaux  des  conquêtes  qu’il  prétendoit  faire  à  son 
roi  et  à  l’Eglise. 

En  somme,  il  a  fini  ses  jours  mortels  en  son  de¬ 
voir  et  dans  l’obligation  de  son  serment.  Cette  sorte 
de  fin  est  excellente,  et  ne  faut  pas  douter  que  le 
grand  Dieu  ne  la  lui  ait  rendue  heureuse,  selon  que 
dès  le  berceau  il  l’a  voit  continuellement  favorisé  de 
sa  grâce,  pour  le  faire  vivre  très  chrétiennement. 
Consolez-vous  donc,  ma  très  chère  mère,  et  soulagez 
votre  esprit ,  adorant  la  divine  providence,  qui  fait 
toutes  choses  très  suavement  :  et  bien  que  les  motifs 
de  ses  décrets  nous  soient  cachés,  si  est-ce  que  la  vé¬ 
rité  de  sa  débonnaireté  nous  est  manifeste,  et  nous 
obi  ige  à  croire  qu’elle  fait  toutes  choses  en  parfaite 
bonté. 

Vous  êtes  quasi  sur  le  départ  pour  aller  où  est  cet 
aimable  enfant.  Quand  vous  y  serez,  vous  ne  vou¬ 
driez  pas  qu’il  fut  aux  Indes  -  car  vous  verrez  qu’il 
sera  bien  mieux  avec  les  anges  et  les  saints  qu’il  ne 
serait  pas  avec  les  tigres  et  barbares.  Mais  en  atten¬ 
dant  l’heure  de  faire  voile,  apaisez  votre  cœur  ma' 
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ternel  par  la  considération  de  :a  très  sainte  éternité 

P* 

en  laquelle  il  est,  et  de  laquelle  vous  êtes  toute 
proche.  Et  en  lieu  que  vous  lui  écririez  quelquefois, 
parlez  à  Dieu  pour  lui,  et  il  saura  promptement  tout 
ce  que  vous  voudrez  qu’il  sache,  et  recevra  toute  l’as¬ 
sistance  que  vous  lui  ferez  par  vos  vœux  et  prières  (i), 
soudain  que  vous  l’aurez  faite  et  délivrée  entre  les 
mains  de  sa  divine  majesté. 

Les  chrétiens  ont  grand  tort  d’être  si  peu  chré¬ 
tiens,  comme  ils  sont,  et  de  violer  si  cruellement  les 
lois  de  la  charité,  pour  obéir  à  celles  de  la  crainte  : 
mais,  ma  très  chère,  mère,  il  faut  prier  Dieu  pour 
ceux  qui  font  ce  grand  mal,  et  appliquer  cette  prière- 
là  à  lame  de  votre  défunt  (2).  C’est  l’oraison  la  plus 
agréable  que  nous  puissions  faire  à  celui  qui  en  fit 
une  pareille  sur  *a  croix,  à  laquelle  sa  très  sainte 
mère  répondit  de  tout  son  cœur,  l'aimant  d’une  très 
ardente  charité. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  ce  coup  a  touché 
mon  cœur,  car  enfin  c’étoit  mon  cher  frère,  et  qui 
m’avoit  aimé  extrêmement.  J’ai  prié  pour  lui,  et  le 
ferai  toujours,  et  pour  vous,  ma  très  chère  mère,  à 
qui  je  veux  rendre  toute  ma  vie  un  particulier  hon¬ 
neur  et  amour,  de  la  part  encore  de  ce  frère  trépassé, 

(;)  Le  saint  fait  ici  allusion  aux  voyages  de  long  cours,  et  aux  se¬ 
cours  temporels  que  les  parents  envoient  à  leurs  enfants  qui  sont 
dans  les  pays  etrangers. 

(a)  Celte  prière  est  celle  que  !e  Sauveur  fit  sur  la  croix  pour  ceux 
qui  ïe  faisaient  mourir  :  Mon  père,  pardonneat-lenr,  car  ils  ne  savent 
ce  qu  ils  fontî  Paîer^  éimittr  tilts;  non  enim  schtnt  qnid  faciûnt* 
Luc,  c.  xx m „  t  3 
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duquel  l'amitié  immortelle  me  vient  solliciter  d’être 

de  plus  en  plus,  madame  ma  très  chère  mère, 
votre ,  etc. 


3:52e  LETTRE. 

*  lfc- 

LE  MÊME,  A  M.  DESHAYES  (0- 

A  son  retour  de  Lyon  il  l'avertit  de  quelques  petits  dérangements 
de  son  fils  dans  le  collège,  et  lui  conseille  de  le  retirer  pour  le 
mettre  dans  un  collège  plus  resserré ,  ou  de  lui  donner  un  pré- 
ceptenr  ferme;  il  lui  rend  pourtant  ce  témoignage  qu’il  atlhé- 
roit  à  scs  conseils,  et  montre  une  grande  affection  pour  cet 
enfant. 


Annecy,  5  juillet  i6)5. 

Monsieur,  convié  par  monseigneur  Farchevêque 
île  î jyoll ,  |’ai  eu!  ces  jours  passés  auprès  de  lui,  où 

/ 

(i)  Pendant  que  le  roi  Louis  X ï If  éloit  il  Beziers  ?  on  lit  le  procès 
a  un  gentilhomme  nomme  Deshayes  de  Cournemin,  dont  le  père 
ctoit  gouverneur  de  Monta  rgis,  et  qui  avoit  la  survivance  de  ce 
gouvernement.  Après  avoir  été  page  de  la  chambre  du  roi,  il  g’étûit 
mis  a  voyager  dans  sa  jeunesse,  il  se  lit  comioilre  dans  les  cours  de 
Suède  cl  de  Moscovie:  il  y  fut  même  employé  par  le  roi  dans  des 
affaires  de  peu  de  conséquence* 

If  s  imagina  que  personne  n  éïoit  plus  capable  que  lui  de  traiter 
avec  le  roi  de  Suède  ;  mais  le  cardinal  de  Hichelieu,  qui  le  regardent 
comme  un  esprit  léger,  ne  jugea  pas  a  propos  de  le  charger  d  une 
négociation  si  considérable.  Il  fut  si  piqué  de  voir  donner  cette 
commission  à  un  autre,  que,  pour  se  venger  de  la  cour,  il  se  rendit 
à  Bruxelles ,  ou  il  offrit  ses  services  à  Marie  de  Médius  et  au  duc 
d’Orléans. 

Ifs  I  envoyèrent  en  Allemagne  pour  y  emprunter  de  l'argent  sur 
J  os  pierreries  de  la  reine-mère,  et  pour  demander  quelques  secours 
à  1  empereur*  Le  baron  de  Uharnasé,  plus  Labile  que  Deshayes , 
trouva  moyen  de  le  faire  arrêter,  ïf  fut  conduit  à  Metz,  d'où  on  le 
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je  pensois  trouver  le  loisir  de  demi-heure  pour  vous 
écrire;  mais  je  ne  sus  oncques  gagner  cela  sur  la 
multitude  des  visites  et  de  quelques  autres  occupa¬ 
tions  qui  me  furent  données,  outre  quelques  prédi¬ 
cations  :  maintenant  je  répare  la  faute,  et  vous  dirai 
hardiment  le  mal  après  la  guérison. 

Notre  fds  a  eu  fort  affaire  à  se  ranger  à  la  disci¬ 
pline  du  collège,  et  lui  étoit  bien  avis  que  cela  étoit 
contraire  à  sa  réputation,  La  racine  de  son  mal  est 
en  une  certaine  grâce  qu’il  a  de  gagner  les  esprits, 
et  tirer  les  cœurs  à  soi,  lesquels  par  après  le  tirent  à 
eux,  et  lui  donnent  telles  impressions  qu'ils  veulent. 
Il  a  eu  pour  cela  prou  de  disputes  avec  ses  maîtres. 


transféra  en  Languedoc,  où  la  cour  éioit  alors.  On  lui  prit  tous  ses 
papiers,  qui  contenaient  la  preuve  de  ses  intrigues. 

Son  père,  qui  étoit  fort  âgé,  accourut  au  Pont-Saint-Esprit  pour 
demander  sa  grâce.  Il  alla  descendre  (  liez  M.  de  Ërienne,  qui  étoit 
sou  ami ,  et  le  pria  de  dire  au  cardinal  qu’il  étoit  venu  pour  solli¬ 
citer  la  grâce  de  son  fils,  et  qu’il  l’cspéroit  des  bontés  de  sor.  émi¬ 
nence. 


M.  de  B  ri  enne  fut  trouver  le  cardinal,  et  il  eut  le  courage  de  lui 
parler  du  fils  par  l'amitié  qu'il  avoit  pour  le  père.  Le  cardinal  lui 
demanda  A un  air  sévère  pourquoi  sa'  maison  avoir  servi  de  retraite 
*  Deshayes*  Brienne  lui  répondit  sans  s'étonner  qu’il  l'aurait  offensé 
d  en  prendre  une  autre,  et  que  son  éminence  avoit  Lame  trop  belle 
et  trop  généreuse  pour £e  pas  approuver  sa  conduite.  Le  cardinal 
se  radoucit,  et  dit  seulement  qu’il  falloir  conseiller  au  vieux  Deshayes 
de  s’ en  retourner  à  Paris;  mais  il  ne  s'expliqua  point  sur  La  graee 
qu'on  lui  demandent  pour  le  fils, 

de  Brienne  et  son  ami  jugèrent  dès-lors  que  Gournemin  péri- 
rùii  sut  un  échafaud;  et  ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leurs  obnjec- 
jectureSj  car  il  eut  la  tête  tranchée  peu  de  jours  après.  11  témoigna 
beaucoup, de  foildesse*  et  il  reçut  le  coup  de  la  mort  en  versant  un 
torrent  de  larmes 
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qui  le  vouloient  empêcher  de  sortir  et  de  prendre 
des  libertés  contraires  aux  régies  du  collège;  et  je  l’ai 
encore  plus  souvent  réprimandé,  en  quoi  il  m’a  ex¬ 
trêmement  obligé  par  le  sentiment  qu’il  a  témoigné 
d’être  marri  de  me  déplaire,  si  que  enfin,  pour  l’a- 
mour  de  moi,  il  commence  fort  à  se  bien  ranger;  et 
par  ce  moyen  il  tirerait  encore  mon  cœur  à  soi,  s’il 
ne  lui  étoit  déjà  tout  acquis. 

S’il  persévère ,  nous  aurons  occasion  de  nous  en 
contenter;  s’il  ne  le  fait  pas,  il  faudra  user  de  l’un 
de  ces  deux  remèdes,  ou  bien  le  retirer  dans  un  col¬ 
lège  un  peu  plus  fermé  que  celui-ci,  ou  bien  lui 
donner  un  maître  particulier  qui  soit  homme,  et  au¬ 
quel  il  rende  obéissance.  Car  enfin  cet  enfant  est 
votre  unique,  et  certes  grandement  aimable:  néan¬ 
moins  le  voilà  en  ses  années  périlleuses,  que  la  nour¬ 
riture  de  page  rend  encore  plus  dangereuses;  mais 
il  ne  se  faut  point  lasser  de  bien  cultiver  cette  plante, 
car  elle  rendra  sans  doute  de  très  bons  fruits, 

* 

Il  ne  se  peut  dire  combien  nous  sommes  grands 
amis,  ni  combien  il  me  respecte  :  cela  avec  un  maî¬ 
tre  particulier  suffira  pour  le  bien  conduire,  si  par 
aventure  il  ne  persévérait  pas;  mais  j’espère  qu’il  le 
fera  :  car  les  pères  barnabites  et  M.  Peyssard  m’as¬ 
surent  grandement  qu’il  observe  maintenant  fort 
exactement  ce  qu’il  m’a  promis.  Je  vous  supplie  de 
lui  écrire  que  je  vous  ai  témoigné  du  contentement 
de  1  ui,  afin  de  lui  donner  courage  de  continuer. 

La  grande  peine  que  j’avois  de  lui,  c’est  à  cause 
de  l’eau,  sur  laquelle  il  se  plaît  extrêmement;  et  je 
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craignois  qu'il  ne  se  plût  encore  de  se  mettre  dedans 
pour  se  baigner  en  quelque  endroit  dangereux,  p  ; 
ceque  toutes  les  années  il  s"y  perd  quelqu’un.  Mais 
il  m’oblige  infiniment  en  cela,  car  il  ne  s’y  met  point. 
E n  somme,  sachez, je  vous  supplie ,  monsieur,  que 
cet  enfant  m  est  clicr  comme  mes  yeux,  et  que  de 
son  côté  il  paternise  excellemment  à  m’aimer;  et  si 
j  espèie  que,  passe  ces  années  périlleuses,  on  le  verra 
encore  paterniser  en  plusieurs  autres  conditions. 
Dieu  aidant. 

■^ous  avons  la  paix,  grâces  a  notre  Seigneur  1  plaise 
à  sa  divine  majesté  qu’elle  dure,  et  Qu’elle  donne  ou¬ 
verture  à  quelque  bonne  intelligence  et  alliance  pour 
le  prince  de  Piémont,  qui  est  le  plus  sage,  le  plus 
courageux  et  le  plus  dévot  prince  qui  ait  été  il  y  a 
long-temps.  J’écris  sans  aucun  loisir,  c'est  pourquoi 
je  prendrai  la  confiance  de  ne  point  écrire  à  madame 
ma  très  chère  fi  i  le,  à  laquelle  indivisement  avec  vous, 
monsieur,  je  souhaite  mille  et  mille  bénédictions . 
demeurant  pour  jamais  votre,  etc. 


LETTRE  (iiv.v,iet.  3). 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CELANT  AL. 


Le  saint  lui  rend  compte  cie  cc  qui  se  passa  au  retour  d  un  voyage 
quil  fit  à  Lyon,  et  particulièrement  de  I  assistance  qu  il  donna 
à  madame  de  Travernay  dans  sa  dernière  maladie,  et  de  la 
parfaite  résignation  de  la  défunte. 

% 

1 4  juillet  ifiiS. 

,  Par  cette  première  commodité ,  je  vous  rends 
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compte  de  notre  voyage,  ma  très  chère  mère.  Cer¬ 
tes,  quand  M.  l’archevêque  (i)  me  laissa,  il  me  té¬ 
moigna  beaucoup  d’amitié.  Or  je  cultiverai  la  faveur 
que  ce  grand  prélat  me  fait,  le  plus  soigneusement 
qu’il  me  sera  possible. 

Aous  vînmes  donc  ce  jour-là  (2)  à  Saint-Prix  (3), 
et  toujours  avec  la  bonne  dame  la  présidente  N. ,  qui 
m’ouvrit  sou  cœur,  autant  que  l'occasion  le  lui  per¬ 
mit,  fort  franchement.  C’est  un  bon  cœur  en  vé¬ 
rité,  et  auquel  je  souhaite  beaucoup  de  vraie  pros¬ 
périté  :  elle  a  grand  besoin  d’être  assistée  et  appuyée 
bien  doucement,  pour  la  multitude  des  travaux  que 
la  vivacité  de  son. esprit  lui  donne,  qui  ne  cesse 

guère  de  lui  fournir  des  motifs,  pour  lui  agrandir 
son  mal.  ’  . 

Eîie  demanda  congé  à  monseigneur  l’archevêque 

d’entrer  vers  vous  (4),  lequel  le  lui  accorda,  et  lui 
donna  même  espérance  de  lui  permettre  d’y  cou¬ 
cher.  Quand  cela  arrivera,  aidêz-Ia  bien,  ma  très 
chère  mère;  car  elle  le  mérite,  et  en  a  besoin.  Si 
elle  vient  ici  (5)  l’année  prochaine,  comme  elle  en 
a  fait  dessein,  alors  nous  aurons  plus  de  moyens  de 
ia  bien  consoler.  Je  vous  écrirai  un  petit  billet  à  part, 
afin  qu’elle  le  voie  ;  ayant  bien  du  désir  quelle  sache 

que  je  la  chéris  et  estime  pour  la  plus  grande  gloire 

de  Dieu. 

* 

F 

(1)  Le  cardinal  Denys  de  Marquemont  7  archevêque  de  Ly  on. 

(2)  Vendredi  10  juillet. 

(3)  Saint-Prix  est  à  deux  lieues  au  sud-est  de  ta  ville  de  Lyon. 

(4)  Dans  le  monastère  de  Lyon.  —  (5)  A  Annecy. 
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J’arrivai  samedi  à  Seissel  (i),  où  je  prêchai  le  di¬ 
manche  matin,  et  vins  coucher  en  cette  ville  et 
trouvai  à  mon  arrivée  pour  nouvelles  que  madame 
de  Travernay  étoit  en  l’article  de  la  mort;  je  partis 
hier  de  grand  matin  pour  lui  rendre  mon  dernier 
devoir,  puisqu’elle  étoit  de  mes  filles  (2).  A  mon  ar¬ 
rivée  elle  s’élança  à  mon  cou  avec  une  joie  extraor¬ 
dinaire  à  son  humeur  mélancolique  ,  elle  qui  jamais 
ne  me  fit  aucune  caresse.  En  somme,  elle  se  remit 
tellement,  qu’encore  que  je  ne  pense  pas  qu’elle  la 
fasse  longue,  si  est-ce  que  je  pense  quelle  vivra  en¬ 
core  plusieurs  jours. 


Elle  se  confessa  derechef  à  moi  pour  sa  consola¬ 
tion,  et  non  par  sa  nécessité:  car  elle  avoit  reçu  le 
jour  précédent  tous  ses  sacrements,  et  même  l’ex¬ 


trême-onction  ;  et  fit  la  plus  absolue  indifférence  que 
j’aie  jamais  vue;  car  ses  domestiques  et  ses  voisins  la 
pressant  de  faire  des  vœux  pour  guérir,  jamais  elle 
ne  le  voulut,  mais  dit  que  ce  que  Dieu  feroit  lut  se- 
roit  agréable,  et  qu’elle  11e  voudroit  pas,  par  le  moin¬ 
dre  désir  du  monde,  demander  à  Dieu  ni  la  vie  ni 
la  mort,  lui  laissant  sans  réserve  sa  vie  entre  les 
mains,  pour  en  faire  à  son  gré;  et  ce  qui  lui  plat- 
roit  seroit  aussi  ce  qu’elle  vouloir. 

Mais  elle  disoù  cela  si  fermement,  que  je  voyoïs 


(1)  Seissel  est  une  ville  de  France  dans  le  JSugey,  environ  à  sise 
Iteuès  à  Pouegl  nord-ouest  de  la  ville  d'Annecy,  et  assise  sur  le 
Rhône,  qui  commence  à  \  porter  bateau, 

(3)  S*  ï  rançois  avoit  ruts^i  tenu  une  fdle  de  cette  dame  sur  les 
fonts  de  baptéinA 
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clairement  que  c’étoit  tout  de  bon,  que  ce  lui  étiit 
Tout  un  :  et  bien  qu’elle  dît  que  sa  Françon,  nia  fil¬ 
leule,  lui  touchoit  un  peu  le  cœur,  parcequ’elleétoit 
encore  petite,  néanmoins  elle  ajoutoit,  non  seule¬ 
ment  avec  force,  mais  avec  tendreté ,  que  si  Dieu  k 
retiroit ,  il  saurait  bien  ce  qu’il  ferait  de  cette  fille, 
et  que,  pour  elle,  elle  ne  vouloit  nullement  désirer 
de  vivre,  sinon  tout  ainsi  que  Dieu  le  voudrait. 

En  somme,  je  lui  dis  ce  que  je  sus,  et  tout  à  son 
fjte.  Je  la  laissai  en  paix  sans  apparence  de  mal ,  sans 
plainte,  sans  témoigner  aucune  sorte  de  passion, 
sinon  de  revoir  son  mari ,  qui  étoit  la  seconde  chose 
qu  elle  avoit  désiré  avant  son  trépas. 

Ces  petites  histoires  villageoises  me  plaisent  et  m’é- 
di fient,  et  c’est  pourquoi  je  vous  les  raconte.  J’écris 
a  monseigneur  l’archevêque  par  honneur.  Ma  très 
chère  mère,  je  suis,  comme  vous  savez  vous-même, 
Huit  vôtre,  sans  réserve  ni  différence  quelconque 
Vivez  tout  généreusement  et  noblement  joyeuse  en 
celui  qui  est  notre  unique  joie.  Je  salue  du  fond  de 
mon  cœur  ma  très  chère  fille  ma  mère,  et  mes  chères 
nlles,  avec  110s  chères  novices,  entre  lesquelles  je 
chéris  particulièrement  ma  sœur  F.  A.  ma  cousine, 

parceq u’e  1  li  est  I a  ca d e t te . 

Adieu,  adieu,  ma  très  chère  mère.  Ce  doux  Jé¬ 
sus  soit  à  jamais  notre  vie.  Amen. 
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334e  LETTRE  (Uv.  VI, les.  63). 

LE  MEME,  A  UNE  VEUVE. 

C’est  un  grand  bonheur  à  la  jeunesse  d’avoir  quelqu’un  pour  veil¬ 
ler  sur  elle,  pareequ’en  cet  âge  l’amour-propre  aveugle  la 
raison. 

ï  4  juillet  1 6i/>. 

Cette  fausse  estime  de  nous-mêmes,  ma  chère 
fille ,  est  tellement  favorisée  par  Tarn  oui -propre ,  que 
la  raison  ne  peut  rien  contre  elle.  Hélas!  c’est  la 
quatrième  chose  difficile  à  Salomon ,  et  laquelle  il  dit 
lui  avoir  été  inconnue,  que  le  chemin  de  l’homme 
en  sa  jeunesse.  Dieu  donne  à  M.  N.  beaucoup  de 
grâce,  d’avoir  M.  son  grand-père  qui  veille  sur  lui. 
Que  longuement  puisse-t-il  jouir  de  cç  bonheur! 

O  ma  fille!  croyez  que  mon  cœur  attend,  le  jour 
de  votre  consolation  avec  autant  d’ardeur  que  le 
vôtre.  Mais  attendez,  ma  très  chère  sœur;  attendez , 
dis-je,  en  attendant  (  1);  afin  que  je  me  serve  des  pa¬ 
roles  de  l’Écriture.  Or  attendre  en  attendant,  c’est 
ne  s’inquiéter  point  en  attendant  ;  car  il  yen  a  plu¬ 
sieurs  qui  en  attendant  n’attendent  pas ,  mais  se  trou¬ 
blent  et  s’empressent. 

ÿous  ferons  prou,  chère  fille.  Dieu  aidant:  et 
tout  plein  de  petites  traverses  et  secrétes  contradic¬ 
tions  qui  sont  survenues  a  ma  tranquillité  me  don¬ 
nent  une  si  douce  et  suave  tranquillité,  que  rien 
plus,  et  me  présagent,  ce  me  semble,  le  prochain 
(ï)  Expeetans  expectfr?i Dominum,  Ps.  xxxïx^  1. 
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etablissement  de  mon  aine  en  son  Dieu ,  qui  est  cer¬ 
tes  non  seulement  la  grande,  mais,  à  mon  avis,  IV 
Ulflm:  ambition  et  passion  de  mon  cœur;  et  quand 
je  dis  mon  aine,  je  dis  de  toute  mon  ame,  y  compre¬ 
nant  celte  que  Dieu  lui  a  conjointe  inséparable¬ 
ment. 

b.t  puisque  je  suis  sur  le  propos  de  mon  ame,  je 
vous  en  veux  donner  cette  bonne  nouvelle,  c’est  que 
je  fais  et  ferai  ce  que  vous  m’avez  demande  pour  elle , 
n  en  doutez  point;  et  vous  remercie  du  zélé  que  vous 
avez  pour  son  bien,  qui  est  indivis  avec  celui  de  la 
totre,  si  vôtre  et  mien  se  peut  dire  entre  nous  pour 
ce  regard.  Je  vous  dirai  plus;  c’est  que  je  la  trouve 
un  peu  plus  à  mon  gré  que  l’ordinaire ,  pour  n’y  voir 
plus  rien  qui  la  tienne  attachée  à  ce  monde,  et  plus 
sensible  aux  biens  éternels. 

Que  si  j’étois  aussi  vivement  et  fortement  joint  à 
Dieu  comme  je  suis  absolument  disjoint  et  séparé 
du  monde,  mon  cher  Sauveur  !  que  je  serois  heu— 
teux!  et  vous,  ma  fille ,  que  vous  seriez  contente! 
Mais  je  pane  pour  1  intérieur  et  pour  mon  senti¬ 
ment:  car  mon  extérieur.,  et,  ce  qui  est  le  pis,  mes 
déportements  sont  pleins  d’une  grande  variété  d’im- 
peifections  contraires;  cl  le  bien  cjuc  je  vous  veux , 
je  ne  le  fats  pas  (i)  :  mais  je  sais  pourtant  Bien  qu’eu 

vérité  et  sans  feintise  je  le  veux,  et  d’une  volonté  in¬ 
violable. 

Mais,  ma  ! i lie,  comment  donc  se  peut-il  faire  que 
sur  une  telle  volonté  tant  d’imperfections  paroissent 

(r)  Non  qnod  voïo  bt*nuhi  b  oc  „  c.  vn,  y,  jrt. 

I*  if 
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et  naissent  en  moi?  Non,  certes,  ce  n'est  pas  de  ma 
volonté,  ni  par  ma  volonté,  quoiqu’en  ma  volonté, 
et  sur  ma  volonté.  C'est ,  ce  me  semble,  comme  le 
gui,  qui  croît  et  paraît  sur  un  arbre  et  en  un  arbre, 
]nen  que  non  pas  de  l'arbre,  ni  par  l’arbre.  O  Dieu! 
pourquoi  vous  dis-je  tout  ceci,  sinon  parceque  mon 
cœur  se  met  toujours  an  large  et  s’épanche  sans 
bornes  quand  il  est  avec  le  vôtre? 

Si  vous  demeuriez  de  delà,  je  serois  bien  aise 
d’entreprendre  le  service  que  le  révérend  père  N. 
desire  de  moi  pour  cette  clame;  mais  cela  n’étant 
point,  il  me  semble  qu’un  autre ,  qu’elle  aura  moyen 
de  voir  plus  souvent,  se  rendra  plus  utile  à  cette 
bonne  œuvre;  et  moi  cependant  je  prierai  notre  Sei¬ 
gneur  pour  elle:  car  sur  les  bonnes  nouvelles  que 
vous  m’en  donnez,  je  commence  à  l’aimer  tendre¬ 
ment,  la  pauvre  femme.  Ilélas!  quelle  consolation 
de  voir  reverdir  cette  pauvre  ame,  après  un  si  dur, 

si  long  et  si  âpre  hiver. 

Je  vous  suis  ce  que  Dieu  sait.  Amen. 

335e  LETTRE  (Hv.  vu, ut.  23). 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Il  la  console  dans  ses  sécheresses,  et  l’encourage  a  tes  supporter 
patiemment,  sur-tout  par  une  pensée  qui  lui  étoit  survenue 
dans  l’oraison,  sur  ces  paroles  du  Pater,  Que  votre  nom  soit  sanc¬ 
tifié. 

2 1  juillet  161 5, 

ai 

£ 

Ma  très  chère  die,  un  jour  Madeleine  patient  a 
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notre  Seigneur;  et  s  estimant  séparée  de  lui,  elle 
pleuroit  et  le  demandent,  et  étoit  tant  empressée. 
que  le  voyant ,  elle  ne  le  voyait  point  (i). 

Or  sus,  courage  i  ne  nous  empressons  point:  nous 
avons  notre  doux  Jésus  avec  nous;  nous  n  en  sommes 
pas  séparés;  au  moins  je  l’espère  fermement.  De  quoi 
pleurez-vous,  6 femme  (2)?  Non,  il  ne  faut  plus  être 
femme,  il  faut  avoir  un  cœur  d’homme;  et  pourvu 
que  nous  ayons  l’ame  ferme  en  la  volonté  do  vivre 
et  mourir  au  service  de  Dieu,  ne  nous  étonnons  ni 
des  ténèbres,  ni  des  impuissances,  ni  des  barrières* 
Etàpropos  de  barrières,  Madeleine  vouloit  embras¬ 
ser  notre  Seigneur,  et  ce  doux  Maître  met  une  bar¬ 
rière.  Non ,  dit-il,  ne  me  touchez  point  ;  car  je  ne  suis 
pas  encore  monté  vers  mon  Père  (3).  Là  haut  il  ny 
aura  plus  de  barrière:  ici  il  en  faut  souffrir.  Nous 
suffise  que  Dieu  est  notre  Dieu,  et  que  notre  cœur 
est  sa  maison. 

Vous  dirai-je  une  pensée  que  je  fis  dernièrement 
en  1  heure  du  matin  que  je  réserve  pour  ma  chétive 
ame?  Mon  point  étoit  sur  cette  demande  de  foraison 
dominicale:  l'on  nom  soit  sanctifié  (4)*  O  Dieu,  di¬ 
sois-je,  qui  me  donnera  ce  bonheur,  de  voir  un  jour 
le  nom  de  Jésus  gravé  dans  le  fin  fond  du  cœur  de 


(1)  Vidit  Jesum  stantem,  et  non  sciehat  quia  Jésus  est,  Joàsl, 

c.  v.  14. 

(3)  Muller,  quid  ploras?  IbitL  ?  v*  ï5* 

(3)  Noli  me  tangere;  nondum  enim  ascendi  ad  Pauem  meum* 

Ibid*,  v,  17* 

(4)  Sanctificetur  nomen  tuum.  Grat;  Dom* 
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celle  qui  le  porte  marque  sur  sa  poitrine  (t)?  Je  me 
ressouvins  aussi  des  hôtels  dé  Paris ,  sur  le  frontis¬ 
pice  desquels  le  nom  des  princes  auxquels  ils  appar¬ 
tiennent  est  écrit;  et  je  me  réjouissois  de  croire  que 
celui  de  votre  cœur  est  à  Jésus-Christ,  11  y  veuille 
habiter  éternellement. 

Prie/,  fort  pour  moi ,  qui  suis  tant  et  si  paternel¬ 
lement  vôtre. 


336e  LETTRE  (üy.  i,iet.s7). 

LE  MÊME,  A  MONSElGHEiJE  LE  PRINCE  DE  PIÉMONT 

(  VI C  T  O  R-AM  É  DÉE  ). 

Le  saint  l’instruit  du  bien  que  doit  procurer  aux  peuples  de  Tho- 

« 

noii  et  des  environs  rétablissement  des  pères  barnabites  dans 
cette  ville  ;  il  lui  expose  on  même  temps  les  voeux  qu’ils  font 
pour  ïa  canonisation  du  bienheureux  Amédée. 

n 

3  septembre  ïüi5- 

,1 

Monseigneur,  suivant  le  commandement  de  vo¬ 
tre  altesse,  je  suis  venu  ici  pour  procurer  l’introduc¬ 
tion  des  pères  barnabites  en  la  sainte  maison  de  No¬ 
tre-Dame  de  compassion,  et  enfin  le  traité  de  cette 
affaire  est  parvenu  jusqu  a  l’arrêté  ci-joint  (2). 

(1)  ï'4i  1 3og ,  madame  de  Chantai  s’imprima  sur  la  poitrine  le  nom 
do  Jésus  avec  un  fer  roûge,  si  profondément  qu’elle  en  courut  risque 
de  sa  vie  ;  et  du  sang  qui  sortit  de  sa  plaie  ,  elle  écrivit  de  nouveaux 
vœux  pour  s’unir  à  sou  divin  epoux  irrévocablement. 

(2)  Ij  arrêté  dont  il  est  parle  ici  étoit  que  le  prieuré  conventuel  de 
Contamine  demeureroit  aux  clercs  réimliers  de  Saint-Pan  K  dits  bar-* 

O  /  .■ 

îiabites,  avec  tous  ses  droits,  fruits,  revenus  et  appartenance?  quel¬ 
conques;  que  les  pères  barnabites  auront  soin  du  collège,  et  tien- 
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Or  il  11e  se  peut  dite  combien  l'avancement  des 
pères  barnabiies  en  ces  contrées  de  deçà  sera  utile 
pour  celui  de  la  gloire  de  Dieu ,  non  seulement  pour 
la  confirmation  de  la  foi  parmi  ces  bons  peuples,  qui, 
à  la  faveur  de  l’incomparable  courage  et  rare  piété  de 
monseigneur,  père  de  votre  altesse,  ont  été  remis  dans 
le  giron  de  la  sainte  Église  catholique,  mais  aussi 
pour  la  confusion  des  ennemis  de  la  foi ,  qui  envi¬ 
ronnent  de  toutes  parts  cette  province,  de  laquelle  il 
ne  se  peut  faire  que  le  bien  spirituel  ne  s’écoule  petit 
à  petit  sur  le  voisinage ,  qui  par  ce  moyen  pourra  re¬ 
cevoir  insensiblement  de  grandes  dispositions  pour 
se  convertir  et  réduire  au  devoir. 

Mais  encore, monseigneur,  je  ne  puis  me  retenir 
que  je  ne  témoigne  la  joie  que  je  sens  de  quoi,  par 
la  venue  de  ccs  bons  pères  en  cette  ville,  nous  ver¬ 
rons  refleurir  le  saint  service  divin  dans  l’église  de 
saint  Augustin  ,  fondée  par  le  fameux  Améclée  , 
grand  aïeul  de  votre  altesse ,  et  en  une  ville  honorée 
de  la  naissance  de  cet  excellent  serviteur  de  Dieu ,  le 

liront  pour  les  lettres  humaines  quatre  professeurs,  qui  enseigne¬ 
ront  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement,  instruiront  les  enfants  du. 
séminaire,  célébreront  les  offices  divins,  selon  leurs  constitutions, 
dans  f église  de  Saint-Augustin,  entendront  les  confessions,  feront 
les  catéchismes,  et  prêcheront  selon  leur  coutume,  etc,  C  cst  pour¬ 
quoi  S.  François  leur  remit  1T église  de  Saint-Augustin,  avec  sa  mai¬ 
son,  sa  place,  ses  jardins,  et  son  cimetière-  Quant  au  reste,  ils  lu  ¬ 
rent  obligés  à  toutes  les  charges  du  prieuré,  et  à  donner,  quand  il 
scroit  à  propos,  des  pères  de  leur  ordre  pour  enseigner  la  philoso  ¬ 
phie  et  la  théologie  %  etc. 


"  /7e  de  S.  François  de  Sales ?  par  Aug.  de  Sales*  page  q:>8. 
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bienheureux  Àmédée,  duquel  nous  respirons  1 
nonisation  avec  des  désirs  nompareils;  espérant  nue 
par  la  publique  invocation  de  son  secours  nous  ob¬ 
tiendrons  la  fin  de  tant  d’afflictions,  de  pestes  ei 
tempêtes,  desquelles,  depuis  quelques  années,  il  a 
plu  à  Dieu  de  visiter  ce  peuple. 

Votre  altesse,  monseigneur,  a  pour  le  partage  de 
la  splendeur  héréditaire  et  toujours  croissante  de  sa 
sérénissime  origine  la  gloire  des  œuvres  de  sa  douce 
et  immortelle  piété  :  et  pour  cela ,  comme  elle  est  l’ùn 
des  fleurons  de  la  couronne  de  monseigneur  son 
père,  elle  est  aussi  l  une  des  plus  précieuses  colonnes 
du  temple  de  Dieu  le  Père  éternel. 

■  -l  e  pour  lune  e‘  l’autre  qualités  je  prends  la 
confiance  d’implorer  la  bonté  de  votre  altesse  en 
toutes  les  occurrences  qui  regardent  les  affaires  de 
la  sainte  religion  catholique,  entre  lesquelles  celle 
de  1  amplification  de  ces  lions  pères  barnabit.es ,  et 
le  rétablissement  du  service  divin  en  tous  les  mo¬ 
nastères  de  deçà,  étant  l’un  des  plus  importants,  je 
le  recommande  très  humblement  au  zèle  de  votre 
altesse,  a  laquelle  je  fais  très  humblement  révé¬ 
rence,  ne  cessant  point  de  lui  souhaiter  le  comble 

des  faveurs  célestes;  et  demeure,  monseigneur, 
votre ,  etc. 

# 

V  n 
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3 3 7e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  JEAN-FRANÇOIS  DE  SALES,  SON  FRÈRE, 
ALORS  CHANOINE  DE  LA  CATHÉDRALE  I)E  SAINT- 
PIERRE  DE  GENEVE  (t). 

% 

Le  saint  lui  annonce  qu’il  Ta  choisi  pour  être  son  grand-vicaire. 

|i 

Thonon ^  8  septembre  i  G 1 5* 

Tai  regretté  dès  hier  au  soir  la  perte  que  nous 
avons  faite,  mon  cher  frère,  de  notre  bon  monsieur 
vicaire;  car  j’en  sus  la  nouvelle  par  une  lettre  de 
monsieur  le  premier  président.  L’amitié  fraternelle 
que  ce  pauvre  défunt  nous  portoit  à  tous  m’obligera 
à  jamais  de  chérir  et  honorer  sa  mémoire ,  et  de  prier 
souvent  pour  son  aine ,  comme  j’ai  fait  dès  aujour¬ 
d’hui.  Il  y  a  Ion  g-temps  que  je  prévoyoïs  cet  acci¬ 
dent,  en  la  mauvaise  conduite  qu’il  tenoit  pour  sa 
santé ,  et  ayant  pensé ,  depuis  que  j’ai  su  plus 
particulièrement  qu’il  e'toit  en  état  de  nous  quitter 
bientôt,  qui  je  pou  crois  rendre  successeur  en  sa 
charge;  enfin,  après  plusieurs  considérations,  j’ai 
résolu  de  vous  y  appeler;  et  ce  seul  motif  vous 
suffira  pour  1  accepter,  et  atout  le  monde  pour 
l’approuver,  que  de  cette  charge  dépend  une 


(i)  M.  Jean-François  de  Sales,  frère  dn  saint  évêque,  qui  étuit 
d  une  humeur  austère,  se  jela  d’abord  dans  l'ordre  des  capucins,  er 
porta  leur  habit  plus  de  dix  mois  ;  mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
d  y  rester.  En  étant  sorti,  il  fut  fait  chanoine  de  Sainl-Piei  re  de  Ce 
nève.  Fui?  S.  trançois  de  Sales  le  nomma  son  grand-vicaire 


à 


grande  partie  du  bien  de  ce  diocèse  et  de  mon 
honneur,  dont  votre  proximité  vous  pressera  d’avoir 
plus  de  soin  et  de  jalousie  que  nul  autre  n’en  sau¬ 
rait  prendre  ;  ni  vous  ne  devez  pas  alléguer  au 
contraire  que  vous  n’avez  pas  la  connois.sance  des 
choses  des  procès,  car  c’est  la  moindre  des  fonctions 
du  grand-vicaire  ,  et  pour  lé  bon  succès  de  laquelle 
il  suffit  qu’il  ait  delà  vigilance  et  du  zèle,  pour  faire 
que  les  autres  officiers  fassent  bien  leurs  devoirs,  et 
qu’Ü  établisse  un  bon  substitut  et  des  bons  assesseurs. 
Mais  de  cela ,  nous  en  parlerons  à  mon  retour ,  Dieu 
aidant:  cependant  faites  pour  moi  comme  si  déjà 
vous  étiez  établi  ;  et  sera  bon  de  mettre  la  cure 
de  Roussi  au  concours  au  plus  tôt.  .le  pense  partir 
d’aujourd’hui  en  huit  jours,  et  d’arrêter  trois  ou 
quatre  jours  en  chemin,  étant  prié  par  monsieur 
d’Àngeville  de  passer  à  la  Roche,  pour  voir  certain 
différent  qu’il  a  avec  ses  chanoines. 

La  contagion  ne  fait  nul  progrès,  grâces  à  notre 
Seigneur,  sinon  dans  Genève,  où  elle  moissonne  ru¬ 
dement.  Dieu  vous  bénisse,  et  je  suis  tout  en  lui 
votre,  etc. 
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338e  LETTRE  (iiv.  n,  i*.  64). 

LE  MÊME,  A  UNE  ABBESSE  DE  L’ORDRE  DE  SAINTE- 

CLAIRE. 

Les  religieuses  doivent  renoncer  à  toute  propriété.  L'oraison  doit 
être  pratiquée  dans  les  communautés  religieuses,  et  l usage  de 
la  confession  et  de  la  communion  y  doit  être  fréquent.  Impor¬ 
tance  des  confesseurs  extraordinaires;  objection  frivole  sur  ce 
sujet, avec  sa  réponse.  Utilité  des  communications  spirituelles: 
la  manière  d'en  bien  user. 

Thonon,  12  septembre  1 G 1  . 

Ne  pensez  jamais ,  ma  très  chère  sœur ,  que  je 
puisse  oublier  votre  personne,  ni  les  nécessites  tem¬ 
porelles  de  votre  monastère ,  que  j'ai  trouvées ,  certes , 
encore  plus  grandes  qu’on  ne  nf  avoir  dit.  Je  prévois 
seulement  qu’il  nous  faudra  attendre  que  les  soup¬ 
çons  de  contagion  cessent  pour  faire  faire  plus  fruc¬ 
tueusement  la  quête ,  et  cependant  je  ferai  (aire  les 
patentes  requises.  Au  reste,  mon  cœur  amoureux 
de  la  sainteté  de  votre  assemblée,  quoique  je  ne  Taie 
vue  qu’en  passant,  et  plutôt  entrevue  que  vue,  ne 
me  permet  pas  de  partir  sans  vous  exhorter  en  N.  S. 
de  poursuivre  constamment  l’exécution  de  la  sacrée 
inspiration  que  Dieu  vous  a  donnée  de  perfection¬ 
ner  de  plus  en  plus  cette  vertueuse  compagnie,  par 
une  pure  et  simple  privation  de  toute  propriété,  par 
les  exercices  de  la  sainte  oraison  mentale,  et  pat 
une  fervente  fréquentation  des  divins  sacrements. 

Et  ne  doutez  point,  ma  chère  sœur,  que  le  père 
Garinus  ne  vous  soit  favorable ,  si  vous  lui  représen- 
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tez  naïvement  et  humblement  vos  dignes  prétentions; 
car  c’est  un  docteur  de  grand  jugement  et  longue 
expérience,  grandement  zélé  aux  constitutions  ec¬ 
clésiastiques  ,  et  à  l’établissement  du  concile  de 
Trente,  comme  sont  tous  les  gens  de  bien.  Vous  lui 
pourrez  donc  confidemment  dire  que  vous  m’avez 
touché  un  mot  de  vos  af  faires;  car  je  sais  bien  qu’il 
ne  le  trouvera  pas  mauvais,  étant,  comme  il  est,  de 
mes  meilleurs  amis,  et  qui  sait  bien  que  je  n’ai  pas 
accoutumé  de  rien  gâter,  et  que  je  ne  suis  point  en¬ 
trepreneur  d’autorité,  ai  ns  homme  qui  ne  trouble 
rien  :  et  pourrez  encore  lui  dire  tout  ce  que  j’ai  dit  ; 
de  quoi ,  pour  vous  rafraîchir  la  mémoire,  je  vous 
ferai  une  répétition. 

Premièrement,  que  le  renoncement  de  toute  pro¬ 
priété  et  1  exacte  communauté  de  toutes  choses  est  un 


point  de  très  grande  perfection  ,  et  qui  doit  être  dé¬ 
siré  de  tous  les  monastères,  et  suivi  par-tout  où  les 
supérieurs  le  veulent;  car  encore  que  les  religieuses 
qui  n  en  ont  pas  l’usage  en  leurs  maisons ,  ne  laissent 
pas  d  être  saintes,  la  coutume  les  dispensant,  si  est- 
ce  qu’elles  sont  en  extrême  danger  de  cesser  <i  être 
saintes,  quand  elles  contredisent  à  1  introduction 


d’une  si  sainte  observance,  tant  aimable  et  tant  re¬ 


commandée  par  le  père  saint  François  et  ia  mère 
sainte  Claire,  et  qui  rend  les  religions  riches  en  leur 
pauvreté,  et  parfaitement  pauvres  en  leurs  richesses. 


Le  mien  et  le  tien  étant  les  deux  mots 
disent  les  saints,  ont  ruiné  la  charité; 
rien  de  dire  ,  notre  voile,  notre  robe, 


qui,  comme 
et  ne  sert  à 
110s  chemin 
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mettes,  ou  nos  mutandes,  si  en  effet  leur  usage  n'est 
pas  indifférent  et  commun  à  toutes  les  sœurs;  les 
paroles  étant  peu  de  chose,  si  les  effets  ne  corres¬ 
pondent.  Et  comme  peut  etre  dite  commune  une 
ciiose  que  nul  n  emploie  que  moi  ?  Or  j’ai  vu  en  un 
monastère,  où  j’avois  une  fort  proche  parente,  que 
toute  la  difficulté  de  cet  article  étoiten  la  douilletteî  ie 
de  quelques  sœurs,  en  ce  qui  regarde  les  chemisettes 
et  les  linges;  j’admirai  que  (a  lessive  ne  suffît  pas 
pour  ce  sujet  à  des  filles  de  celui  qui  baisoit  tendre¬ 
ment  les  ladres,  et  de  celle  qui  baisoit  les  pieds  des 
sœurs  revenantes  de  dehors. 

Certes,  qui  est  douillet  de  porter  un  linge  ou  un 
drap  lavé  ,  pareequ’ii  a  été  auparavant  le  lavement 
porté  par  son  frère  chrétien ,  je  ne  sais  pas  comme  il 
ose  dire  qu’il  aime  son  prochain  comme  soi-même; 
et  faut  qu’il  ait  un  grand  amour-propre ,  qui  le  fasse 
estimer  si  net  en  comparaison  des  autres. 

Or  la  façon  de  mettre  tout  en  commun  est  bien 
aisée,  quand  tout  est  ensemble  en  un  coffre  ou  en 
une  garde-robe,  et  qu’une  distribue  à  toutes,  selon 
leurs  nécessités  indistinctement,  ce  qu’il  leur  faut , 
sans  avoir  égard  à  autre  chose  qu  a  la  nécessité,  et  à 
la  volonté  de  la  supérieure.  En  quelques  congréga¬ 
tions  même  (i)  on  change  les  chapelets  et  tous  les 
petits  meubles  de  dévotion,  au  sort,  à  chaque  com¬ 
mencement  d’année. 

Quanta  l’oraison  et  à  la  fréquence  des  sacrements, 
il  n  y  a  point  de  difficulté ,  ce  me  semble ,  sinon  pour 

(  1  j  ba  Visitation  observe  cette  pratique. 
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le  dernier,  de  gagner  le  père  confesseur,  afin  qu'il 
ne  laisse  pas  de  faire  la  charité  aux  sœurs ,  les  ovant 
en  confession ,  quand  il  en  sera  requis  par  la  su- 
périeure. 

Mais  il  y  a  un  point  d’importance ,  duquel  je  vous 
touchai  un  mot,  que  pour  le  bien  de  votre  famille  vous 
devez  demander  à  vos  supérieurs,  et  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  en  bonne  conscience  vous  refuser  :  c’est  que 
deux  ou  trois  fois  chaque  année  il  vous  aient  à  offrir 
des  autres  confesseurs  extraordinaires  (suivant  le 
commandement  du  sacré  concile  de  Trente),  qui 
oyent  les  confessions  de  toutes  les  sœurs.  Et  la  con¬ 
grégation  des  cardinaux  a  déclaré  que,  les  supérieurs 
étant  négligents  en  cet  article,  les  évêques  le  fassent 
eux-mêmes  ,  et  que  cela  se  lasse  même  plusieurs 
autres  fois  de  l’année,  s’il  est  requis.  Or  il  est  requis, 
q  uand  la  su  p  érieure  vo  it  des  sœ  u  rs  g  r an  d  em  e  nt  t  rou  - 
Idées  et  difficiles  ou  répugnantes  à  se  confesser  au 
confesseur  ordinaire,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  tou¬ 
jours,  ains  parfois  seulement  et  sans  abus. 

Mais,  pour  ce  dernier  point,  il  semble  qu’il  ne 
soit  pas  convenable  de  le  demander,  puisque  l’ordre 
mis  par  le  concile  suffit  pour  la  satisfaction  de  votre 
congrégation.  Et  ne  faut  nullement  recevoir  les  allé¬ 
gations  au  contraire  ;  car  l  ien  ne  se  fait  en  ce  monde , 
qui  ni'  soit  contredit  par  les  esprits  minces  et  fâcheux; 
et  de  toutes  choses,  pour  bonnes  qu’elles  soient,  on 
en  tire  des  inconvénients  quand  on  veut  picoter.  Il  se 
faut  arrêter  à  ce  que  Dieu  ordonne ,  et  à  son  Eglise , 
et  à  ce  que  les  saints  et  saintes  enseignent;  ni  il  né 

I 
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faut  pas  dire  que  votre  ordre  soit  exempt  des  con¬ 
stitutions  du  sacré  concile:  car  outre  que  le  concile 
est  sur  tous  les  ordres,  s’il  y  a  aucun  ordre  qui  doive 
obéir  aux  conciles  et  à  i  Église  romaine,  c’est  le  vôtre, 
puisque  le  père  saint  François  l’a  si  souvent  inculque'. 

Mais,  ce  dit-on ,  il  se  pourrait  faire  qu’une  fille  sa¬ 
chant  qu’elle  pourra  avoir  un  confesseur  extraordi¬ 
naire  ,  elle  gardera  ses  péchés  jusques  à  sa  venue;  là 
où,  s’il  n’y  avoit  point  d’espérance  d’autre  confesseur, 
elle  ne  les  garder  oit  pas. 

ïl  est  vrai  que  cela  pourrait  arriver;  mais  il  est 
vrai  aussi  qu’une  fille  qui  sera  si  malheureuse  que 
de  faire  des  mauvaises  confessions  et  des  commu¬ 


nions  indignes  pour  attendre  l’extraordinaire,  elle 

/ 

ne  %ra  pas  grand  scrupule  d’en  faire  plusieurs,  et 
plusieurs  mauvaises,  pour  attendre  la  mutation  du 
confesseur,  ou  la  venue  du  supérieur.  Et,  en  somme, 
cet  inconvénient  n’est  pas  comparable  à  mille  et 
mille  pertes  dames  que  la  sujétion  de  ne  se  con¬ 
fesser  jamais  qu’à  un  seul  peut  apporter,  comme 
l’expérience  le  fait  connoître  :  et,  en  somme,  c’est 
une  présomption  insupportable  à  qui  que  ce  soit,  de 
penser  mieux  entendre  les  nécessités  spirituelles  des 
fidèles  et  de  s’imaginer  d’être  plus  sage  que  le  con¬ 
cile,  11  vous  faut  donc  tenir  bon  à  ce  point,  et  ne  se 

laisser  point  emporter  aux  considérations  de  l’esprit 
humain. 

Restent  les  communications  spirituelles,  lesquel¬ 
les  aussi  je  vous  dis  être  fort  utiles,  pourvu  qu’elles 
soient  faites  à  propos.  Et  premièrement,  nul,  comme 
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je  pense,  ne  les  vous  peut  défendre;  car  tant  que  j’ai 
su  voir  en  fa  régie  de  S.  François  et  de  Ste.  Claire, 
il  n’y  a  rien  qui  les  empêche;  ains  seulement  ce  qui 
y  est  dit  empêche  toute  sorte  d’abus.  Et  je  vous  di¬ 
rai  comme  on  les  fait  entre  les  filles  de  lanière  Thé¬ 


rèse,  qui  sont  à  mon  avis  les  plus  retirées  de  toutes  : 
elles  se  font  donc  en  cette  sorte. 

La  fille  qui  desire  communiquer  quelque  chose 
le  dit  à  la  supérieure  :  la  supérieure  considère  si  la 
personne  à  laquelle  on  veut  communiquer  est  de 
bonne  qualité,  et  propre  à  consoler;  et  si  elle  est 
telle,  on  la  demande  ou  prie  de  venir;  et  étant  ve¬ 
nue,  on  mène  la  fille  qui  veut  communiquer  à  la 
treille,  et  le  rideau  demeure  sur  la  treille;  et  puis  on 
donne  tout  à  l’aise  loisir  de  communiquer,  chacun 
se  retirant  en  lieu  d  où  on  ne  puisse  ouïr  ce  que  dît 


celle  qui  communique,  pourvu  seulement  qu’on  la 
puisse  voir.  Que  sj  on  VOit  une  fi]{e  fjU;  veuille  trop 
souvent  communiquer  avec  une  même,  passé  trois 
lois,  on  lut  refuse,  sinon  que  I  on  vît  une  grande  ap¬ 
parence  de  beaucoup  de  fruit,  et  que  les  personnes 
fussent  hors  de  soupçon  de  vanité,  mures  d’âge,  et 
exercées  en  vertu. 

Vous  avez  vu,  je  m’assure,  ce  que  la  bienheu¬ 
reuse  mère  Thérèse  en  dit,  et  cela  suffira  pour  ré¬ 
pondre  a  tous  les  inconvénients  qu’on  en  pourvoit 
alléguer.  Et  jamais  ce  11e  fut  l’intention  de§, saints 
de  priver  les  âmes  de  telles  saintes  conférences,  qui 
servent  infiniment  à  beaucoup  de  vertus,  et  son! 
sans  danger,  étant  bien  faites.  C’est  grand  cas. 
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comme  c’est  une  subtile  tentation  :  nous  voulons 
garder  la  liberté  de  la  propriété  qui  est  contre  la  per- 
lection,  et  ne  voulons  pas  recevoir  la  liberté  des  com¬ 
munications,  laquelle  étant  bien  entendue  nous  aide 
a  la  perfection.  Nous  trouvons  des  inconvénients  où 

les  saints  n  en  trouvent  point,  et  n’en  trouvons  point 
ou  les  saints  en  trouvent  tant. 

Or  ces  communications  ne  se  doivent  pas  faire 
pour  apprendre  des  diverses  manières  de  vivre  en 
un  monastère,  mais  pour  apprendre  à  mieux  et  plus 

parfaitement  pratiquer  celle  à  laquelle  on  est  obLé  - 

et  si,  elles  n’empêchent  point  les  conférences  publi¬ 
ques,  ams  elles  servent  pour  les  mieux  diVérer  et 
appliquer  une  chacune  en  son  particulier. 

J’avois  oublié  de  dire  que  quand  le  confesseur 
extraordinaire  vient,  il  faut  que  mutes  les  filles  SP 

confessent  a  lui;  afin  q„e  celles  qui  en  ont  besoin 
ne  soient  pas  découvertes,  et  que  le  malin  ne  sème 
point  de  reproches  parmi  la  maison.  Mais  celles 
qui  no  veulent  pas  prendre  confiance  à  l’extraordi¬ 
naire  pourront,  avant  que  de  se  confesser  à  lui  fa;re 
leur  confession  à  l’ordinaire,  et  par  après  dire  seule* 
ment  quelques  péchés  jà  confessés  à  l’extraordinaire 

pour  servir  de  matière  à  l’absolution. 

•l’ai  été  bien  long,  ma  très  chère  sœur,  mais  i’ai 
voulu  en  ceci  vous  bien  déclarer  mon  sentiment 
a  n  que  vous  le  sussiez  plus  distinctement;  et  tenez 

°n  ,a,dlment,  P0111  introduire  en  votre  maison  la 
sainte  et  vraiment  religieuse  liberté  d’esprit,  et  pour 

en  bannir  la  fausse  et  superstitieuse  liberté  terrestre 
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Ramenez  ces  bénites  âmes  aux  observances  des  saints 
conciles,  et  vous  serez  bien  heureuse.  Notre  maître 
Garinus,  et  tous  vos  supérieurs  majeurs,  gens  dis¬ 
crets  et  raisonnables,  vous  aideront,  je  n'en  doute 
point-  et  même  votre  bon  confesseur,  qui  est  bien 
vertueux  et  sage  religieux,  ainsi  que  je  puis  con- 
noître,  et  qui  entendra  bien  la  raison ,  quand  elle 
lui  sera  bien  remontrée. 

i 

Je  vous  salue  mille  et  mille  fois  ès  entrailles  de  la 
miséricorde  de  notre  Seigneur,  auquel  je  vous  sup¬ 
plie  de  me  recommander  continuellement  avec  toute 
votre  chère  et  vertueuse  compagnie. 

i 

33^  LETTR  E  (üv.  vi,iet.89^ 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  FAVRE,  SUPÉRIEURE  DES  FILLES 

'  DE  SAINTE-MARIE,  A  LYON. 

Il  l'enga^cù  porter  avec  courage,  humilité  et  confiance ,  la - 

charge  de  supérieure. 

4  octobre  ï6t5. 

* 

Or  sus,  ma  très  chère  fil  le,  puisque  vous  voilà  sous 
la  charge  avec  un  peu  d’appréhension,  oyez  ce  que 
notre  Seigneur  dit  en  l'évangile  d'aujourd'hui  (  i  )  : 
Apprenez  de  mol  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur , 
et  vous  trouverez  du  repos  en  vos  urnes ;  car  mon  joug 
est  suave ,  et  mon  fardeau  léger  (2).  Ma  très  chère 

(1)  L’évangile  du  jour  de  S.  François  d  Assise. 

(2)  Discite  à  me  (juia  mitis  sum  et  hutnilis  corde,  et  invenietis 
ïcujmcm  animal) us  v  est  ris:  jugum  enim  nreuui  suave  ei  onu* 
meum  leve.  Màtth»  ,  c+  xi ,  v.  aj). 
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fille,  moyennant  î  aide  de  Dieu,  nous  ferons  prou  : 
mais  il  faut  avec  une  courageuse  humilité  rejeter 
toutes  les  tentations  de  défiance  en  la  très  sainte  con¬ 
fiance  que  nous  avons  eu  Dieu.  Certes  vous  devez 
croire  que  cette  charge  vous  ayant  été  imposée  par 
le  choix  de  ceux  à  qui  vous  devez  obéir,  Dieu  se  met* 
tia  a  votre  dextre,  et  la  portera  avec  vous;  ains 

la  poitera ,  et  vous  aussi:  mais  ne  vous  étonnez 
point. 

1  ai  tes  (  et  office  pour  1  amour  de  ce  Sauveur,  <p 

vous  y  a  appelée:  vous  en  serez  déchargée  quand  il 
lui  plaira. 


V  ous  nous  reviendrez  voir  quand  il  en  sera  temps. 
Pour  moi,  il  y  a  long-temps  que  je  prie  Dieu  pour 
vous  fort  particulièrement,  estimant  que  sa  divine 
providence  se  serviroit  de  vous  pour  l’aehemine- 
ment  de  l’édifice  spirituel  de  cette  petite  congréga¬ 
tion.  Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  votre  cœur. 
Amen. 


3 4oe  L  Ë  T  T  R  E  (  liv.  iv,  iet.  5  ) . 

LE  MÊME,  A  UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION 

SA  NIÈCE. 

*  1  "fc 

Il  faut  servir  Dieu  selon  son  gré,  non  pas  selon  le  nôtre,  et  ne 

pomt  se  regarder  soi-même,  mais  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  la 
Providence. 

'12  octobre  i6i 5. 

Que  fait  le  cœur  de  ma  très  chère  fille,, que  le 
mien  aime  en  vérité  très  parfaitement?  Je  pense 

3%, 
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certes  qu’il  est  toujours  fort  uni  à  celui  de  notre  Sei¬ 
gneur,  et  qu’il  lui  dit  souvent  : 

Le  Seigneur  est  ma  lumière, 

C’est  ma  garde  coutumière; 

De  qui  saurois-je  avoir  peur? 

C’est  i’Éteçnel  qui  m’appuie, 

Ferme  soutien  de  ma  vie: 

Qui  peut  ébranler  mon  cœur(i)? 

Ma  très  chère  fille,  jetez  profondément  votre  pen¬ 
sée  sur  les  divines  épaules  du  Seigneur  et  Sauveur, 
et  il  vous  portera  et  vous  fortifiera  (2).  S’il  vous  ap¬ 
pelle  (et  il  est  vrai  qu'il  vous  appelle)  à  une  sorte  de 
service  qui  soit  selon  son  gré,  quoique  non  selon 
votre  goût,  vous  ne  devez  pas  moins  avoir  de  cou¬ 
rage,  ains  davantage,  que  si  votre  goût  concouroit 
k  son  gré  :  car  quand  il  y  a  moins  du  nôtre  en  quel¬ 
que  affaire,  elle  en  va  mieux. 

Il  11c  faut  pas,  ma  chère  nièce,  ma  fille,  permettre 
à  votre  esprit  de  se  regarder  soi-même,  et  de  se  re- 
tourner  sur  ses  forces,  ni  sur  ses  inclinations;  il  faut 
ficher  les  yeux  sur  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  sur  sa 
providence. 

Il  ne  faut  pas  s’amuser  à  discourir,  quand  il  faut 
courir:  ni  à  deviser  des  difficultés,  quand  il  les  faut 
dévider. 

Geignez  vos  reins  de  force,  et  remplissez  votre 

%>  + 

[\  )  Do fii i dus  illummariü  ihea,  et  salas  mea  ;  cpiem  timebo?  Do- 
Hiiaus  piotec  tor  vilæ  meæ  ;  à  qut>  t  repi  (labo  ?  Ps.  xxvi }  v*  i  et  2 . 

(2)  Jacta  super  Domiaum  curam  luara^  et  ipse  te  enutrieG  Ps* 
riv^  v *  23. 
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cœur  de  courage,  et  puis  dites  :  Je  ferai  prou;  non 
pas  moi,  mais  ta  grâce  de  Dieu  en  moi  (  i  ).  La  grâce  de 
.Dieu  soil  donc  a  jamais  avec  votre  esprit .  jîmen  i  ?) 


34ie  LETTRE  (iiv. m,iet.6i). 

LE  MEME,  A  LA  MÈRE  DE  CHASTEL,  A  LYON. 

Le  saint  la  console  dans  les  peines  quelle  épronvoit  d’étre  sépa¬ 
rée  de  lui  et  de  la  mère  de  Chantai,  qui  l'avoit  laissée  à  Lyon 
en  qualité  d’économe  du  monastère  de  la  Visitation. 


Le  jour  de  saint  Simon  et  saint  Jude ,  28  octobre  161 5. 


Certes,  ma  très  chère  fille,  vous  me  faites  bien 
plaisii  de  nie  nommer  votre  père  ;  car  j’ai  en  vérité 
bien  un  cœur  amoureusement  paternel  pour  le  vôtre, 
lequel  je  vois  bien  toujours  un  petit  foible  en  ses  or¬ 
dinaires  légères  contradictions  qui  lui  arrivent;  mais 
je  ne  laisse  pas  de  l’aimer.  Car  encore  qu’il  lui  sem¬ 
ble  quelquefois  qu’il  va  perdre  courage  pour  des  pe¬ 
tites  paroles  et  répréhensions  qu’on  lui  fait,  toute¬ 
fois  il  11e  l’a  encore  jamais  perdu  son  courage,  ce 


pauvre  cœur;  car  son  Dieu  l’a  tenu  de  sa  main  forte, 
et  selon  sa  miséricorde  il  n’a  jamais  abandonné  sa 
misérable  créature.  O  ma  très  chère  fille,  il  ne  l’a¬ 
bandonnera  jamais  :  car  quoique  nous  soyons  trou¬ 
blés  et  angoissés  de  ces  impertinentes  tentations  de 
chagrin  et  de  de'pit,  si  est-ce  que  jamais  nous  ne  vou- 


3}  Non  ego,  sed  gratis  Dei  raecum.  I.  Cor.,  c.  xv,  v.  10. 

(3)  Gratta  Domini  nostri  Jesu  Ghristi  cum  spiritu  vestro,  fraîres. 
Amen.  Galat.,  c.  vi ,  v.  18. 
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Ions  quitter  Dieu,  ni  Notre-Dame,  ni  notre  con¬ 
grégation  qui  est  sienne,  ni  nos  régies  qui  sont  sa 
volonté. 

Vous  dites  bien  en  vérité,  ma  pauvre  chère  fille 
Marie,  ce  sont  deux  hommes  ou  deux  femmes  que 
vous  avez  en  vous.  L’une  est  comme  une  certaine 
Marie,  laquelle,  comme  fut  jadis  S.  Pierre,  est  un 
peu  tendre,  ressentante,  et  se  dépiteroit  volontiers 
avec  chagrin  quand  on  la  touche:  c’est  cette  Marie 
qui  est  fille  d’Eve,  et.  qui  par  conséquent  est  de  mau¬ 


vaise  humeur.  L’autre,  c’est  une  certaine  Marie  qui 
a  une  très  bonne  volonté  d’être  tout  à  Dieu ,  et,  pour 
être  toute  à  Dieu,  d’être  toute  simplement  humble, 
et  humblement  douce  envers  tous  les  prochains  :  et 
c’est  celle-ci  qui  voudroit  imiter  S.  Pierre,  qui  étoit 
si  bon  après  que  notre  Seigneur  l’eut  converti;  c'est 
cette  Marie  qui  est  fille  de  la  glorieuse  vierge  Ma¬ 


rie,  et  par  conséquent  de  bonne  affection. 

Et  les  deux  filles  de  ces  diverses  mères  se  buttent; 
et  celle  qui  ne  vaut  rien  est  si  mauvaise,  que  quel- 
quefois  la  bonne  a  bien  à  faire  à  s  en  défendre;  et 
lors  il  est  avis  à  cette  pauvre  bonne  qu’elle  a  été 
vaincue,  et  que  la  mauvaise  est  plus  brave.  Mais 
non  certes, ma  pauvre  chère  Marie;  cette  mauva iso¬ 
la  n’est  pas  plus  -brave  que  vous;  mais  elle  est  plus 
perverse,  surprenante  et  opiniâtre;  et  quand  vous 
allez  pleurer,  elle  est  bien  aise,  pareeque  c’est  tou¬ 
jours  autant  de  temps  perdu;  et  elle  se  contente  de 
vous  faire  perdre  le  temps,  quand  elle  ne  vous  peut 
pas  faire  perdre  l’éternité. 
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Ma  chère  fille,  relevez  fort  votre  courage,  armez- 
vous  de  la  patience  que  nous  devons  avoir  avec  nous- 
mêmes  j  éveillez  souvent  votre  cœur,  afin  qu’il  soit 
un  peu  sur  ses  gardes  à  ne  se  laisser  pas  surpren¬ 
dre  ;  soyez  un  peu  attentive  à  cet  ennemi;  où  eue 
vous  mettiez  le  pied ,  pensez  à  lui  si  vous  voulez;  car 
cette  mauvaise  fille  est  par-tout  avec  vous,  et,  si  vous 
ne  pensez  à  elle,  elle  pensera  quelque  chose  contre 
vous:  mais  quand  il  arrivera  que  de  sursaut  elle  vous 
attaque,  encore  qu’elle  vous  fasse  un  peu  chanceler, 
et  prendre  quelque  petite  entorse,  ne  vous  fâchez 
point,  mais  réclamez  notre  Seigneur  et  Notre-Dame; 
ils  vous  tendront  la  sainte  main  de  leur  secours,  et 
s’ils  vous  laissent  quelque  temps  en  peine,  ce  sera 
pour  vous  faire  derechef  réclamer  et  crier  de  plus 
fort  à  l’aide. 

N’ayez  point  honte  de  tout  ceci,  ma  chère  fille, 
non  plus  que  S.  Paul,  qui  confesse  qu’il  avoit  deux 
hommes  en  soi,  dont  l’un  étoit  rebelle  à  Dieu,  et 
l’autre  obéissant.  Soyez  bien  simple,  ne  vous  fâchez 
point,  humiliez -yous  sans  découragement,  encou¬ 
ragez-vous  sans  présomption  ;  sachez  que  notre  Sei¬ 
gneur  et  Notre-Dame  vous  ayant  mise  au  tracas  dit 
ménage,  savent  bien  et  voient  que  vous  y  êtes  tra¬ 
cassée;  mais  ils  ne  laissent  pas  de  vous  chérir,  pourvu 
■jue  vous  soyez  humble  et  confiante.  Mais,  ma  fille, 
n’ayez  point  honte  d’être  un  peu  barbouillée  et  pou- 
di  ’euse  :  il  vaut  mieux  être  poudreuse  que  tigneuse; 
et  pourvu  que  vous  vous  humiliiez,  tout  se  tournera 
en  bien.  Priez  bien  Dieu  pour  moi,  ma  chère  fille, 
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certes  toute  bien-aimée;  et  qu’à  jamais  Dieu  soit  votre 
amour  et  protection.  Amen. 


34a'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  SJGISMOND  D’EST,  MARQUIS  DE  LANS, 

GOUVERNEUR  DE  SAVOIE. 

Lfi  saint  lui  rend  compte  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé  entre  M.  l’ar- 

chcvcquc  de  Lyon  et  lui,  et  de  ce  qui  avoit  été  l’occasion  du 

yoyage  que  ce  prélat  avoit  fait  à  Annecy  pour  y  voir  noire 
saint, 

i5  novembre  i6i5- 

Monsieur,  je  réponds  à  la  lettre  qu’il  vous  plut  de 
m  écrire  hier,  quatorzième  de  ce  mois,  que  je  reçois 
tout  présentement,  et  supplie  votre  excel  ence  de 
croire  qu  en  cette  occurrence  je  regarde  Dieu  et  ses 

anges  pour  ne  rien  dire  qu’avec  l’honneur  que  je 
dois  à  la  vérité. 

Dès  l’avènement  de  monseigneur  l’archevêque  de 
Lyon  en  sa  charge,  il  m’écrivit  une  lettre  de  faveur, 
par  laquelle  il  me  conjuroit  d’entrer  en  une  sainte 
amitié  avec  lui,  à  la  façon  des  anciens  évêques  de 
1  Église ,  qui  n  avoient  qu’un  cœur  et  qu’une  ame ,  et 
qui ,  par  la  réciproque  communication  des  inspira¬ 
tions  qu’ils  recevoient  du  ciel,  s’entr’aidoient  à  sup- 
porter  leurs  charges,  mais  principalement  quand  ils 
étoient  voisins  les  uns  des  autres.  Etparceque  jesuis 
plus  ancien  en  ordre  que  lui ,  il  m’écrivit  dès-lors 
qu  il  me  viendroit  voir  pour  se  prévaloir  de  ce  que 
'  expérience  m’auroit  pu  acquérir  en  notre  profes- 
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sion,  avec  plusieurs  telles  paroles  excessives  en  hu- 
milite'  et  modestie. 

Depttis  il  a  toujours  continué  à  vouloir  me  faire 
cet  honneur,  auquel  n'estimant  pas  que  je  me  dusse 
laisser  prévenir,  puisqu’il  est  le  premier  des  évêques 
de  France,  et  moi  le  dernier  de  Savoie,  je  l’allai  voir 
à  Lyon,  comme  votre  excellence  sait;  et  lui,  par  sa 
courtoisie,  a  voulu  contr’échanger  ma  visite,  sur  l’oc¬ 
casion  de  celle  qu’il  faisoit  de  son  diocèse  à  Lagnieu, 
Saint-André,  Grolée,  et  autres  lieux  qui  en  dépen¬ 
dent,  èsquels  il  avoit  déjà  gagné  une  journée  des  trois 
qu’il  y  a  d’ici  à  Lyon. 

Et  je  ne  sus  nullement  d  assurance  sa  venue  que 
le  soir  avant  qu’il  arrivât  ;  car  encore  que  six  jours 
auparavant  le  sieur  de  Medio,  originaire  de  ce  pays, 
mais  chanoine  de  leglise  de  Saint-Nizier  de  Lyon, 
m’eût  écrit  qu  il  avoit  quelque  opinion  que  monsei¬ 
gneur  l’archevêque  étendroitsa  visite  jusqu’ici, si  est- 
ce  que,  n’y  faisant  pas  fondement,  j’envoyai  un  la¬ 
quais  pour  le  savoir,  qui  ne  revint  que  le  jeudi  au 
soir  avant  le  vendredi  auquel  monseigneur  l’arche¬ 
vêque  arriva. 

Or  il  ne  vint  point  à  cachette,  comme  ont  cou¬ 
tume  de  faire  ceux  qui  traitent  des  affaires  odieuses, 
mais  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  et  amena  avec 
soi  huit  hommes  à  cheval,  entre  lesquels  il  n’y  en 
avoit  point  de  marque,  sinon  le  sieur  Deville,  doc¬ 
teur  ce  théologie  et  grand  prédicateur,  originaire 
de  Rossi  lion,  près  de  Saint-Rambert,  et  son  aumô¬ 
nier,  nommé  M.  Rémond. 
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Etant  ici  ,  je  vous  assuie  que  uous  n’avons  ru  fiiit 
ni  dit,  non  pas  même  pensé  aucun  traité,  ni  poul¬ 
ies  choses  du  monde ,  qui  (si  je  ne  me  trompe)  nous 
sont  à  tous  deux  fort  à  dégoût,  ni  pour  les  choses 
ecoltsiastiques ,  n  ayant  rien  eu  ni  à  démêler  ni  à 

melei  ;  mais  seulement  purementet  simplement  nous 

avons  parlé  des  devoirs  que  nous  avons  au  service 
de  nos  éhaiges,  delà  façon  des  offices  ecclésiastiques, 
eide  telles  choses  entièrement  spirituelles. 

Il  fit  deux  excellentes  prédications,  lune  en  IV- 
glise  cathédrale,  l’autre  au  college  le  jour  de  S.  Char¬ 
les,  pleines  de  piété  et  de  zélé.  11  célébra  tous  les 
jours  la'messe  en  divers  lieux;  et  ue  fut  jamais  parlé 
de  chose  quelconque,  sinon  conformément  à  nos  vo¬ 
cations.  Votre  excellence  ne  m’obligera  pas  peu,  si 
clic  en  assure  son  altesse;  et  je  lui  engage  pour  cela 
mon  honneur  et  ma  réputation,  et  à  Dieu,  qui  le  sait, 
ma  conscience  et  mon  salut. 

Que  si  votre  excellence  me  le  permet,  je  lui  dirai, 
avec  esprit  de  liberté,  que  je  suis  lié,  nourri  et  in¬ 
struit,  et  tantôt  en  vieilli  en  une  solide  fidélité  envers 
notre  prince  souverain,  à  laquelle  ma  profession,  ou¬ 
tre  cela,  et  toutes  les  considérations  humaines  qui  se 
peuvent  faire,  me  tiennent  étroitement  lié.  Je  suis 
essentiellement  Savoisien,  et  moi  et  tous  les  miens; 
et  je  ne  saurois  jamais  être  autre  chose.  Je  ne  sais 
pas  doue  comme  je  puis  jamais  donner  aucun  oui- 
brage,  principalement  ayant  vécu  comme  j’ai  fait. 

Je  me  promets  de  la  faveur  de  votre  excellence 
que  son  altesse  demeurera  parfaitement  satisfaite, 
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et  que  rien  ne  se  saura  de  cet  ombrage,  qui  afflige- 
roitle  bon  monseigneur  de  Lyon  beaucoup  plus  qu’il 
ne  m'afflige  pas  moi,  qui,  par  la  suite  du  temps,  des 
évènements,  serai  toujours  reconnu  très  assuré  et  très 
fidèle  serviteur  de  son  aitesse,  à  laquelle  je  souhaite 
toute  sainte  prospérité. 

343e  LETTR.E  (îiv,  vi,  iet.  40  ), 

LE  MÊME,  A  UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION  (ij. 

Imporfincc  et  nécessité  du  dépouillement  intérieur. 

Vers  décembre  i6i5. 

t  .  1  .  * 

Je  le  vois,  certes,  de  mes  propres  yeux,  ce  me  sem¬ 
ble,  et  le  sens  tic  mon  propre  cœur,  ma  très  chère 
fille,  que  vous  avez  fait  une  pratique  de  très  grand 
dépouillement.  Mais,  ô  que  bienheureux  sont  les 
uns  de  cœurl  car  notre  Seigneur  les  revêtira  de  grâ¬ 
ces,  de  bénédictions,  et  de  sa  spéciale  protection. 
Pauvres  et  chétives  créatures  que  nous  sommes  en 
cette  vie  mortelle,  nous  ne  pouvons  quasi  rien  faire 
de  bon  qu’en  souffrant  pour  cela  quelque  mal  :  non 
pas  même  nous  ne  pouvons  quasi  pas  servir  Dieu 
d’un  côté,  que  nous  ne  le  quittions  de  l’autre;  et  sou¬ 
vent  il  nous  convient  quitter  Dieu  pour  Dieu,  re¬ 
nonçant  à  ses  douceurs,  pour  le  servir  en  ses  dou¬ 
leurs  et  travaux. 

m 

Ma  très  chère  fille,  hélas  !  les  filles  que  l’on  marie 
renoncent  bien  à  la  présence  des  pères  et  mères  et 
à  leur  pays,  pour  se  soumettre  à  des  maris  bien  sou- 

(1)  C’est  vraisemblablement  la  mère  Favre. 
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vent  inconnus,  ou  au  moins  d'humeur»  inconnues 
afin  de  leur  faire  des  enfants  pour  ce  monde.  Il  faut 
Lien  que  les  filles  de  Dieu  aient  un  courage  encore 
plus  giand  que  cela,  pour  former  en  sainteté  et  pu¬ 
reté  de  vie  des  enfants  à  sa  divine  majesté.  Mais 
avec  tout  cela,  ma  tics  chère  fille,  jamais  nous  ne 
pouvons  nous  quitter,  nous  que  le  propre  sang  de 
notre  Seigneur,  je  veux  dire  son  amour,  par  le  mé¬ 
rite  de  son  sang,  tient  collés  et  unis  ensemble.  Cer¬ 
tes,  pour  moi  je  suis  en  vérité  si  parfaitement  vôtre, 
quà  mesure  que  ces  deux  ou  trois  journées  de  dis¬ 
tance  semblent  nous  séparer  corporellement ,  de  plus 
foit  et  avec  plus  d  affection  je  me  joins  spirituel¬ 
lement  à  vous,  comme  a  ma  fille  très  chère.  Vous 
serez  la  première  auprès  de  notre  mère  en  mes  prières 
et  en  nies  soucis;  soucis  pointant  bien  doux,  pour 
1  extieme  confiance  que  j’ai  en  ce  soin  céleste  de  la 
divine  Providence  sur  votre  ame,  laquelle  sera  bien 
heureuse,  si  elle  jette  aussi  dans  ce  sein,  d'amour 
infini  toutes  ses  appréhensions. 

Or  sus,  ma  chère  fille,  tenez  vos  yeux  haut  éle¬ 
vés  en  Dieu;  agrandissez  votre  courage  en  la  très 
sainte  humilité,  fortifiez-le  en  la  douceur,  confir- 
mez-le  en  l’égalité  ;  rendez  votre  esprit  perpétuelle¬ 
ment  maître  de  vos  inclinations  et  humeurs;  ne 
permettez  point  aux  appréhensions  d’appréhender 
votre  cœur:  un  jour  il  vous  donnera  la  science  de  cç 
(jue  vous  aurez  à  faire  le  jour  suivant  (i).  Vous  ave; 
ci-devant  affranchi  plusieurs  passages,  et  c’a  été  par 

(1}  Dics  iliei  éructa»  verbum.  P$.  xvm,  v.  3. 
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la  grâce  de  Dieu:  la  même  grâce  vous  sera  présente 
en  toutes  les  occasions  suivantes,  et  vous  délivrera 
des  difficultés  et  mauvais  chemins  l’un  après  l’autre, 
quand  il  devroit  envoyer  un  ange  pour  vous  porter 
ès  pas  plus  dangereux. 

Ne  retournez  point  vos  yeux  devers  vos  infirmités 
et  insuffisances,  sinon  pour  vous  humilier,  et  non 
jamais  pour  vous  décourager.  Voyez  souvent  Dieu 
à  votre  dextre,  et  les  deux  anges  qu’il  vous  a  des¬ 
tinés,  i’un  pour  votre  personne,  l’autre  pour  la  di¬ 
rection  de  votre  petite  famille.  Dites-leur  souvent  à 
ces  saints  anges:  Seigneurs,  comment  ferons-nous? 
Suppliez-les  qu’ils  vous  fournissent  ordinairement 
les  connoissances  du  vouloir  divin,  qu’ils  contem¬ 
plent  les  inspirations  que  Notre-Dame  veut  que  vous 
receviez  de  ses  propres  mamelles  d’amour.  Ne  re¬ 
gardez  point  cette  variété  d’imperfections  qui  vivent 
en  vous  et  en  toutes  les  filles  que  notre  Seigneur  et 
Notre-Dame  vous  ont  confiées,  sinon  pour  vous  tenir 
en  la  sainte  crainte  d’offenser  Dieu,  mais  non  ja¬ 
mais  pour  vous  étonner;  car  il  ne  se  faut  pas  ébahir 
sî  chaque  herbe  et  chaque  fleur  requiert  son  parti¬ 
culier  soin  en  un  jardin. 

J’ai  su  quelqu’une  des  grâces  que  Dieu  fit  à  notre 
très  chère  soeur  Marie -Renée  (i)  sur  son  trépas, 
l’dle  étoit  fort  ma  fille;  car  lorsque  je  fus  là,  elle  fit 

(i)  Mat  ’ié-Rciice  Iraneï,  veuve  t  fondatrice  et  première  novice  du 
second  monastère  de  la  Visitation  à  Lyon,  en  Bellecour,  n'acheva 
pas  l'année. de  sa  probation,  ayant  fait  mie  chute  ou  elle  s'enfonça 
trois  côtes,  et  ayant  caché  son  mal  par  mortification,  sorte  qu  i? 
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U  il  c  1  évite  tic  toute  sa  \  h?  j  pour  nie  donner  cotmoiS' 
sauce  de  ce  qu’elle  avolt  été,  avec  une  humilité  et 
confiance  incroyables,  et  sans  grande  nécessité,  avec 
une  extrême  édification  pour  moi ,  quand  j’y  repense. 
La  voilà  maintenant  à  prier  pour  nous  et  pour  vous 

spécialement,  puisqu’elle  est  trépassée  votre  fille  et 
sous  votre  assistance. 


Faites-moi  la  consolation ,  nia  chère  fille,  de  m’é¬ 
crire  souvent,  et  de  me  dire  toujours  en  confiance 
les  choses  que  vous  croirez  que  je  puisse  utilement  sa¬ 
voir  de  l’état  de  votre  cœur,  que  je  bénis  au  nom  de 

notre  Seigneur  de  tout  le  bien  ;  et  suis  en  Dieu  tout 
vôtre. 


3  4 4e  L  E  T  T  R  E  (  üy-  vi ,  iet.  45  ). 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  MARIE-JACQUELINE  FAVRE, 
SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION,  A  LYON. 


L  amour  de  la  vocation  est  un  excellent  moyen  de  se  sanctifier. 
Remèdes  aux  tentations  d'impureté,  auxquelles  les  personnes 
les  plus  saintes  sont  exposées  comme  d  autres,  pour  leur  servir 
d’épreuves.  Les  supérieures  doivent  veiller  à  l’observation  des 
règles,  au  bon  ordre,  et  à  la  bienséance  en  toutes  choses,  et 
faire  parler  respect  aux  choses  saintes, 


Annecy,  i3  décembre  ï6j5* 

Il  est  vrai,  ma  très  chère  fille,  nous  avons  bien 
tardé  avons  écrire:  il  y  a  aussi  trots  semaines  que 
pour  moi  je  vais  traînant  entre  la  santé  et  la  malà- 

devint  incurable.  On  lui  fit  faire  profession  avant  su  mort,  dix  ou 
onze  mois  après  la  fondation  du  monastère,  qui  se  fît  le  2  fé¬ 
vrier  16 1 5. 
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d*e,  ni  ..us  ce  ii  est  pas  cela  qui  ni  <i  empeché  doCVll'6  " 
v  est  que  nulle  commodité  ne  s  en  est  présentée  ni 
petite,  ni  grande.  Dorénavant  quand  nous  n’en  au¬ 


rons  point  ici,  nous  enverrons  à  Chafiibéri,  car  là 
elles  ne  manquent  jamais.  Mais  vous,  ma  très  chère 
fille,  n écrivez,  pas  tant  de  lettres  k  chaque  fois:  il 
sufhra ,  quand  vous  aurez  tout  écrit  à  la  chère  mère , 
de  faire  un  seul  petit  billet  au  pauvre  père,  qui  ne 
dit  rien  ,  sinon  qu’il  est  tout  vôtre. 

Je  suis  consolé  plus  qu’il  ne  se  peut  dire  de  voir 


que  vous  chérissez  ardemment  votre  vocation;  cela 
seul  vous  peut  sanctifier,  et  rien  sans  cela.  Grâces  à 
Dieu,  nous  voyons  que  sa  divine  providence  s’en 
veut  servir  pour  le  bien  de  plusieurs  affres  en  divers 


endroits  où  Ion  desire  cette  congrégation,  laquelle 
par  miracle  est  féconde,  ce  semble,  au  propre  in¬ 
stant  de  sa  naissance. 


(Je  pense  bien  que  de  ces  filles,  qui  veulent  voir 
la  pratique  et  la  forme  des  règles,  il  en  faudra  faire 
venir  une  partie  ici,  afin  que  vous  11e  soyez  sur¬ 
chargée  d’un  soin  excessif,  et  avec  notre  chère  sœur 
Mane-Aimée  (1),  que  je  vois  déjà,  ce  me  semble, 
un  peu  tremblante  sous  le  faix  :  or  Dieu  agrandira 
son  courage,  et  lui  donnera  la  force  d’un  zèle  gé¬ 
néreux  sur  le  fondement  d’une  humilité  profonde.) 

J’aî  vu  la  tentation.  Hélas!  ma  très  chère  fille,  il  en 
faut  avoir;  celle-là  embarrasse  quelquefois  le  cœur, 
mais  jamais  elle  ne  le  terrasse,  s’il  est  un  peu  sur  ses 
gardes  et  hardi.  Humiliez-vous  grandement,  et  11e 

(l)  La  mère  Mane-Aimée  de  Blonay* 
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vous  étonnez  point.  Les  iis  qui  croissent  entre  les 
épines  sont  plus  blancs;  elles  roses  auprès  des  eaux 
sont  plus  odorantes,  et  deviennent  musquées.  Celai 
qui  îïest  point  tenté ,  que  sait-il  (i)? 

(Si  votre  peine  vous  tient  au  sentiment,  comme 
il  me  semble  que  vous  le  signifiez,  changez  d’exer¬ 
cices  corporels,  quand  vous  en  serez  pressée  :  si  vous 
ne  pouvez  bonnement  changer  d’exercices ,  changez 
de  place  et  de  postme.  Lela  se  dissipe  par  ces  diver¬ 
sités. 

Si  elle  vous  tient  en  l’imagination,  chanter,  se 
tenir  avec  les  autres,  changer  d’exercice  spirituel, 
c’est-à-dire  passer  de  l’un  à  l’autre,  et  les  change¬ 
ments  de  place,  vous  aideront  encore. 

S  lu  tout  ne  vous  etonnez  point,  mais  renouvelez 
souvent  vos  vœux,  et  humiliez-vous  devant  Dieu. 
Promettez  à  votre  cœur  la  victoire  de  la  part  de  la 
sainte  Vierge.) 

Si  quelque  chose  vous  tient  en  scrupule,  dites-le 
hardiment  et  courageusement  sans  faire  aucune  ré¬ 
flexion  ,  lorsque  vous  allez  à  la  pénitence.  .\Iais  i’es- 
pèie  en  Dieu  qu  avec  un  esprit  noble  vous  vous  tien- 
diez  exempte  de  tout  ce  qui  peut  donner  scrupule. 

Je  veux  bien  que  vous  portiez  une  fois  la  semaine 
îa  haire,  sinon  que  vous  commissiez  que  cela  vous 
rendît  trop  paresseuse  ès  autres  exercices  plus  im¬ 
portants,  comme  il  arrive  quelquefois. 

Tenez  bon,  ma  très  chère  fille,  pour  l’étroite . ob¬ 
servance  des  règles,  pour  la  bienséance  de  votre 

(*)  Qlli  llon  est  tentants,  tjuiti  scit  'J  Ecoles,  c.  xxxjv,  y.  q 
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personne  et  de  toute  la  maison.  Faites  observer  un 
[}-rand  respect  aux  lieux  et  aux  eh  osés  sacrées.  Le  soin 
que  vous  aurez  en  tout  cela  sera  grandement  agréa¬ 
ble  en  notre  Seigneur,  sur-tout  si  vous  le  prenez  avec 
humilité,  douceur  et  tranquillité. 

Nos  sœurs  vous  diront  toutes  les  nouvelles  de  deçà 
et  de  la  îéception  de  la  bonne  madame  de  Chatelar 
et  de  mademoiselle  devise.  Cela  fait  un  peu  de 
niai  au  cœur  des  mondains,  mais  il  n7y  a  remède; 
il  faut  que  notre  Seigneur  soit  servi. 

de  dis  à  notre  sœur  de  Gouffié  que  je  youlois  mes- 
hui  m’essayer  de  donner  de  la  générosité  à  la  dévo¬ 
tion  de  nos  sœurs,  et  en  ôter  la  tendreté  que  Jfon  a 
souvent  sur  soi-même.  Cette  petite  douiiletterie  qui 
ôte  le  repos  (et  nous  fait  desirer  des  particularités 
spirituelles  et  intérieures)  nous  fait  excuser  nos  hu¬ 
meurs,  et  flatter  nos  inclinations;  mais,  ma  très  chère 
fille,  ce  n est  pas  besogne  faite,  bien  qu’en  vérité 
toutes  s  y  acheminent.  Or  je  11e  cloute  point  que 
Dieu  11c  vous  donne  les  mêmes  sentiments,  puisque 
vous  êtes  un  même  esprit  avec  tous  nous. 

J  approuve  que  vous  continuiez  d’appeler  notre 
mère,  mère ,  puisque  c’est  votre  consolation;  et  que 
vous  m’appeliez  père ,  puisque  j’ai  pour  vous  un 
cœur  extraordinairement  plus  que  paternel.  Sachez 
ma  chère  fille,  que  depuis  que  vous  êtes  en  charge, 
vous  m’êtes  toujours  si  présente,  que  je  suis,  ce  me 
semble,  perpétuellement  avec  vous,  non  sans  faire 
mille  et  mille  souhaits  sur  votre  chère  aille. 

Pour  Dieu,  saluez  un  peu  monseigneur  l’archevê- 
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que  (1)  quelquefois  de  ma  part.  'Vous  ne  sauriez 
croire  ce  que  je  lui  suis,  et  comme  Dieu  bénit  sa 
petite  visite  qu’il  fît  ici.  -Te  salue  M.  de  Saint-Nizier, 
duquel  vous  vous  louez  tant:  Dieu  agrandisse  ses  bé¬ 
nédictions  sur  lui  et  sur  notre  M.  l’aumônier.  Item 
je  salue  madame  la  présidente  Le  Blanc,  quand  vous 
la  verrez;  et  M.  Colin  et  M.  Vulliat,  laissant  à  part 


ma  chère  sœur  Marie-Péronne  (2),  à  qui  je  suis  tout, 
et  à  toutes  nos  bonnes  sœurs.  Je  salue  enfin  votre 
cœur,  que  le  mien  chérit  de  toutes  ses  forces,  et  lui 
souhaite  la  bénédiction  de  celui  de  notre  Seigneur, 
auquel  soit  gloire  éternellement,  amen,  et  à  celui 

de  sa  très  sainte  Mère  Notre-Dame. 

Votre  renouvellement  n’ayant  pas  été  fait  le  joui 
de  la  Présentation,  vous  le  pourrez  faire  le  jour  de 
Pan,  ou  des  Rois,  ou  comme  monseigneur  1  arche¬ 
vêque  voudra;  car  je  crois  bien  que  vous  voudrez 
que  ce  soit  lui  qui  le  reçoive.  Nos  sœurs  d  ici  dirent 
avant  la  messe ,  pendant  que  je  m’habillois ,  le  Veni, 
Creator;  et  après  le  renouvellement,  le  Laudate  Do- 
minum,  omnes  g  entes,  et  prononcèrent  bien  grave- 

ment  leur  renouvellement. 

Ma  très  chère  fille,  hélas!  je  suis  tout  vôtre. 


(ï)  L’archevêque  de  Lyon. 

(->)  La  mère  Marie-Péronne  de  Chastel. 
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3  45e  L  E  T  T  R  E  (  liv.  vi,  iet.  2a  ), 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

La  mère  tic  Chantal  s'étant  plainte  à  notre  saint  de  la  pesanteur 
de  la  supériorité,  il  l’exhorte  à  la  supporter  avec  courage.  î\ 
lui  dit  que  sr^  filles  seront  sa  couronne,  et  que  sa  congréga¬ 
tion  est  une  source  où  Lien  des  âmes  viendront  puiser  les  eaux 
du  salut. 

18  décembre  i6i5. 

Je  crois  que  Dieu  vous  tient  de  sa  main,  ma  très 
clière  fille,  car  le  révérend  père  général  des  feuil¬ 
lants  (1)  me  récrit.  Tenez-vous  donc  bien  à  lui  et 
regardez  deux  ou  trois  fols  ïe  jour  si  votre  main 
n’est  pas  toujours  fermement  attachée  à  ïa  sienne. 

Voyez-vous,  cette  petite  troupe  de  filles,  c’est  une 
couronne  que  Dieu  vous  prépare,  et  dont  vous  joui¬ 
rez  en  la  félicité  éternelle:  mais  il  veut  que  vous  la 
portiez  toute  dans  votre  cœur  en  cette  vie,  et  puis  il 
la  mettra  sur  votre  tête  en  lautre. 

Les  épouses  anciennement  ne  portaient  pas  de 
couronne  et  de  chapeau  de  fleurs  au  jour  de  leurs 
noces  qu'elles  n’eussent  elles-mêmes  amassées  liées 

Ür 

et  agencées  ensemble.  Je  veux  dire,  ma  chère  fille 
ne  plaignez  point  la  perte  de  vos  commodités  spiri¬ 
tuelles,  et  des  contentements  particuliers  de  vos  in¬ 
clinations,  pour  bien  cultiver  ces  chères  âmes;  car 

Dieu  vous  en  récompensera  au  jour  de  vos  noces 
éternelles. 

Ne  voyez-vous  pas,  ma  chère  aine  f  car  mon  cœur 

(1)  Dom  Jean  de  Saint-François, 


D  ; 
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me  fait  dire  ainsi),  que  votre  petite  congrégation  est 
comme  une  fontaine  sacrée  en  laquelle  plusieurs 
âmes  puiseront  les  eaux  de  leur  salut,  et  que  déjà 
plusieurs  ,  à  Pimi talion  de  la  vôtre,  veulent  ériger 
d’autres  pareilles  congrégations  à  la  grande  gloire  de 
Dieu ,  et  à  la  grande  facilité  du  salut  pour  plusieurs. 

Ne  vous  lassez  donc  nullement  d’être  mère ,  quoi¬ 
que  les  travaux  et  soucis  de  maternité  soient  grands. 
O  ma  fille  très  chère  1  que  de  bénédictions  mon  ame 
souhaite  à  la  vôtre!  .Te  salue  nos  sœurs  professes  du 
cœur  qu’elles  savent;  et  nos  novices,  d’un  cœur 
qu  elles  ne  savent  pas.  Hé  !  Dieu  répande  sur  elles 
l’esprit  de  douceur  et  de  simplicité,  l’esprit  d’àmour 
et  d’humilité,  l’esprit  d’obéissance  et  de  pureté,  1  es¬ 
prit  de  joie  et  de  mortification!  Ma  fille, mon  cceur 
est  tout  vôtre  en  ce  même  Sauveur.  Dieu  soit  béni. 

346e  LETTRE  (  Uv.  iv,  iet.  53). 

LE  MEME,  A  LA  MÈRE  FAVRE. 

t 

Il  la  loue  de  l’humble  aveu  qu’elle  lui  a  fait  d’avoir  manqué  de  cha¬ 
rité  envers  une  personne,  et  l’exhorte  à  se  réconcilier  parfaite¬ 
ment  avec  elle,  et  à  supporter  les  défauts  de  tout  le  monde. 

*8  décembre  1 6x5- 

H  est  certes  vrai,  ma  très  chère  fille,  vos  consola¬ 
tions  me  consolent  grandement,  mais  sut -tout  quand 
elles  sont  fondées  sur  une  si  ferme  pierre  comme 
est  celle  de  l’exercice  de  la  présence  de  Dieu.  Chemi¬ 
nez  donc  toujours  ainsi  près  do  Dieu;  car  son  om¬ 
bre  est  plus  salutaire  que  le  soleil. 
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Ce  n’est  pas  mal  fait  de  trembler  quelquefois  de- 
vaut  celui  en  la  présence  duquel  les  anges  mêmes  tré¬ 
moussent,  quand  ils  le  regardent  en  sa  majesté  -  à  la 
charge  toutefois  que  le  saint  amour,  qui  pre'domine 
en  toutes  ses  œuvres,  tienne  aussi  toujours  le  dessus, 
le  commencement  et  la  fin  de  vos  considérations. 

Voilà  donc  qui  va  fort  bien,  puisque  ces  petits 
e'clairs  de  votre  esprit  ne  font  plus  leu  rs  saillies  si 
soudaines,  et  que  votre  cœur  est  un  peu  plus  doux. 
Soyez  toujours  fidèle  à  Dieu  et  à  votre  ame.  Corrigez- 
vous  tou  jours  de  quelque  chose  ;  mais  11e  faites  pas  ce 
bon  office  par  force,  ains  tâchez  d’y  prendre  plaisir, 
comme  font  les  amateurs  des  exercices  champêtres 
à  émonder  les  arbres  de  leurs  vergers. 

Notre  Seigneur  sans  doute  suppléera  à  tout  ce  qui 
vous  défaudra  d’ailleurs,  afin  que  vous  puissiez  faire 
une  plus  parfaite  retraite  auprès  de  lui,  pourvu  que 
ce  soit  lui  que  vous  aimiez,  que  vous  cherchiez,  que 
vous  suiviez.  Aussi  faites-vous,  je  le  sais,  ma  fille*  mais 
faitcs-le  donc  bien  toujours,  et  me  recommandez  à 
sa  miséricorde,  puisque  de  tout  mon  cœur  je  suis 
votre,  etc. 

3 4 ye  LETTRE  ( liv.  1 V,  let.  58 ) . 

LE  MÊME ,  A  UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

Que  la  naïve  confession  tic  sa  faute  est  un  trait  généreux,  et  qu’il 

faut  se  supporter  les  unes  les  autres. 

1 8  décembre  1 6 1 5 . 

Si  fait,  si  fait  de  par  Dieu,  ma  très  chère  grande 


31  o  LETTRES 

fille,  je  sais  bien  quel  cœur  vous  avez  en  mon  en¬ 
droit  :  mais  ne  voulez -vous  pas  que  je  prenne  le 
temps  et  la  saison  pour  y  planter  les  plantes  des  ver¬ 
tus  plus  excellentes,  desquelles  le  fruit  est  éternel? 
Or  sus,  je  n  ai  nul  loisir  ;  mais  je  vous  dis  en  vérité 
que  votre  lettre  a  embaumé  mon  amc  d'un  si  doux 
parfum  j  que  de  long -temps  je  n’avois  rien  lu  qui 
m’eût  donné  une  si  parfaite  consolation.  Mais  je  dis 
le  rechef,  ma  clière  fille,  que  cette  lettre  ma  donné 
tes  élans  d’amour  envers  Dieu  qui  est  si  bon,  et  en- 
\  ers  vous  qu’il  veut  rendre  si  bonne,  que  certes  je 
suis  obligé  d  en  rendre  action  de  grâces  à  sa  divine 
providence.  C’est  ainsi,  ma  fille,  qu’il  faut  tout  de 
bon  mettre  la  main  dans  les  replis  de  nos  eceursrpour 
en  arracher  les  ordes  productions  que  notre  amour 
propre  y  fait,  par  l’entremise  de  nos  humeurs,  in¬ 
clinations  et  aversions. 

O  Dieu  !  quel  con lentement  au  cœur  d’un  père 
très  aimant  d’ouir  celui  de  sa  fille  très  année  pro¬ 
tester  quelle  a  été  ennuyeuse  et  maligne  !  Que  bien¬ 
heureuse  est  cette  envie,  puisqu’elle  est  suivie  d’une 
si  naïve  confession  !  Votre  main  écrivant  votre  lettre 
faisoit  un  trait  plus  vaillant  que  ne  fit  jamais  celle 
d  Alexandre.  Oh!  faites  donc  bien ,  ma  fille,  ce  que 
votre  cœur  a  projeté.  Ne  vous  étonnez  point  de  ce 
qui  s’est  passé;  mais  simplement,  humblement, 
amoureusement,  conftd emm ent,  réunissez  votre  es¬ 
prit  à  celui  de  cette  bien  aimable  ame,  qui ,  j e  m’as¬ 
sure,  en  recevra  mille  et  mille  consolations.  Hélas! 
fille,  c’est  une  grande  partie  de  notre  perfection 


ma 
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que  de  nous  supporter  les  uns  les  «pitres  en  nos  im¬ 
perfections  :  car  en  quoi  pouvons-nous  exercer  la- 
mour  du  prochain,  sinon  en,  ce  support?  Ma  fille, 
elle  vous  aimera,  et  vous  l’aimerez,  et  Dieu  vous  ai¬ 
mera  toutes  ;  et  moi,  ma  chère  fille,  vous  m’aimerez 
aussi,  puisque  Dieu  le  veut,  et  ensuite  de  cela  me 
donne  un  parfait  amour  de  votre  ame,  que  je  con¬ 
jure  d’aller  de  bien  en  mieux ,  et  de  mieux  en  mieux 
au  pourchas  des  vertus.  Allez  courageuse  et  relevée. 
Vive  «Jésus.  Amen. 

34-8K  LETTRE  (Hv.  H,  let.  Si). 

LE  MÊME,  A  UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION  <0- 

Lc-s  fautes  contre  ia  vertu  de  religion  sont  considérables.  Ré¬ 
flexions  sur  la  naissance  de  notre  Seigneur. 

27  décembre  161 5, 

I  faut  donc  bien  faire  ainsi,  ma  très  chère  fille; 
écrire  seulement  au  père  ou  a  la  merc  amplement, 
et  à  l’autre  un  seul  petit  billet. 

lia  tentàtion  de  rire  en  l’église  et  à  l’office  est  mau¬ 
vaise,  quoiqu’elle  ne  semble  que  folâtre  et  badine; 
car,  après  la  charité,  la  vertu  de  religion  est  la  plus 
excellente.  Car  comme  la  charité  rend  à  notre  Sei¬ 
gneur  l’amour  qui  lui  est  dû  selon  notre  pou  voit , 
aussi  la  religion  lui  rend  l’honneur  et  la  révérence 
requise;  et  partant,  les  fautes  qui  se  commettent 
contre  elle  sont  grandement  mauvaises.  Il  est  vrai 
qu’en  cela  je  ne  vois  pas  grand  péché,  puisque  c'est 

(1)  II  y  a  apparence  que  c’est  la  mère  de  Chantal* 
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contre  la  volonté;  mais  il  ne  faut  pas  pourtant  laisser 
cela  sans  quelque  pénitence.  Quand  l’ennemi  nepeut 
pas  rendre  nos  âmes  Marion ,  il  rend  nos  cœurs  fio~ 
Inn  (i);  et  il  ne  s  en  soucie  pas,  pourvu  que  le  temps  se 
;>■  rdc,  que  I  esprit  se  dissipe,  et  que  toujours  quel- 
qn  un  soit  scandalisé.  Mais  voyez-vous,  obère  fille  de 
mon  cœur,  n’épouvantez  pas  ces  bonnes  filles;  car 
d  une  extrémité  elles  pourroient  passer  à  l’autre,  ce 

qu’il  ne  faut  pas.  * 

de  ne  vous  dis  pas  encore  mes  pensées  sur  le  su¬ 
jet  dont  vous  m’avez  écrit,  pareeque  c’est  aujour- 
d  Ii ni  Noël  p_>,jy  jour  auquel  les  anges  viennent  clier- 
clier  le  paradis  en  terre,  où  certes  il  est  descendu  en 
,a  Petite  spélonque  de  Bethléem ,  dans  laquelle,  ma 
élu' ic  fille,  je  a o u s  trouverai  ees  jours  suivants  avec 
tou  tes  nos  chères  sœurs,  qui  sans  doute  feront  leur 
résidence,  comme  de  sages  abeilles,  auprès  de  leur 
pet it  toi.  i  -elles  qui  s  humilieront  plus  profondé¬ 
ment  le  verront  de  plus  près;  car  il  est  tout  abymé 
dans  le  fin  fond  de  1  humilité,  mais  humilité  cou- 
i  âge  use ,  confiante  et  constante.  Ce  doux  enfant  soit 
a  jamais  la  vie  de  votre  cœur,  ma  très  chère  fille,  que 
je  chéris  nompareillement,  et  qui  est  toujours  pré¬ 
sent  au  mien,  tant  il  plaît  à  Dieu  que  mon  affection 
se  f°rdfie  Par  cette  séparation  de  bien  extérieur! 

s1/  Cnst  ll)‘P  manière  de  parler  proverbiale,  et  qui  signifie  que 
lorsque  le  démon  ne  peut  pas  nous  faire  tomber  dans  la  mélancolie, 
il  tâche  de  nous  jiorter  à  une  joie  immodérée. 

fa)  C’est-à-dire  le  temps  ou  l’octave  de  NAël;  la  date  de  eette 

ttic  ne  permet  pas  de  prendre  le  mot  de  JVoël  pour  le  jour  même 
de  eette  fete. 
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349e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  DE  FORAX. 
Témoignages  d’amitié. 


E11  l’année  t6i5. 

Et  moi,  monsieur  mon  très  cher  frère,  je  vais  en 
esprit  vous  embrasser  à  ce  retour,  et  vous  offrir  ce 
cœur  que  j'ai  pour  vous  toujours  plus  plein  de  toutes 
les  affections  plus  sincères  qu’un  frère  peut  avoir 
pour  un  frère  extrêmement  aimé,  et  presque  autant 
aimé  comme  aimable.  Mais,  mon  très  cher  frère,  je 
ne  dis  pas  sinon  presque  autant;  car  je  confesse  qu’a- 
pres  que  je  vous  aime  extrêmement,  encore  ne  vous 
aimé- je  pas  assez  selon  vos  mérites.  Venez  heureux, 
avec  la  bénédiction  du  fils  (  1)  et  de  la  mère  dont 
vous  venez  de  vénérer  la  sainte  maison.  Je  suis  votre 
plus  humble  frère  et  serviteur,  etc. 


.  —  ** 

(Sur  le  meme  cahier  se  trouve  ce  billet  du  sieur  de  Boisy,  frère 
du  bienheureux  :  ) 

Voilà  encore  quatre  lignes  du  père,  que  je  Vais 
glisser  dans  mon  paquet,  pareeque  je  désespérois, 
voyant  ses  affaires,  qu’il  put  les  joindre:  je  Pavois 
déjà  fermé,  et  voici  qu’il  m  envoie  ce  billet.  Bonsoir, 
votre  serviteur.  Il  est  extrêmement  tard. 

(1)  Jésus  et  Marié* 
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35oe  LETTRE. 

LA  MÈRE  FAVRE,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Elle  lui  rend  compte  de  ses  peines,  tant  intércurcs  rjuc  corpo¬ 
relles  et  extérieures,  et  de  la  disposition  de  son  ame, 

1616. 

Monseigneur  et  mon  très  cher  père,  que  puis-je 
vous  dire  de  moi?  Je  lie  vois  que  croix  en  mon  che¬ 
min.  Outre  les  imperfections  de  mon  esprit,  je  corn- 
inencc  à  ressentir  importunément  le  contre-poids  de 
mon  corps,  etc. 

Anus  vivons  dans  des  incertitudes,  rebuts  et  hu¬ 
miliations  de  telle  nature,  que  je  ne  sais  quelque¬ 
fois  où  nous  en  sommes.  Votre  pauvre  grande  fille  a 
bien  besoin  d’être  fortifiée.  En  ces  rencontres  jour¬ 
nalières  de  mortifications,  je  n'ai  maintenant  nul 
sentiment  de  courage,  ni  ouasi  de  confiance,  bien 
que,  grâces  à  Dieu,  je  ressente  toujours  en  la  pointe 
de  l’esprit  de  laffect|on  à  tout  ce  qui  arrive,  pareeque 
je  le  vois  comme  chose  permise  de  Dieu  pour  m’hu¬ 
milier.  Il  faut  avouer,  monseigneur,  que  tout  ce  qui 
se  passe  conduirait  fort  à  Hui milité  quiconque  en 
ferait  son  profit.  Il  me  semble  que  le  fruit  que  notre 
Seigneur  nous  veut  faire  tirer  de  là  est  un  dénue¬ 
ment  de  toute  chose  créée,  et  1  affection  de  ne  tenir 
qu’à  lui  seul.  J’ai  de  temps  en  temps  ccs  vues  avec 
quelque  sentiment,  et  d’autres  fois  je  les  ai  sans  au¬ 
cun  goût;  et  d’ordinaire  je  vis  sans  satisfaction.  Dieu 
veuille  que  ce  soit  à  sa  gloire,  et  cela  me  suffit. 
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35 ie  LETTRE. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DE  SES  FILLES 

SPIRITUELLES. 

iîffets  de  l'amour  propre,  bien  contraires  à  l’amour  du  prochain, 
dont  le  saint  propose  un  motif  bien  pressant. 

P' 

Au  commencement  de  1 6 1 6, 

Quand  sera-ce  que  cet  amour  naturel  du  sang,  des 
convenances,  des  bienséances,  des  correspondances, 
des  sympathies,  des  grâces,  sera  purifié  et  réduit  à 
la  parfaite  obéissance  de  l’amour  tout  pur  du  bon 
plaisir  de  î  heu? Quand  sera-ce  que  cet  amour  propre 
ne  désirera  plus  les  présences,  1rs  témoignages  et 
significations  extérieures,  ains  demeurera  pleine¬ 
ment  assouvi  de  l’invariable  et  immuable  assurance 
que  Dieu  lui  donne  de  sa  perpétuité?  Que  peut  ajou¬ 
ter  la  présence  à  un  amour  que  Dieu  a  fait,  soutient, 
et  maintient?  Quelles  marques  peut-on  requérir  de 
persévérance  en  une  unité  que  Dieu  a  créée?  La  dis¬ 
tance  et  la  présence  n’apporteront  jamais  rien  à  la 

solidité  d’un  amour  que  Dieu  a  lui-même  formé. 

$ 

Quand  sera-ce  que  nous  serons  tous  détrempés  en 
douceur  et  suavité  envers  nôtre  prochain?  Quand 
verrons-nous  les  âmes  de  nos  prochains  dans  la  sa¬ 
crée  poitrine  du  Sauveur!  Hélas!  qui  regarde  le  pro¬ 
chain  hors  de  (à,  il  court  fortune  de  ne  aimer  ni  pu¬ 
rement,  ni  constamment,  ni  également;  mais  là. 
mais  en  ce  lieu,  qui  ne  l’aimeroit,  qui  ne  le  suppor¬ 
terait?  qui  ne  souffriroit  ses  imperfections?  qui  îe 
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trouve roit  de  mauvaise  grâce  :  qui  le  trouvèrent  en¬ 
nuyeux?  Or  il  est  ce  prochain,  ma  très  chère  fille, 
il  y  est  dans  le  sein  et  dans  la  poitrine  du  divin  Sau¬ 
veur;  il  y  est  comme  très  aimé,  et  tant  aimable  que 
l’amant  meurt  d’amour  pour  lui,  amant  duquel  l'a¬ 
mour  est  en  sa  mort  et  la  mort  en  son  amour. 

h 

352e  LETTRE. 

LE  MEME,  A  VN  ÉVÊQUE. 

Le  saint  lui  apprend  qu’il  s’est  employé  à  la  réconciliation  de 
deux  personnes  auxquelles  ce  prélat  s'intéressent;  il  attribue  le 
succès  au  respect  qu’elles  avoient  pour  ce  même  prélat. 

Annecy,  î  er  février  1616. 

Monseigneur, je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  re¬ 
mailler  toujours  quand  les  commodités  s  en  présen¬ 
tent,  désireux  de  vivre  continuellement  en  vos  sou¬ 
venirs  et  en  la  sainte  bienveillance  dont  vous  m’ho¬ 
norez:  c’est  le  seul  sujet  de  ces  iiuatre  lignes;  car, 
quant  au  reste,  ce  porteur  fidèle  vous  dira  toutes 
nos  nouvelles,  qui  sont  petites,  comme  en  temps 
de  paix. 

J’ai  bien  voulu  essayer  d'accommoder  sa  volonté 
avec  celle  du  sieur  de  Barraux;  mais  ils  ont  récipro¬ 
quement  refusé  les  ordonnances  du  médecin,  disant 
qu’ils  n  étoient  pas  malades:  c'est-à-dire ,  ils  ont  bien 
avoué  qu  ils  avoient  sujet  de  s  en  vouloir  l’un  l’autre, 
mais  qu’ils  n’avoient  nulle  intention  de  se  recher¬ 
cher  pour  en  tirer  satisfaction,  pour  le  respect  qu’ih 
dévoient  à  la  vôtre,  laquelle  je  les  exhorterai  tou- 
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jours  clc  révérer  comme  te  sanctuaire  de  leur  bon¬ 
heur;  et  moi  je  le  ferai  à  jamais  de  tout  mon  coeur, 
comme  e'tant  sans  fin,  monseigneur,  votre,  etc. 


353e  LETTRE  (iiv. ii, let.  «ij. 

LE  MÊME,  A  UNE  NIÈCE. 

Le  saint  l’exhorte  à  persévérer  dans  la  résolution  qu  elle  avoit 
prise  de  servir  Dieu,  et  ensuite  lui  prescrit  la  manière  dorif 
elle  doit  vivre. 

5  mars  s  6 1 6. 

•f 

Ne  pensez  pas,  je  vous  prie,  ma  très  chère  nièce 
ma  hile,  que  c’ait  été  faute  de  Souvenance  ou  d  af¬ 
fection  si  j’ai  tant  tarde'  à  vous  écrire;  car  à  la  vé¬ 
rité  le  bon  désir  que  j’ai  vu  en  votre  a  me  de  vou¬ 
loir  servir  fort  fidèlement  Dieu  en  a  fait  naître  un 
extrême  dans  la  mienne  de  vous  assister  et  aider  de 
tout  mon  pouvoir,  laissant  à  part  le  devoir  que  je 
vous  ai  d’ailleurs,  et  rinclination  que  j’ai  toujours 
eue  pour  voue  coeur ,  à  cause  de  a  bonne  opinion 
que  j’en  ai  dès  votre  plus  tendre  jeunesse. 

(  >r  sus  donc,  ma  très  chère  nièce,  il  faut  donc 
bien  soigneusement  cultiver  ce  cœur  bien-aimé,  et 
ne  rien  épargner  de  ce  qui  peut  être  utile  à  son  bon¬ 
heur  :  et  quoique  en  toute  saison  cela  se  puisse  faire , 
si  est-ce  que  celle-ci  en  laquelle  vous  êtes  est  la 
plus  propre.  Ah  !  que  c’est  une  rare  grâce,  ma  chère 
fille,  de  com'mencer  à  servir  ce  grand  Dieu  tandis 
que  la  jeunesse  de  l’âge  nous  rend  susceptibles  de 
toutes  sortes  d’impressions  1  et  que  l’offrande  est 
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agréable,  en  laquelle  on  donne  les  fleurs  avec  les  pre¬ 
miers  fruits  de  l’arbre  ! 

Tenez  toujours  ferme  au  milieu  de  votre  cœur  les 
résolutions  que  Dieu  vous  donna  quand  vous  étiez 
devant  lui  aupiès  de  moi.  car  si  vous  les  conservez 
en  toute  cette  vie  mortelle,  elles  vous  conserveront 
en  l’éternelle.  Et  pour  non  seulement  les  conserver, 
mais  les  faire  heureusement  croître,  vous  n’avez  pas 
besoin  d’autres  avis  que  ceux  que  j’ai  donnés  à  Phi¬ 
lo  thee  dans  le  livre  de  1  In troducl ion ,  que  vous  avez  : 
mais  toutefois,  pour  vous  agréer,  je  vous  veux  bien 

spécifie]  en  peu  de  paroles  ce  que  je  desire  principa¬ 
lement  de  vous. 

i°  Confessez-vous  de  quinze  en  quinze  jours  pour 
recevoir  le  divin  sacrement  de  communion  :  et  n’allez 
jamais  ni  à  Pun  ni  à  l'autre  de  ces  célestes  mys¬ 
tères  qu’avec  une  nouvelle  et  très  profonde  résolu¬ 
tion  de  vous  amender  de  plus  en  plus  de  vos  imper¬ 
fections,  et  de  v  iv  ie  avec  une  pureté  et  perfection  de 
cœur  toujours  plus  grande.  Or  je  ne  dis  pas  que  si 
v  ous  vous  trouvez  en  dévotion  pour  communier  tous 
les  huit  jours,  vous  ne  le  puissiez  faire;  et  sur-tout 
si  vous  remarquez  que  par  ce  sacré  mystère  vos  in¬ 
clinations  fâcheuses  et  les  imperfections  de  votre 
vie  s’aillent  diminuant;  mais  je  vous  ai  marqué  de 

'  ;  1,1  qmnze  jours,  afin  que  vous  no  différiez 
pas  davantage. 

‘2°  faites  vos  exercices  spirituels  eo internent  et 
bu  v  eminent ,  afin  que  votre  naturel  ne  soit  point 
difficile  a  vous  y  rendre  par  l’appréhension  de  la 
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longueur,  et  que  petit  à  petit  il  s'apprivoise  avec  ces 
actes  de  piété.  Par  exemple,  vous  devez  inviolable- 
ment  faire  tous  les  matins  l’exercice  du  matin,  qui 
est  marqué  en  V Introduction  :  or  pour  le  faire  cour- 
tement,  vous  pourrez  en  vous  habillant  remercier 
Dieu,  par  manière  d’oraison  jaculatoire,  de  quoi  il 
vous  a  conservée  cette  nuit* là,  et  faire  encore  le 
deuxième  et  troisième  points ,  non  seulement  en  vous 
habillant,  mais  au  lit  ou  ailleurs,  sans  différence 
de  lieu  ou  d’actions  quelconques;  puis,  tout  aussitôt 
que  vous  pourrez,  vous  vous  mettrez  à  genoux,  et 
ferez  le  quatrième  point,  commençant  à  faire  cet 
élan  de  cœur  qui  est  marqué:  O  Seigneur ,  voilà  ce 
pauvre  et  misérable  cœur.  J’en  dis  de  même  de  1  exa¬ 
men  de  conscience,  que  vous  pouvez  faire  le  soir 
en  vous  retirant,  par-tout  où  vous  vous  trouverez, 
pourvu  qu’on  fasse  le  troisième  et  quatrième  points 
à  genoux,  tandis  qu’aucune  maladie  ne  vous  en  em- 

Àinsi  en  l’église  oyez  la  messe  avec  une  conte¬ 
nance  d’une  vraie  fille  de  Dieu  :  et  plutôt  que  de  re¬ 
lâcher  de  cette  révérence,  sortez  de  l’église,  et  vous 

en  retirez, 

•> 

3°  Apprenez  à  faire  souvent  des  oraisons  jacula¬ 
toires,  et  des  élancements  de  votre  cœur  en  Dieu. 

4°  Ayez  soin  d’être  douce  et  affable  à  tout  le 
monde,  mais  sur-tout  dans  le  logis. 

5°  Les  aumônes  qui  se  font  chez  vous  soient 
aussi  faites  par  vous  toujours  quand  vous  le  pourrez  : 
car  c’est  un  grand  accroissement  de  vertu  que  de 
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faire  Faumône  de  sa  propre  main,  quand  clic  se 
peut  bonnement  faire. 

6°  Visitez  les  malades  de  votre  bourgade  fort 
volontiers:  car  c  est  une  des  œuvres  que  notre  Sei¬ 
gneur  regardera  au  jour  du  jugement. 

T  Tous  les  jours  lisez  une  page  on  deux  de  quel¬ 
que  livre  spirituel ,  pour  vous  tenir  en  goût  et  dévo¬ 
tion  j  et  Ils  fctcs j  un  peu  davantage,  qui  vous  tien¬ 
dra  lieu  de  sermon. 

8  Continuez  à  beaucoup  iionorer  votre  beau- 
père,  pareeque  Dieu  le  veut,  le  vous  ayant  donné 
pour  second  père  en  ce  monde  ;  et  aimez  cordiale¬ 
ment  le  mari,  lui  rendant  avec  une  douce  et  sim¬ 
ple  bienveillance  tout  le  contentement  que  vous 
pourrez;  et  soyez  sage  à  supporter  les  imperfections 
de  qui  que  ce  soit,  mais  sur-tout  de  ceux  du  logis. 

de  ne  vois  pas  pour  le  présent  que  jaie  a  vous  dire 
autre  chose,  smon  que  lorsque  nous  vous  reverrons , 
vous  me  direz  comme  vous  vous  serez  conduite  en 
ce  chemin  de  dévotion:  et  s’il  y  a  quelque  chose  à 
Y  ajouter ,  je  le  ferai.  Vivez  donc  toute  joyeuse  en 
Dieu  et  pour  Dieu,  ma  très  chère  fille,  ma  nièce,  et 
croyez  que  je  vous  chéris  très  parfaitement,  et  suis 
infiniment,  madame,  votre,  etc. 
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LE  MÊME,  AU  PÈRE  EN  NQTRE-SEIGNEUR,  LE  PÈRE  DOM 
JUSTE  GUERINI,  BARNAB1TE,  A  SAN-DALMAZO, 

U  iassure  qu’il  sollicitera,  en  faveur  tics  bamabites,  la  protection 

des  princes  de  Savoie. 

Annecy,  10  mars  ï6[U. 

^  Mon  révérend  père,  nos  bons  pères  d’ici  ont  été 
davis  que  je  fisse  une  recharge  à  son  altesse  et  à 
messeigneurs  les  princes  pour  les  affaires  de  TI10- 
ïion;  ce  que  je  fais  fort  à  propos,  ce  me  semble,  sur 
l’occasion  que  monseigneur  le  prince  cardinal  ma 
donnée  de  le  remercier  de  l’avis  qu’il  m’a  envoyé 
du  bon  commencement  qu’il  y  a  en  la  négociation 
faite  pour  la  canonisation  du  bienheureux  A  nié  ■  car, 
d'autant  que  ce  bienheureux  prince  naquit  à  Tho- 
non,  je  prends  sujet  de  recommander  l’introduc¬ 
tion  des  pères  en  ce  lieu-là.  \ 

J’en  fais  de  même  avec  son  altesse  et  monsei- 
ï>nciu  ^  pimce,  me  tiouvant  oblige  de  leur  témoi¬ 
gner  la  joie  que  j’ai  en  l’espérance  de  cette  canoni 
sation. 

Que  si  vous-même  donnez  les  lettres,  vous  pour¬ 
rez  ajouter  que  l’an  passé,  sur  l’éminent  danger  au¬ 
quel  TJ1011  on  l  ut  de  la  contagion ,  quand  je  dis  à  ce 
peuple  la  confiance  qu’il  devoit  avoir  aux  prières  du 
bienheureux  prince,  de  la  naissance  duquel  leur 
’villc  avoit  ci.é  honorée,  ils  en  témoignèrent  tous  un 
ressentiment  et  une  espérance  extrême.  Fratanîo 
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me  recommandant  à  vos  oraisons  et  bonnes  grâces, 
je  suis  sans  fin  de  tout  mon  cœur,  mon  révérend 

père,  votre,  etc. 


355e  LETTRE  (iiv.i,iet.  3 1). 

ü  . 

LE  MÊME,  A  SON  ÉMINENCE  LE  CARDINAL  DE  SAVOIE, 

li  lui  témoigne  la  joie  de  la  nouvelle  dignité  de  ce  prince,  et  il 

lui  recommande  les  barnabites. 


Annecy,  10  mai  161G. 


*  e  i 

Monseigneur,  je  loue  Dieu  et  bénis  son  saint  nom 
du  bon  acheminement  qu’on  a  donné  à  ta  canoni¬ 
sation  du  glorieux  et  bienheureux  Ame.  Nul,  comme 
je  pense,  ne  sauroit  désirer  la  perfection  de  ce  saint 
projet  avec  plus  d’affection  que  moi,  qui  prévois  que 
tout  ce  peuple  de  deçà  en  recevra  une  extrême  con¬ 
solation  et  un  grand  accroissement  de  dévotion  ; 
spécialement  à  Thonon,  lieu  de  la  naissance  de  ce 
grand  prince,  où  l’année  passée,  lors  des  premières 
appréhensions  de  la  peste  de  Genève,  je  remarquai 
un  mouvement  universel  de  confiance  ès  interces¬ 


sions  de  ce  bienheureux  ami  de  Dieu  ,  lorsque  je  leur 
représentai  le  juste  sujet  qu’ils  en  avoient,  pour  l’hon¬ 
neur  que  leur  air  avoit  eu  d’avoir  servi  a  la  première 

respiration  de  ce  grand  prince. 

Et  plût  à  Dieu  que  le  très  saint  père  eût  été  sup¬ 
plié  d’accorder  une  troisième  messe  solennelle  avec 
indulgence  plénière  pour  ce  lieu-là;  car  je  m’assure 
qu’en  cette  contemplation  sa  sainteté  l’eût  volontiers 
accordée.  Mais  puisque  cela  n’a  pas  été  fait,  je  veux 
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espérer  en  la  bonté  et  équité  de  votre  altesse  qu 
nous  mc  serons  pas  laissés  en  oubli  pour  la  distri 
bution  des  médailles;  et  cependant,  monseigneur 
je  la  supplie  très  humblement  d  embrasser  ferme¬ 
ment  la  protection  de  l’in  traduction  des  pères  bar- 
nubiles  en  la  Sainte-Maison  de  ce  lieu-là  de  Thonon 
et  au  prieure  de  Contamine.  Votre  altesse  fera  sans 
doute  eu  cela  une  œuvre  grandement  agréable  à  la 
divine  Majesté,  et  laquelle  il  me  semble  que  le  bien¬ 
heureux  esprit  du  glorieux  prince  Ame  lui  recom¬ 
mande  dès  le  ciel  très  saintement;  estimant  que 
comme  par  ses  prières  Dieu  fortifia  le  cœur  de  son 
altesse  pour  établir  la  foi  en  ce  lieu-là ?  aussi  par  scs 
mérites  Dieu  animera  l’esprit  de  votre  altesse  pour 
aider  efficacement  à  bien  établir  la  sainte  dévotion 
par  le  moyen  de  ces  bons  religieux,  qui  assisteront 
et  arroseront  les  vieux  arbres  afin  qu'ils  multiplient 
en  fruits  de  piété,  et  élèveront  les  enfants  comme 
jeunes  plantes,  à  ce  que  la  postérité  devance,  s’il  se 
peut,  leurs  prédécesseurs,  et  sachent  tant  mieux  ré¬ 
vérer  leur  saint  prince  Ame,  et  obéir  en  toute  sou¬ 
mission  au  sceptre  et  à  la  couronne  qu’il  a  laissée 
en  sa  sérénissime  maison,  que  Dieu  veuille  faire  à 
jamais  prospérer,  monseigneur,  selon  les  souhaits 
continuels  du  très  humble,  etc. 
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356e  LETTRE  (iiv.i,iet.5.). 

LE  MÊME  A  SON  ALTESSE  LE  DUC  UE  SAVOIE, 


Il  lui  recommande  les  affaires  des  barnabites,  introduits  depuis 
peu  à  Thonon,  et  parle  de  la  canonisation  du  B.  Amédée. 

> 

Annecy  ^  12  mars  i  61 6. 


Monseigneur,  votre  altesse  aime  sans  doute  chè¬ 
rement  son  pauvre  Thonon,  et  elle  a  raison;  car  il 
est  doublement  sien ,  puisqu'il  la  doit  reconnoître 
pour  son  souverain  prince  comme  fait  tout  cet  état, 
et  pour  son  très  honoré  et  très  aimable  parrain;  puis¬ 
que  c  est  entre  scs  liras  ,  :  i  r  ■  ;  >  e  u  p  c  u  j  de  p  t  i  - 
du  paiThéréste  a  fait  une  nouvelle  naissance  dans  le 
ni  von  de  la  très  sainte  Église:  obligation  non  seule- 
ment  immortelle,  mais  éternelle,  puisqu’elle  prend 
son  orieine  d’un  bienfait  qui  demeure  ès  siècles  des 

(J  * 


siècles. 

Or,  monseigneur,  pour  la  perfection  de  cette 
bonne  œuvre,  votre  altesse  me  commanda  de  procu¬ 
rer  l’introduction  des  pères  barnabites  en  ce  lieu-là; 
ce  qui  fut  traité  ce  mois  de  septembre  passé,  par  le 
moyen  de  la  remise  du  prieuré  de  Contamine  aux- 
dits  pères,  pour  l’entreté  tiennent  du  college  et  autres 
exercices  propres  à  ieur  vocation  et,  à  i  affermisse¬ 
ment  de  ce  bon  peuple  en  la  religion. 

Mais  du  depuis  sont  survenues  des  difficultés  que 
nui  11e  peut  vaincre  que  la  piété  et  le  cœur  invin¬ 
cible  de  votre  altesse,  laquelle  je  supplie  en  toute  hu¬ 
milité  de  fan  e  réussir  ce  très  bon  et  pieux  projet,  et 
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même  en  considération  du  glorieux  et  bienheureux 
Ame',  duquel  la  canonisation,  que  tout  ce  pays  at¬ 
tend  en  grande  dévotion,  comblera  bientôt  de  con¬ 
solation  et  bénédiction  toute  la  sérénissime  maison 
de  votre  altesse ,  et  lequel  prit  naissance  et  fut  élevé 
en  ce  lieu-là.  Ainsi  prié-je  la  divine  Majesté  qu'elle 
protège  votre  couronne,  de  laquelle  je  suis  infini¬ 
ment,  monseigneur,  très,  etc. 


35y*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  Là  MÈRE  DE  BALLON,  RELIGIEUSE  DE 
L’ABBAYE  DE  SAINTE-CATHERINE  DE  L’ORDRE  DE 
CI  T  EAUX.  ET  SA  PARENTE  (0- 

/  .i 

« 

Y  ers  le  mois  d'avril  1616, 

Ma  fille,  Dieu  se  sert  du  temps  pour  faire  réussir 
les  décrets  de  sa  providence.  Je  connois  l’esprit  de 
madame  l’abbesse;  elle  ne  fera  pas  la  moitié  des  cho¬ 
ses  que  sa  répugnance  de  maintenant  lui  suggère. 
Nous  ne  sommes  pas  de  même  humeur,  elle  et  moi  ; 
mais  je  ne  laisse  pas  d'espérer  qu’elle  ne  quittera 


(ï)  Les  religieuses  du  monastère  de  Sainte-Catherine ,  pioche 
d1  Annecy,  ordre  de  Cîteaux,  sachant  que  cinq  de  leurs  sœurs,  ul 
entre  autres  la  mère  de  Ballon,  travaillaient,  conjointement  avec  le 
saint  et  leur  général,  à  la  réforme  de  leur  maison,  résolurent,  d  uter 
à  ces  cinq  religieuses  toute  communication  avec  le  saint  prélat,  qui 
étoit  leur  évêque  et  leur  directeur.  Elles  obtinrent  à  oet  effet,  de 
leur  abbesse,  qu'elle  leur  déf endroit  de  lui  parler  quand  il  viendrait 
chez  elfes,  et  de  lui  écrire.  Cependant  la  mère  de  Ballon  trouva 
moyen  de  lui  faire  savoir  cette  résolution  par  une  lettre,  à  laquelle 
le  saint  fit  cette  réponse. 
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pas  tout -à-fait  ma  conduite,  nue  j’essaierai  de  ren¬ 
dre  bonne,  douce  et  juste.  Voyez-vous,  ma  fille, 
l’esprit  humain  aime  ses  aises  et  son  propre  juge¬ 
ment:  ainsi  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  si  on  re¬ 
çoit  avec  contradiction  les  conceptions  d  autrui,  quel¬ 
que  saintes  qu’elles  soient.  Or  sus,  demeurez  en 
paix,  souffrez  en  paix,  attendez  en  paix;  et  Dieu, 
qui  est  le  Dieu  de  paix,  fera  réussir  sa  gloire  au  mi¬ 
lieu  de  cette  guerre  humaine.  Faites  belle  moisson 
pendant  qu’il  en  est  la  Saison;  recueillez  bien  les 
bénédictions  des  contradictions;  vous  profiterez  plus 
ainsi  dans  un  jour,  que  vous  ne  feriez  en  dix  d’une 
autre  saison.  Dieu  parlera  pour  ceux  qui  se  taisent, 
et  trio m plie ra*p ou r  celles  qui  endureront,  et  if  cou¬ 
ronnera  la  patience  d’un  événement  salutaire. 


358r  LETTRE  (üv.  vi,ict.  26). 


LE  MEME,  AUX  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION 

d’ànnecy. 


Différence  des  personnes  qui  se  sont  retirées  du  siècle  d'avec 
celles  qui  y  sont  encore.  Il  relève  le  bonheur  de  la  vie  reli¬ 
gieuse. 

Grenoble ,  1er  avril  1616. 

Seroit-ii  bien  possible  que  mon  esprit  oubliât  ja¬ 
mais  les  clicrs  enfants  de  ses  entrailles?  Non,  mes 
très  chères  filles,  ma  chère  joie  et  ma  couronne,  vous 
le  savez  bien,  je  m’en  assure;  et  vos  cœurs  vous  au¬ 
ront  bien  répondu  pour  moi,  que  si  je  ne  vous  ai 
pas  écrit  jusqu’à  présent,  ce  n’est  sinon  pareeque 
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écrivant  à  notre  très  unique  et  bonne  mère,  je  savois 
bien  que  je  ne  vous  écrivois  pas  moins  qu'à  elle,  par 
cette  douce  et  salutaire  union  que  vos  âmes  ont  avec 
la  sienne  -  et  encore,  parceque  le  saint  amour  que 
nous  vous  portons  réciproquement  est  écrit,  ce  me 
semble,  en  si  grosses  lettres  clans  nos  cœurs,  qu'on 
y  peut  bien  lire  presque  nos  pensées  de  Annecy 

j  usques  ici  (i). 

Je  suis  avec  un  peu  plus  de  monde  que  quand  je 
suis  dans  notre  séjour  ordinaire  auprès  de  vous;  et 
plus  je  vois  de  ce  misérable  monde,  plus  il  m’est  a 
contre-cœur;  et  ne  crois  pas  que  j’y  pusse  vivre,  si  le 
service  de  quelques  bonnes  âmes  en  1  avancement 
de  leur  salut  lie  me  donnoit  de  Fallégeme^t. 

Mon  Dieu  1  mes  chères  filles,  que  je  trouve  bien 
plus  heureuses  les  abeilles,  qui  ne  so 
ruches  que  pour  la  cueillette  du  miel,  et  ne  sont 
associées  que  pour  le  composer,  et  n’ont  point  d  em¬ 
pressement  que  pour  cela,  et  dont  ;  empressement 
est  ordonné,  et  qui  ne  font  dans  leurs  maisons  et 
monastères,  sinon  le  ménage  odorant  du  miel  et  de 
la  cire  1 

(Ju’elles  sont  bien  plus  heureuses  que  ces  guêpes 
et  mouches  libertines,  qui,  courant  si  vaguement  et 
plus  volontiers  aux  choses  immondes  qu  aux  hon¬ 
nêtes,  semblent  ne  vivre  que  pour  împortunei  le 
reste  des  animaux,  et  leur  donner  de  la  peine,  en  se 
donnant  à  elles-mêmes  une  perpétuelle  inquiétude 
et  inutile  empressement  ! 

(  t)  à  Grenoble. 
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Elles  vont  par-tout  furetant,  suçant  et  picotant 
tandis  que  leur  été  et  leur  automne  dure: 3  et,  l’hiver 
arrive,  se  trouvent  sans  retraite,  sans  munition  et 
sans  vie;  où  nos  chastes  abeilles,  qui  n’ont  pour  ob¬ 
jet  de  leur  vue,  de  leur  odorat,  de  leur  goût,  que  la 
beauté,  la  suavité  et  la  douceur  des  fleurs  rangées 
à  leur  dessein,  outre  la  noblesse  de  leur  exercice, 
ont  une  fort  aimable  retraite,  une  munition  agréa¬ 
ble,  et  une  vie  contente,  parmi  l’amas  de  leur  tra¬ 
vail  passé. 

Et  ces  âmes  amoureuses  du  Sauveur  (t)  qui  le  sui¬ 
vent  eu  notre  évangile  jusque  sur  le  haut  du  désert, 
et  y  font  un  plus  délicieux  festin  sur  l’herbe  et  les 
fleuis  cjne  ne  firent  jamais  ceux  qui  jouissoicnt  de 
1  appareil  somptueux  d’Assuérus,  où  l’abondance 
otouffoit  la  jouissance,  parce  que  c’étoit  une  abon¬ 
dance  des  viandes  et  des  hommes. 

Vivez  joyeuses,  mes  très  chères  filles,  entre  vos 
saintes  occupations.  Q  uand  l’air  vous  sera  nubileux, 

<  utre  les  sécheresses  et  aridités,  travaillez  au-de- 
<Uins  de  votre  cœur  par  a  pratique  de  la  sainte  hu¬ 
milité  et  abjection  ;  quand  il  fera  beau,  clair  et  se¬ 
rein,  allez,  faites  vos  spirituelles  saillies  sur  les  col¬ 
lines  de  Calvaire,  d’OJives,  de  Sion  et  de  Thabor. 
De  la  montagne  déserte  où  notre  Seigneur  repaît  sa 
chère  troupe  aujourdhtu,  volez  jusqu'au  sommet 
de  la  montagne  éternelle  du  ciel,  et  voyez  les  im¬ 
mortelles  délices  qui  y  sont  préparées  pour  vos  cœurs, 

(1)  Les  saintes  femmes  qui  suivirent  notre  Seigneur  sur  le  cal¬ 
vaire. 
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Hé!  qu'ils  sont  heureux  ces  cœurs  bien-aim es  de 
mes  filles,  d’avoir  quitté  quelques  anne'es  de  la  fausse 
liberté  du  monde,  pour  jouir  éternellement  de  ce 
désirable  esclavage,  auquel  nulle  liberté  n’est  ôtée, 
que  celle  qui  nous  empêché  d’être  vraiment  libres. 

Dieu  vous  bénisse,  mes  très  chères  filles,  et  vous 
.fasse  de  plus  en  plus  avancer  en  l’amour  de  sa  di¬ 
vine  éternité,  en  laquelle  nous  espérons  de  jouir  de 
l’infinité  de  ses  faveurs,  pour  cette  petite  mais  vraie 
fidélité,  qu’en  si  peu  de  chose,  comme  est  cette  vie 
présente,  nous  voulons  observer,  moyennant  sa 
grâce .  La  dilection  du  père,  du  Fils  et  du  Saint-Es¬ 
prit  soit  à  jamais  au  milieu  de  vos  cœurs,  et  que  les 
mamelles  de  Notre-!  )ame  soient  pour  toujours  notre 


refuge.  Amen. 

Dieu  m’a  favorisé  d’avoir  pu  écrire  tout  d’une  ha¬ 
leine,  quoique  presque  sans  haieiner,  ces  quatre 
petits  mots  à  mes  très  chères  filles,  qui,  mises  en¬ 
semble,  comme  fleurs  en  un  bouquet,  sont  délices 
à  la  mère  de  la  fleur  de  .Tessé  (i)  et  la  fleur  des 
mères.  lié!  Seigneur,  que  ce  soit  en  odeur  de  sua¬ 
vité.  Amen.  Vive  Jésus,  en  qui  je  suis  votre,  etc. 


(i)  La  mère  de  la  Heur  de  Jessé,  c'est  la  sainte  Vierge  mère  du 
Sauveur,  qui  est  appelé  la  fleur  de  J  esse. 
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359e  LETTRE. 

LE  MEME ,  AU  DUC  DE  NEMOURS. 

Recommandation  pour  un  de  scs  parents, 

Annecy,  8  avril  1 616. 

Monseigneur,  je  joins  ma  très  Inimitié  supplica¬ 
tion  à  celle  que  JVI.  le  baign  de  Yilette  vous  va  faire 
puisque  celui  le  bien  duquel  elle  regarde  est  éga¬ 
lement  mon  parent  comme  à  lui.  Votre  grandeur 
jugera  bien  que  je  voudrois  avoir  un  plus  agréable 
sujet  d’implorer  sa  bonté;  mais  puisque  celui-ci  m’a 
pressé,  je  ne  laisse  pas  de  me  confier  en  elle,  que 
je  ne  serai  :>as  éconduit,  selon  l’honneur  que  j’ai 
d  etre  avoué,  monseigneur,  votre,  etc. 

3 60e  LETTRE  (ü*.n,i*.  à). 

LE  MEME,  A  UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION, 

Manière  de  connoïtre  les  bons  désirs;  ce  qu'il  faut  faire  lorsque 

dans  la  méditation  on  se  trouvé  inquiété  d'imaginations  obs¬ 
cènes. 

1 

17  avril  1616. 

Ma  très  chère  fille,  il  y  a  deux  sortes  de  bons  dé¬ 
sirs:  lun,  de  ceux  qui  augmentent  la  grâce  et  la 
gloire  des  serviteurs  de  Dieu;  l’autre,  de  ceux  qui 
n’opèrent  rien. 

Les  désirs  de  la  première  sorte  s’expriment  ainsi: 
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je  désirerais  de  faire,  par  exemple,  Faumône;  mais 
je  ne  la  fais  pas,  parceque  je  n’ai  pas  de  quoi;  et  ces 
désirs  accroissent  grandement  la  charité,  et  sancti¬ 
fient  l  ame:  les  âmes  dévotes  désirent  le  martyre, 
les  opprobres  et  la  croix,  quelles  11e  peuvent  néan¬ 
moins  obtenir.  Les  désirs  de  la  seconde  sorte  s’expri¬ 


ment  ainsi:  je  désirerais  de  faire  l’aumône,  mais  je 


11e  la  veux  pas  faire  ;  et  ces  désirs  ne  sont  pas  pe'ché 
par  l’impossibilité,  mais  par  lâcheté,  tiédeur  et  dé¬ 
faut  de  courage  :  c’est  pourquoi  ils  sont  inutiles,  et 
11e  sanctifient  pas  Famé  ,  et  ne  donnent  nul  accrois¬ 
sement  de  grâce  ;  dont  8.  Bernard  dit  que  l’enfer  en 
est  plein. 

Il  est  vrai  qne,  pour  l’entière  résolution  de  votre 
difficulté,  il  faut  que  vous  remarquiez  qu  il  y  a  des 
désirs  qui  semblent  être  de  la  seconde  sorte,  qui 
sont  toutefois  de  la  première  ;  comme  au  contraire  il 
y  en  a  qui  semblent  être  de  la  première,  et  sont  de 


la  seconde. 

Par  exemple,  nul  serviteur  de  Dieu  ne  peut  être 
sans  ce  désir,  O  que  je  désirerais  bien  de  mieux  ser¬ 
vir  Dieu  !  Héias!  quand  le  servirai-je  à  souhait:’  Et 
parceque  nous  pouvons  toujours  aller  de  mieux  en 
mieux,  il  semble  que  les  eldets  de  ces  désirs  ne  sont 
empêchés  que  faute  de  résolution:  mais  il  n  est  pas 
vrai,  car  ils  sont  empêchés  par  la  condition  de  cette 
vie  mortelle ,  en  laquelle  il  ne  nous  est  pas  si  aisé  de 
faire  que  de  desirer  :  c’est  pourquoi  ces  désirs  en 
général  sont  bons,  et  rendent  meilleure  famé,  l'é¬ 
chauffant  et  affectionnant  au  progrès. 
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Mais  quand  en  particulier  il  se  présente  quelque 
occasion  de  profiter ,  et,  en  lieu  d  en  venir  à  l’effet 
on  en  demeure  au  désir;  comme,  par  exemple,  il  se 
présente  quelque  occasion  de  pardonner  une  injure,  •  j 
de  renoncer  à  la  propre  volonté  en  quelque  parti¬ 
culier  sujet,  et,  en  lieu  défaire  ce  pardon  ou  renon- 
*  cernent,  je  dis  seulement,  je  voudrons  bien  pardon— 

uei ,  mais  je  11e  saurois,  de  voudrois  bien  renoncer 

*  ‘1  7  * 

mais  il  n  y  a  pas  moyen  :  qui  ne  voit  que  ce  désir 
est  un  amusement,  ains  qu’il  me  rende  plus  cou¬ 
pable  d’avoir  une  si  forte  inclination  au  bien,  et  ne 
la  vouloir  point  effectuer?  Et  ces  désirs  ainsi  faits  '  I 

semblent  être  de  la  première  sorte ,  et  sont  de  la  se¬ 
conde. 

Or  maintenant  il  vous  sera  aisé  de  vous  résou¬ 
dre,  comme  je  crois;  que  s’il  vous  reste  quelque 
difficulté,  écrive zda-m o i ,  et  tôt  ou  tard  je  vous  ré¬ 
pondrai  de  tout  mon  cœur,  qui  est  certes  tout  vôtre, 
ma  très  chère  fille. 

Celles  qui  sont  tentées  d’imaginations  messéantes 
[  ès  méditations  de  la  vie  et  mort  du  Sauveur  doi¬ 

vent,  tant  qu’elles  peuvent,  se  représenter  les  mys¬ 
tères  simplement  par  la  foi,  sans  se  servir  de  l’ima¬ 
gination.  Par  exemple,  mon  Sauveur  a  été  cruci¬ 
fié,  c’est  une  proposition  de  la  foi;  il  suffit  que  je 
1  appréhende  simplement,  sans  m’imaginer  comme 
son  corps  pendoit  sur  la  croix.  Et  lorsque  les  ima¬ 
ginations  déshonnêtes  veulent  naître,  il  faut  se  re- 
vancher,  et  détourner  par  des  affections  procédantes 
de  la  foi  ;  O  Jésus  crucifié  !  je  vous  adore;  j’adore  vos 

* 

■  ■ 
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tourments,  vos  peines,  votre  travail  -  vous  êtes  mon 
salut. 

Car,  ma  très  chère  fille,  de  vouloir,  pour  des  sales 
représentations,  quitter  la  méditation  de  la  mort  et 
vie  de  notre  Seigneur,  ce  seront  faire  le  jeu  de  Pén- 
nerni ,  qui  tache  par  ce  moyen  de  nous  priver  de 
notre  plus  grand  bonheur.  Il  faut  donc  gauchir,  et 
se  détourner  ainsi  par  le  moyen  de  la  sainte  foi. 

En  vérité  j’écris  sans  haleine;  mais  vous  y  sup¬ 
pléerez  par  votre  douceur.  J’écrirai  une  autre  lois 
à  ma  sœur  P.  M. ,  et  puis  à  ma  sœur  M.  ;  et  cependant 
je  salue  leur  dileetion,  que  je  prie  de  me  bien  re¬ 
commander  à  notre  Seigneur;  comme  aussi  ma  sœur 
F.  et  toutes  les  autres,  que  je  chéris  extrêmement 
en  la  croix  du  Sauveur.  Je  salue  M.  l’aumônier,  et 

suis  tout  sien. 

À  Dieu,  ma  très  chère  fille,  à  Dieu  soyons-nous 
éternellement,  pour  l’aimer  et  bénir  sans  cesse! 


36 te  LETTRE  (Hv  i,iet  iâ). 

LE  MÊME,  AU  CARDINAL  BELL  ARM  IN. 


Annecy,  io  juillet  161G, 

Fœ  mi  lias  Dco  sacras,  à  Visitations  DcipanE  nom  en  soititas,  rntii 
lis  encomiis  exornat,  atqne  ad  religiosum  nornen,  cum  certis 
privüegiis ,  à  sanctâ  sede  eisdeiïï  impctrantluni,  cai  dîna  Sein 
sanctissimum  adhibet  dcpreca  tarerai* 

t 

Urbi  et  orbi  ignotus  ,  orbi  et  ürbi  notissimum  et 
amantissimura  cardinalem,  secundùrn.  eam  quœ  in 


Christo  est  charitatera,  precibus  confidenter  aggre 

dior. 


Habemus  hic  et  Lu|duni  unam  et  alteram  virai- 
num  et  viduarum  congregationem,  quæ,  licet  verîùs 
oblatæ  quant  veri  nomitns  religiosæ  aut  moniales 
censendæ  sint,  tamen  castitatem  ac  sacrant  pudiei- 
tiam  sanctissimè  col  mit  ,  obedientiam  simnlicisstmA 


amplectuntur,  paupertatem  religiosissimè  sequun- 
tur;  et  quant  vis  ex  earum  ritu  clausuræ  non  sint  ad¬ 
mise,  eam  nihilominùs  exanimi  fervore  propemo- 

p  î  petuam ,  quan<!oquidem  nunquàm, 
aisi  gravissimis  et  piissimis  causis  impelientibus,  ex- 
ti  a  domum  pcdem  effet  unt ■  scd  statutis  lions,  usque 
apte  pet  totum  diem  dispositis,  officium parvmn  bea- 
tissimæ  N  nginis  sinnil  m  choro  récitant,  cantu  ad 
pietatis  régulas  tam  féliciter  formato,  ut  vix  dici 
queat,  num  gravitaient  suavitas ,  vel  suavitatem  gra¬ 
vitas  supet et.  Oratiom  vero  tilt  angelica1,  quant  men- 
tab  iîî  vocant,  duabus  item  lions ,  unâ  matutinâ,  aliâ 
vespettina,  maxnno  eum  tructu  opérant  navant,  ac. 
ut  uno  verho  conclu  dam,  illas  mihi  referre  viden- 


tur  fœ minas,  de  quibus  sanctus  Gregorius  Nazian- 
zenus  acl  Hellenium  tam  magnificè  loquitur,  ut  eas 
cœlestia  et  pulcberrima  Christi  sidéra  nominale  non 


vereatnr. 


Verùm  cùm  non  ita  pridem  reverendissimum  do- 
mi  num  avchiepiscopuin  Lugdimensem  saîutandi  pra- 
tta  ad  tissent ,  verbaque  stmul  de  rerum  nostrarum 


ecclesiasticarum  statu 
sermo  de  istts  duabus 


miseeremus,  incidit  inter  alla 
congrêgationibus  muJierum , 


f 
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:  quarum  odor  suavissimus  est  in  utrâque  dîcecesi,  ut 

!  proindè  earum  recta  gubernatio  maxi  mi  omninô  vi- 

deatur  esse  momenti. 

Cùmque  illc  suggereret  operæ  pretium  fore,  ut 
imprimis  eas  ad  regulam  aliquam  religiosam,  ex  iis 
quæ  àb  Ecclesiâ  approbatæ  sunt,  et  ad  clausuram  , 
ac  vota  solemnia  amplectenda ,  induceremus  ;  ego 
quoque  in  eam  sententiam  facile  descende,  tum  ob 
viri  singularem  in  me  aûctoritatem ,  atque  perspec- 
tam  omnibus  peritiam  et  pietatem,  tum  ob  nomiuis 
religiosi  Iplendorem,  quem  rnagno  ornamento  istis, 
alipquin  piissimis,  congregationibus  futurum  existi- 
mabam. 

Ita  ergo  inter  nos  statutum  est:  atque  ubi  id  ag- 
I  gred i  cœ pi  m us,  m i  ram  in  eis  et  su  avissi m am  ad  obe- 

diendum  animorum  promptitudinem  et  facilitatem 
invenimus. 

Tria  tantum  habent  in  usu  pêeuliaria  .pietatis  of~ 
j  ficia,  quæ  summoperè  itbs  cordi  sunt;  et  quæ  si  ab 

apostolicâ  sede  concedantur,  nihil  in  hâc status mu- 
,  tatione  dur um ,  nihil  insuave  futurum  est.  Ea  au- 

tem  sunt  ejusmodi,  quæ,  quantum  existimo,  cum 
clausurâ,  ait  statu  religioso  muîierum,  minime  pu- 
|  gnent;  quæque  peritis  rerum  nostrarum  Gallicarum 

æstimatoribus  non  solùrii  non  imrninuere,  sed  etiam 
plurimùm  promoverë  pietatem  videknlur. 

Primum  est,  ut  ad  ovlicium  cléricale,  quod  ma¬ 
gnum  vocant,  non  obligentur,  sed  tantùm  ad  offi- 
J  eium  pârvum  beatissimæ  \  irginis.  Hujus  autem  lia- 

rum  desiderii  ratio  est,  quia  in  illis  congrégation!- 
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bus  plfrumquè  reeipiuntur  mulicres  jam  adultæ, 
quæ  officium  magnum,  cum  illius  ru  b  n  ci. s,  vix  ac 
ne  vix  q u idem  addiscere  posscm,  deindè  quia  brève 
illud  officinm  beat*  Virginis,  magna  vocum,  accen- 
tuum,  pausaru nique  distinctidne  célébrant,  quod 
nequaquam ,  si  longius  offiçium  recitamîum  foret 
præstare  passent.  Quod  ideô  maximâ  considerationj 
dignum  est,  quia  inter  omnes  totius  orbis  mulieres, 
miliæ  sunt  quæ  ineptiore  latin»  sermonis  pifpnun- 
ciauone  utamur  quàtn  Gallicæ;  quas  piliJdè  im- 
possibiie  esset  accéntuum,  quamitatum,  et  rectæ 
pronun dation is  îeges,  in  tanta  officiorum ,  lectio- 
nam  etpsalmorum  varietate,  observare.  ündè doïen- 
dum  est,  tan  ta  m  in  pie  risque  monasterîi!  niulierum 
pi  on  unciaîionis  imperitiaüi  audiri,  itetiam  alioquin 
corda  tis  auditoribus  interdùm  risum,  sciolis  verô  et 
bæicsi  infeetis  cachinnum  moveant  et  scandalum. 

Secundum  est,  quod  viduas  interdùm  etiam  alî- 
quot  nnnis,  in  habitu  sæculari ,  sed  tamen  modestis- 
bimo,  secum  ad  congrégation»  pia  officia  exercenda 
babitare  permutant:  verùm  non  sanè  quidem  om- 
nes  viduas,  sed  eas  tantum  quæ,  cum  religibnem  in- 
gicdi  copiant,  intérim  dùmde  nuncio  sæculoacnup- 
uarum  mterpellatoribus  remittendo  se  ri  6  cogitant., 
thesaurum  castitatis, quem  in  vasis  fictilibus portant, 
abscondere  prudenter  quærunt;  ne  in  manibus  ilium 
poi tantes  in  conspectü  filiorum  hommurn ,  latro- 
mim  deprædationi  objiciant. 

Hujus  autem  desiderii  ratio  est,  quia  in  îstis  re- 
gionibus  tanta  libertate  viri  viuuas,  quamvis  piissi- 
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m;.s,  colloquiis  et  initameinissæçularibus  infestam 
ut  quæ  verara viduitatem  eolere  votant,  vix  id  tutô 
præstarç  possint;  quibus  hâc  viA  optimè  consulta..-. 
Clinique  hujusmodi  viduæ  obediemiam  et  exactam 
propemodùm  c.ausuram  observent  (vixenim  semel 
bisque  quotannis,  ad  doniestica  negotia componen- 
da,  illis  cgrcdi  contingit),  nihü  omninù  dispendii 
plunmùni  verô  compendü  buie  consuetudini  inessë 
existimandum  est.  Immù  veto  multo  minus  ea  pe- 
nculum  habet,  quant  quæ  in  plerisque  piissimis 
monasteriis  viget,  ut  sorores  conversæ,  negotiorum 
gerendorum  gratiâ,  egredi  et regredi  possint-  neque 
multo  plus  difficultatis  quùin  ilia  7  quæ  tâmeii  salis 
tnta  est ,  ut  puellæ  educationis  gratiâ  in  monasteriis 
recjpiautur.  Quid  enim  interest  mim  puellaeduca- 
noms,  vel  vidua  cast  i  ta  tk  gratiâ,  in  mona^eriodegat? 

Quæ  Omni  a  maximè  vera  existimabit ,  quisquis  ha- 
îuni  légion um  gallicaruM  mores  et  ingénia  rectè 

pcrspexcrit. 

Teitium  est,  quodnon  sol  Cnn  viduas  liuj ugnxodi 
quæ  senô  sæculo  renunciare  Intendant,  sed  inter- 
dùm  alias  etiam  conjugatas  admittum,  eas  scilleet , 
quæ  eùm  vciint  novam  in  Chris  to  vitam  iiistituere, 
atque  adeô  con  fessiones ,  quas  vocant  generales, 
præviis  aliquot  exercitiis  spiritualibus ,  facere,  opus 
habent  in  remotum  à  sæcularibus  locum  tantisper 
aliquot  diebus secedere.  Et  sanè ,  quàm  obérés  fruc- 

tu^.  hæc  sacra  paucorum  dierum  hospital itas  afferat, 

nemo  satis  pro  merito  dixerit.  Per  eam  enim  non 

i  H 

quieti  tantum,  sed  et  pudori ,  verecnndiæ  ac  bo- 
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consulitur  ,  dùm  ad  fenestella 
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craticulis  ferre ia  munitam ,  pro  confessionibus  soro- 
rum  audiendis  efformatam ,  confessarios  accersunt, 
jbique  documenta  saiutis  audiunt,  quæ  posteà  per 
quietem  cum  aliquâ  ex  sororibus  animo  revolvunt. 

Porro  si  aliqua  causa  pia  subsit.  proptei  quam 
niulieres  monialium  claustra  ingredi  possint  (sunt 
autem  aliquot)  ,  liæ  duæ  inter  præcipuas  mime¬ 
ra  ndæ  sunt;  quas  tamen  ita  obtinere  æquum  est,  si 
ab  ordinario  ejusvc  vicario  general i  scripto  proben- 
tur„  et  quamdiù  ex  hujusmodi  praxi  nihil  detrimenti 

disciplinai  regulari  accedet. 

Quod  si  ex  præterito  de  præsentibus  et  futuris 

conjectura  sumenda  sit,  nihil  omninô  sanctius,  ni- 
hil  utilius;  quin  immô,  quia  res  felicissimum  hac- 
tenùs  liabuit  successum  ,  in  posterum  eumdem  ha- 


b  i  tu  ram  sperandum  est. 

Cæterùm  habet  reverendissimus  dominus  archie- 

piscopusLugdunerisisintercessorempotentissimum, 

christianissimi  sciiicet  regis  oratorem.  Habent  etiam 
sorores  bu  us  civitatis  validissimas  preces  seremssi- 
mæ  ducissæ  Mantuæ  viduæ ,  quæ  eas  plurimùm  di- 

m  ■ 

ligit.  Ego  ver 6,  cardinal is  amplissime,  te  umco  in- 
tercessore  utor,  tum  quia  te  solum  ex  augustissimo 
ilto  apostobco  collegio  novî,  tum  quia  de  reJius  îsus 
nostris  Gis-montams  optnne  judicare  potes,  et  pic- 
risque  illud  suggerere,  aliter  hic,  aliter  ibi  rem  di- 
vinam  esse  proniovendam ,  pro  moruni  ac  icgio- 
num  varietate;  tum  quia  de  tua  erga  liane  dicecesim 
miserabilem  commiseratione ,  libri  lui  Controvei- 
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siarum,  de  tuâ  verô  erga  pias  animas  benevolemiâ 
novissimus  ille  et  amabilis  ni  mis  mus  Benjamin, 
du  I  n  tare  non  sinunt. 

Qua-re  de  eximiâ  iïlâ  illustrissimæ  dominationis 
vestras  in  bonos  honorumque  eonatus  confisus,  eam 
enixè  rogo  et  obtestor,  ut  pro  sua  prudcntiâ,  ne- 
gotium ,  sua,  qua  pollet,  auctoritate  prôna oveat  et 
con/iciat.  Taie,  eiarissimo,  amplissîme  et  illustris¬ 
sime  præsul,  et  nie  J  su.  t  -iiristi  amore  excusatum 
et  a  ma  tu  m  velis  ,  rogo  snpplex  et  obtestor. 


IÏ  sollicite  le  nom  de  religion  et  quelques  antres  grâces  pour  les 
dames  de  la  Visitation,  et  entre,  à  cet  effet,  dans  îc  détail  des 
principaux  exercices  de  cet  institut. 

#■  ♦ 

Quoique  je  ne  sois  pas  connu  dans  le  monde  ni 
dans  la  ville  de  Rome,  et  que  par  cette  raison  je  n  aie 
aucun  crédit,  ce  qui  me  console,  c’est  que  celui 
a  qui  j’ai  l’honneur  d’adresser  mes  présentes  sup¬ 
plications  est  bien  connu  et  singulièrement  aimé, 
non-seulement  dans  cette  capitale  du  monde  chré¬ 
tien  ,  mais  encore  par  toute  la  terre  ;  et  malgré  le 
respect  que  m’inspire  la  dignité  de  votre  illustris¬ 
sime  et  révérendissime  seigneurie,  je  fais  cette  dé¬ 
marche  avec  d’au  tant  plus  de  confiance,  que  j’agis 
par  le  motif  de  la  charité  qui  est  en  notre  Seigneur. 

Nous  avons,  tant  ici  qu’à  Lyon,  deux  commu¬ 
nautés  de  filles  et  de  veuves,  lesquelles,  sans  être 
religieuses,  ou,  pour  mieux  m’expliquer,  étant  sim¬ 
plement  onlatcs,  ne  laissent  pas  d’observer  très  reli¬ 
gieusement  et  très  saintement  la  chasteté,  la  pau- 
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vrete  et  l’obéissance.  Elles  ne  sont  pas  non-plus  obli¬ 
gées  à  la  clôture,  et  cependant  on  peut  dire  quelles 
la  gardent  perpétuellement  avec  une  grande  ferveur, 
vu  qu’elles  11e  sortent  jamais  que  pour  des  causes 
très  g  raves  ,  très  saintes  et  très  nécessaires.  El  J  es  ont 
des  heures  assignées  chaque  jour  pour  réciter  en¬ 
semble,  dans  le  chœur,  le  petit  office  de  la  bienheu¬ 
reuse  Vierge.  Cela  se  fait  avec  une  si  noble  décence, 
et  d’un  ton  qui  respire  tant  la  piété,  que  l’on  seroit 
en  peine  de  dire  laquelle  des  deux,  de  la  douceur  du 
chant,  ou  de  la  gravité,  l’emporte  sur  l’autre.  Elles 
emploient  à  l’exercice  angélique  de  l’oraison  men¬ 
tale  deux  heures  par  jour,  une  le  matin  et  l’autre  le 


soir,  et  en  retirent  un  fruit  merveilleux.  En  un  mot, 
elles  me  remettent  dans  la  mémoire  ces  saintes 
femmes  dont  S.  Grégoire  de  Nazianze,  écrivant  à. 
Hellénius,  ne  fit  point  de  difficulté  de  dire,  dans  des 
termes  magnifiques,  qu’elles  étoientdes  astres  du  fir¬ 
mament  et  de  très  brillantes  étoiles  de  Jésus-Christ. 

H  n’v  a  pas  long-temps  qu’étant  allé  saluer  M.  le 
révérendissime  archevêque  de  Lyon,  entre  autres 


discours  que  nous  tînmes  sur  nos  affaires  ecclésias¬ 
tiques,  nous  tombâmes  sur  ces  deux  communautés 
de  femmes,  qui  sont  en  si  bonne  odeur  en  l’un  et 
l’autre  diocèse,  à  cause  de  leur  piété,  que  Ion  juge 
qu’il  est  de  la  dernière  importance  quelles  soient 

gouvernées  sagement. 

k }  o  b 

Il  me  fit  entendre  qu’il  seroit  à  propos  qu  elles  pris¬ 
sent  quelqu’une  des  régies  qui  sont  approuvées  par 
l’Église,  qu’èlles  gardassent  la  clôture,  et  quelles 
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fissent  des  vœux  solennels.  Je  consentis  volontiers  à 
ses  propositions,  tant  à  cause  de  l'autorité  que  ce 
grand  homme  a  sur  mon  esprit,  de  sa  science  et  de 
sa  piété,  qui  le  font  admirer  de  tout  le  monde,  qua 


cause  de  la  gloire  attachée  au  titre  de  religion, 
i’ai  toujours  estimé  très  honorable  à  ces  dévotes  con¬ 
grégations.* 

Ce  fut  donc  là  notre  conclusion  ;  et  quand  ce  vint 
à  l'exécution  de  ce  dessein,  et  que  nous  eûmes  com¬ 
mencé  à  y  travailler,  nous  trouvâmes  en  elles  une 
très  grande  promptitude  et  une  admirable  facilité 


à  obéir. 

Entre  leurs  exercices  de  piété,  il  y  en  a  trois  qui 
leur  tiennent  fort  au  cœur.  Si  le  saint-siège  daigne 
les  leur  permettre,  il  n'y  aura  rien  de  dur  ni  de  dés¬ 
agréable  dans  ce  changement  d'état  :  ils  sont  te i s 
qu’ils  ne  répugnent  nullement,  à  mon  avis,  à  la  clô¬ 
ture  et  à  la  vie  religieuse  des  femmes;  et  tous  ceux 
qui  savent  comment  on  se  gouverne  en  France  ju¬ 
geront  que  la  piété  en  recevra  un  grand  accroisse¬ 
ment,  bien  loin  qu'elle  en  reçoive  la  moindre  di¬ 


minution. 


Le  premier  de  ces  exercices  est  la  récitation  du 
petit  office  de  Notre-Dame  ;  car  elles  ne  sont  pas 
obligées  au  grand  ohice.  La  raison  de  cela  est  qu’elles 
reçoivent  souvent  des  femmes  âgées  qui  ne  peuvent 
apprendre  le  grand  bréviaire  avec  toutes  ses  rubri¬ 
ques,  ni  le  réciter  distinctement  avec  les  pauses  et 
les  accents  convenables,  au  lieu  qu'elles  pratiquent 
tout  cela  facilement  en  récitant  le  petit  office.  Cette 
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raison  est  sans  doute  digne  de  considération,  parce- 
que  parmi  Le  grand  nombre  de  monastères  de  fem¬ 
mes  qui  sont  répandus  par  tout  le  monde ,  il  n’y  en 
a  pas  qui  prononcent  plus  mal  le  latin  que  les  l?ran- 
çoises.  liseron  donc  impossible  qu  elles  observassent 
les  règles  de  la  prononciation  dans  une  si  grande  va¬ 
riété  d'offices,  de  leçons  et  de  psaumes.  En  effet,  c’est 
une  grandf  pitié  que  l’ignorance  de  la  pronon cia- 
non  latine  dans  la  plupart  des  couvents  de  femmes  : 
car  elle  va  si  loin  que  les  plus  dévots  même  ont  de 
la  peine  à  s  empêcher  de  rire,  et  que  les  impies  et 
les  demi-savants  s’en  moquent  et  s’en  scandalisent. 

La  seconde  espèce  d’obligation  consiste  à  permet¬ 
tre  aux  veuves  de  demeurer  quelquefois  des  années 
entières  avec  elles,  et  de  faire  les  offices  de  la  con¬ 
grégation  en  habit  séculier,  mais  très  modeste.  Au 
reste,  elles  ne  font  point  cette  faveur  à  toutes  sortes 
de  veuves,  mais  seulement  à  celles  qui ,  désirant  en¬ 
trer  en  religion,  pendant  quelles  songent  sérieuse¬ 
ment  a  mettre  ordre  à  leurs  affaires  temporelles  ,  à 
renoncer  au  monde,  et  à  éviter  la  poursuite  de  ceux 
qui  les  voudroient  faire  passer  à  de  secondes  noces 
tâchent  de  cacher  avec  prudence  le  trésor  de  leur 
chasteté,  qu’elles  gardent  dans  des  vases  d  argile,  de 
peur  qu’en  le  portant  dans  leurs  mains,  à  la  vue  des 
enfants  des  hommes,  elles  11e  1  exposent  à  devenir  la 
proie  des  voleurs. 

Le  fondement  de  cette  pratique  est  que,  dans  ces 
pays-ci ,  les  hommes  tendent  des  pièges  aux  veuves, 
mais  aux  plus  dévotes,  avec  une  telle  liberté  et  dis- 
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solution ,  par  les  cajoleries  et  les  amorces  ordinaires 
aux  gens  du  monde,  que  bien  qu'elles  soient  réso¬ 
lues  de  demeurer  dans  l’état  d’un  parfaite  viduité, 
à  grande  peine  le  peuvent-elles  exécuter.  C’est  pour 
remédier  à  ces  inconvénients  qu’on  leur  procure 
un  moyen  si  salutaire  ;  et  comme  elles  observent 
l'obéissance  et  une  exacte  clôture  (car  à  peine  sor¬ 
tent-elles  une  ou  deux  fois  l’année,  pour  régler  leurs 
affaires  domestiques),  il  n’en  peut  arriver  de  dom¬ 
mage,  mais  au  contraire  il  résulte  un  grand  bien 
de  cette  conduite.  On  peut  même  avancer  qu’il  y  a 
moins  de  péril  en  cela ,  qu’en  ce  qui  se  pratique 
dans  un  grand  nombre  des  plus  saints  monateres , 
où  les  sœurs  converses  sortent  et  rentrent,  vont  et 
viennent  pour  les  affaires  de  leurs  maisons.  Il  y 
a  aussi  moins  d’inconvénients  que  de  recevoir  de 
jeunes  filles  pour  les  instruire ,  ce  qui  est  néanmoins 
très  commun.  Au  reste ,  il  est  assez  indifférent  à  une 
communauté,  qu’une  jeune  enfant  y  soit  admise 
pour  y  être  instruite ,  ou  qu’une  veuve  y  demeure 
pour  mettre  à  couvert  sa  chasteté  :  ceux  qui  con- 
noissenl  les  mœurs  et  le  génie  des  F  rançois  confes¬ 
seront  que  tout  ceci  est  dans  l’exacte  vérité. 

La  troisième  espèce  de  devoirs  sc  rapporte  non 
seulement  aux  veuves  qui  ont  un  vrai  dessein  e 
renoncer  au  siècle,  mais  encore  aux  femmes  manees 
qui,  voulant  mener  une  nouvelle  vie  en  .lesus-Ghrist, 
et  faire  des  confessions  générales  après  quelques 
jours  d’exercices  spirituels,  ont  besoin  de  se  retirer 
pendant  ce  peu  de  temps  dans  un  lieu  éloigné  des 
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embarras  des  choses  séculières.  Et  certes  ou  ne  peut 
exprimer  dignement  les  fruits  abondants  que  pro 
dn.t  cette  sainte  hospitalité;  car,  par  ce  moyen  on 
pourvoit  non  seulement  au  repos  de  ces  personnes 
mats  aussi  a  la  honte  qu’elles  ont  de  se  faire  con¬ 
nu, tre  ,  honte  assez  ordinaire  aux  personnes  du  sexe  • 
et  on  met  à  couvert  l’honneur  et  la  pudeur.  Pour 
«.  c  et  on  les  envoie  à  une  petite  fenêtre  munie 

i“  |,e,11,s  de  fer,  qui  a  été  pratiqué*  tout  exprès 
P  la  ‘omession  des  sœurs,  et  où  ces  étrangères 
peuvent  se  confesser,  sans  voir,  ni  être  vues  de 

personne  ;  .et  après  y  avoir  reçu  les  instructions  sa- 
."laires  qui  leur  conviennent,  elles  vont  les  méditer 
a  loisir  avec  quelqu’une  des  sœurs. 

Or,  s’il  y  a  quelques  pieux  motifs  pour  lesquels 
femmes  puissent  entrer  dans  les  monastères  ces 
deux-ci  doivent  être  du  nombre;  bien  entendu  qu’on 
doit  demander  et  obtenir  par  écrit  l’approbation  de 
culinaire  ou  de  son  vicaire  général,  et  que  cela  ne 
petit  avoir  lien  qu’au  cas  qu’il  n’en  arrive  aucun  pré- 
j  lui icc  a  la  discipline  régulière. 

Que  si  on  peut  tirer  du  passé  une  conjecture  pour 
le  présent  et  l’avenir ,  il  n’y  a  rien  de  plus  sainte¬ 
ment  établi  ni  de  plus  utile  que  cette  pratique;  car. 
comme jusqu  a  celte  heure  elle  a  eu  un  très  heureux 

succès ,  on  doit  espérer  qu’elle  l’aura  encore  par  la 
suite.  1 

A  Au  reste  »  monseigneur  le  rëvèren dissime  arche- 
veque  de  L\on  a  un  très  puissant  intercesseur  auprès 
de  sa  sainîetc^  savoir  l’ambassadeur  du  roi  très  dire- 
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tien  ;  les  sœurs  de  cette  ville,  qui  ont  gagné  l'affection 
de  la  sérénissime  duchesse  deMantoue,  sont  soute¬ 
nues  de  ses  prières,  qui  sont  d'un  grand  poids;  er 
moi,  très  illustre  cardinal ,  je  ne  veux  que  vous  pour 
intercesseur,  tant  parcequ'il  n’y  a  que  vous  du  sacré 
collège  que  j'aie  l’iionneiir  de  connoître,  que  pai- 
ceque  vous  êtes  instruit  et  en  état  déjuger  parfaite¬ 
ment  des  affaires  de  ces  contrées  qui  sont  en-deçà  des 
monts,  et  de  faire  sentir  au, plus  grand  nombre 
de  nosseigneurs  vos  confrères  qu’on  doit  traiter  les 
affaires  de  la  religion  diversement,  suivant  la  di¬ 
versité  des  mœurs  et  la  différence  des  régions.  De 
plus,  votre  livre  des  Controverses  me  répond  de  votre 
charité  compatissante  pour  ce  pauvre  diocèse,  et  cet 
aimable  Benjamin  que  vous  venez  de  mettre  au 
jour  ne  me  permet  pas  de  douter  de  votre  bien¬ 
veillance  envers  les  âmes  dévotes. 


C’est  pourquoi,  m’appuyant  sur  cette  forte  inclina¬ 


tion  de  votre  illustrissime  et révérendissime  seigneu¬ 


rie  à  favoriser  les  pieuses  entreprises,  je  la  supplie 
très  humblement  et  je  la  conjure  d’employer  toute 
sa  prudence  et  toute  son  autorité  pour  faire  réussii 
celle-ci.  pour  laquelle  je  m’intéresse.  Je  vous  prie  de 


m’excuser  et  de  m’aimer  pour  l’amour  de  Jésus- 
Christ  ,  très  grand  ,  très  illustre  et  très  excellent 
prélat ,  votre ,  etc. 
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362e  LETTRE  (liv.  V,  Jet.  69). 

* 

LE  MÊME,  A  SON  BEAU-FRÈRE  (1). 

La  vieillesse  et  la  caducité,  «inc  longue  maladie,  la  nécessité  de 
mourir,  et  la  bonne  vie  des  personnes  que  l’on  regrette ,  sont 
autant  de  motifs  de  consolation  après  leur  mort. 

« 

Annecy,  1 3  juillet  J  6 1 G  * 

m 

Monsieur. mon  cher  frère,  la  longueur  du  temps 
que  M.  votre  père  a  vécu,  et  les  dernières  langueurs 
qui  vous  ont,  il  y  a  quelque  temps,  annoncé  son  tré¬ 
pas,  et  menacé  de  son  absence  future,  vous  auront 
donné  sujet  de  vous  résoudre  en  la  perte  du  bonheui 
que  von» aviez  de  le  sentir  encore  en  ce  monde  ;  car 
en  somme,  puisque  nul  n’est  exempt  de  la  mort,  la 
plus  favorable  condition,  que  nous  puissions  avoir 
d’e!le  -,  c  (.iS i*  (jlicUhI  flic  nous  Lusse  I, o o 11 0 ir 0 11 1  jouijl 
de  ceux  à  qui  nous  appartenons. 

Il  faut  donc  louer  Dieu,  et  le  bénir  de  la  faveur 
qu’il  vous  a  faite  de  vous  avoir  longuement  maintenu 
ce  père,  et  acquiescer  à  sa  volonté,  par  laquelle  il 
vous  l  a  oté  maintenant.  Pour  moi ,  je  ne  veux  point 
ici  user  des  termes  ordinaires  avec  vous:  ie  lien  qui 
me  tient  attaché  à  votre  amitié  et  service  vous  ser¬ 
vira  de  gage  et  d  assurance  que  je  rendrai  bien  mon 
devoir  à  prier  pour  le  défunt  et  honorer  sa  mé¬ 
moire;  et  quant  au  reste,  je  suis,  monsieur  mon 
frère ,  votre ,  etc. 

(  1  )  Il  y  a  apparence  que  e’étoit  son  beau-frère. 
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363e  LETTRE 

LE  MÊME,  A  LA  SOEUR  JEANNE-MARIE  DE  LA  CROIX, 

SA  NIÈCE, 

Alors  âgée  de  seize  ans* 

« 

Il  l’eipgage  à  se  comporter  si  bien  qu  elle  soit  le  modèle  de  ses 
compagnes,  sur-tout  de  celles  de  son  âge. 


Après  lë  8  août  (6i6. 


Vous  êtes  employée  bien  jeune  à  de  grandes 
œuvres ,  cela  doit  vous  faire  humilier  profondément, 
et  vous  faire  résoudre  à  fidèlement  obéir  aux  régies 


et  à  votre  supérieure  :  car  c’est  pour  votre  service 
qu’on  vous  a  choisie,  afin  que,  comme  d’autres  ser¬ 
viront  <!e  bon  exemple  aux  filles  plus  avancées  en 
âge  qui  se  rangeront  à  la  congrégation ,  vous  serviez 
aussi  de  patron  aux  plus  jeunes,  ce  qui  est  extrê¬ 
mement  important  ;  car  Dieu  aime  très  particulière¬ 
ment  les  prémices  des  années,  et  desire  qu’elles  lui 
soient  consacrées.  Allez  donc  bien  sagement,  ma 
chère  fille;  faites  que  votre  humilité,  obéissance, 
douceur  et  modestie  servent  de  miroir  aux  jeunes  , 
et  de  consolation  aux  autres.  Dieu  soit  à  jamais  avec 
vous,  et  vous  veuille  bénir  de  sa  dextre  Amen.  Vive 


Jésus  ! 
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364e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  UN  AMI. 

Témoignages  d’amitié,  et  envoi  du  Traité  de  l'Amour  de  Dieu. 


20  août  i G  i  f#. 


Il  ne  faut  jamais  certes,  monsieur,  puisque  j’ai 
l’honneur  que  vous  soyez  mon  très  cher  fils ,  ü  ne 
faut  point  faire  d’excuse  quand  vous  ne  m’écrivez 
pas;  car  je  ne  puis  non  plus  douter  de  votre  amour 
filial  envers  moi,  que  je  ne  puis  vivre  sans  sentir 
continuellement  dedans  mon  cœur  les  élans  de  l’a¬ 
mour  paternel  envers  vous.  1  jes  défiances  n’ont  point 
de  heu  où  l’amour  est  parfait  ;  mais  il  est  vrai  toute¬ 
fois,  monsieur  mon  fils,  que  vos  lettres  m’appor¬ 
tent  toujours  une  délectation  extrême,  y  voyant  ou 
du  moins  entrevoyant  es  traits  de  votre  bonté  na¬ 
turelle  et  de  la  sainte  chanté  de  votre  anie ,  qui 
produit  et  nourrit  la  douceur  de  votre  dilection  fi¬ 
liale  que  vous  répandez  sur  moi,  et  qui  me  remplit 
de  suavité. 


Faites  donc,  monsieur  mon  fils,  faites  souvent, 
je  vous  supplie,  cette  grâce  à  mon  esprit,  mais  seu¬ 
lement  pourtant  quand  vous  pouvez  bonnement 
sans  vous  incommoder;  car  quoique  vos  lettres  me 
soient  plus  délicieuses  que  je  ne  puis  dire,  si  elles 
vous  coûtaient  de  rincommodité,  elles  me  seroient 
douloureuses,  aimant  plus  votre  plaisir  que  le  mien, 
selon  la  coutume  des  pères:  et  moi  cependant,  mon¬ 
sieur  mon  très  cher  fils,  afin  de  suppléer  en  quel- 
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que  sorte  les  defauts  que  le  manquement  de  com¬ 
modités  me  pourroit  faire  faire  de  vous  écrire  sou¬ 
vent,  je  vous  envoie  le  livre  de  ('amour  de  Dieu,  que 
je  n’ai  guère  exposé  aux  yeux  du  monde,  et  vous 
supplie  que  si  quelquefois  l’affection  que  vous  avez 
pour  moi  vous  donnoit  quelque  désir  d’avoir  de 
mes  lettres,  vous  preniez  ce  traité  et  en  lisiez  un  cha¬ 
pitre,  vous  imaginant  que  s’il  11’y  a  point  de  Théo¬ 
nine  au  monde  auquel  s’adresse  mes  paroles,  vous 
êtes  celui  entre  tous  les  hommes  qui  êtes  mon  plus 
cher  Théoûme.  Le  libraire  a  laissé  couler  plusieurs 
fautes  en  cet  œuvre,  et  moi  aussi  plusieurs  imper¬ 
fections;  mais  s’il  sc  trouve  des  besognes  parfaites 
en  ce  monde,  elles  ne  doivent  pas  être  cherchées 
en  ma  boutique:  si  vous  lisez  celle-ci  de  suite,  elle 

vous  sera  plus  agréable  à  la  fin. 

Nous  avons  ici  depuis  trois  jours  monseigneur  le 
prince  de  Piémont,  qui  me  lit  l’honneur  de  venir 
descendre  chez  moi  tout  à  l’impourvu,  étant  venu 
par  les  postes,  lui  septième:  depuis  il  a  été  logé  au 
chateau.  C’est  le  plus  doux,  gracieux  et  dévot  prince 
qu’on  puisse  voir;  un  cœur  plein  de  courage  et  de 
justice;  une  cervelle  pleine  de  jugement  et  d’esprit; 
une  ame  qui  ne  respire  que  le  bien  et  la  vertu,  l’a¬ 
mour  de  son  peuple,  et  sur-tout  la  crainte  de  Dieu. 
Vous  saurez,  je  m’assure,  avant  la  réception  de  la 
présente,  les  causes  de  sa  venue.  Reste,  monsieur 
mon  très  cher  fils  très  honoré,  que  je  vous  souhaite 
toutes  les  bénédictions  célestes;  et  c’est  la  respira¬ 
tion  ordinaire  de  mon  cœur,  puisque  j  ai  la  faveur 
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et  le  bonheur  d’être  avoué  votre  père,  et  que  je  (.lois 
être  et  suis  à  jamais  votre,  etc. 


365e  LETTRE  < iiv.  vu,  ]et,  51  ), 

LE  MÊME,  A  LISE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 
Considérations  sur  la  nativité  de  Notre-Dame, 


7  septembre  i6ï6. 

-le  vis  en  espérance,  ma  très  chère  fille,  que  si 
mon  ingratitude  ne  111c  forclot  point  dit  paradis,  je 
jouirai  un  jour  par  complaisance  de  la  gloire  éter¬ 
nelle,  en  laquelle  vous  vous  plairez  par  jouissance 
après  avoir  saintement  porté  la  croix  en  cette  vie, 
que  le  Sauvetu  vous  a  imposée  du  soin  de  le  servir 
fidèlement  en  votre  personne,  et  en  la  personne  de 

tant  de  chères  sœurs,  qu’il  veut  être  vos  filles  en  ses 
entrailles. 


de  les  salue,  ces  très  chores  hiles,  en  l’amour  de 
la  très  sainte  Vierge,  sur  le  berceau  de  laquelle  je  les 
invite  de  jeter  tous  les  matins  des  fleurs  pendant 
cette  sainte  octave;  des  saints  soucis  de  la  bien  imi¬ 
ter,  des  pensées  de  la  servir  à  jamais,  et  sur-tout 
des  lis  et  des  roses  de  pureté  et  ardente  charité ,  avec 

_  *  7 

les  violettes  ce  la  très  sacrée  et  très  désirable  humi¬ 
lité  et  simplicité. 
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366e  LETTRE  (îîv.  iv, iet.  92). 

LE  MEME,  A  LA  MÈRE  FAVRE,  SUPÉRIEURE  DES  FILLES 

DE  LA  VISITATION  DE  LYON. 

Il  lui  recommande  d’entretenir  l’union  et  la  charité  parmi  ses  re¬ 
ligieuses,  et  de  se  garder  de  la  prudence  humaine. 

10  septembre  i6i6. 

Cette  grande  chère  fille  qui  n  écrit  point  mérite- 
roit  qu'on  la  laissât  aussi  dans  son  silence;  mais  mon 
affection  ne  le  permet  pas.  Et  que  vous  dirai-je  donc, 
ma  très  chère  fille  ?  .le  vous  recommande  la  con¬ 
fiance  en  Dieu,  parfaite  simplicité,  et  la  sincère 
dileçtion. 

Vous  avez  là  ces  pauvres  soeurs  (1),  lesquelles  sont 
sous  votre  crédit,  et  dépendent  de  votre  assistance 
au  progrès  de  votre  service,  pour  lequel  elles  sont 
allées-:  unissez  vos  cœurs  et  'bibles  forces,  car  par 
1  union  vous  prendrez  des  forces  invincibles. 

Notre  mère  (2)  vous  dira  peut-être,  si  elle  en  a  le 
loisir,  la  crainte  que  j’ai  que  les  renardeaux  n’en¬ 
trent  dans  cette  petite  nouvelle  vigne  pour  la  démo¬ 
lir;  je  veux  dire  les  aversions  et  répugnances,  qui 

sont  les  tentations  des  saints.  Etouffez-les  en  leur 

■» 

naissance.  Tenez  votre  charité  bandée,  et  tenez  pour 
suspect  tout  ce  qui  sera  contraire  à  Fanion ,  au  mu- 

(1)  La  mère  Favre  avoit  pour  coadjutrices  dans  la  fondation  du 
monastère  de  Lyon  les  mères  Marie- Aimée  de  Blonay,  son  assis¬ 
tante  et  maîtresse  des  novices,  et  Pérou  ne-Marie  de  Chaste). 

(2)  La  mère  de  Chantal- 
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tueï  support,  à  la  réciproque  estime  que  vous  devez 
avoir  les  unes  envers  les  autres. 

Gardez-vous  de  la  prudence  humaine,  que  notre 
Seigneur  estime  folie j  et.  travaillez  en  paix,  en  dou¬ 
ceur,  en  confiance,  en  simplicité.  Sitôt  que  vous 
aurez  fait  ce  que  vous  avez  à  faire,  vous  ferez  bien 
d’achever  votre  affaire  particulière.  Vivez  toutes  dans 
les  entrailles  de  la  charité  divine ,  ma  très  chère  fille. 

à  qui  je  suis  de  tout  mon  cœur  votre,  etc. 

* 

V 

P  . 

367e  LETTRE {Uv.VLiet.43). 


MEME 


A  UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 


Il  l’exhorte  à  supporter  le  prochain. 


8  octobre  16 [G. 


Ma  très  chère  fille,  les  aversions  et  répugnances 
de  quoi  on  nous  écrit  nous  exercent  un  peu.  O 
Dieu!  quand  seraLce  que  le  support  du  prochain 
aura  sa  force  dans  nos  cœurs  !  G  est  la  dernière  et  ia 
plus  excellente  leçon  de  la  doctrine  des  saints:  bien¬ 
heureux  l’esprit  qui  la  sait!  Nous  desirons  du  sup¬ 
port  en  nos  misères,  que  nous  trouvons  toujours  di¬ 
gnes  d’être  tolérées:  celles  du  prochain  nous  sem¬ 
blent  toujours  plus  grandes  et  pesantes. 


Dieu  vous  fasse  sainte,  ma  très  chère  fille,  et  toute 
votre  chère  troupe.  Dieu  soit  exalté  en  vos  misères, 
sur  le  trône  de  sa  bonté,  et  le  théâtre  de  notre  pure 
et  sincère  humilité.  Dieu  vous  fasse  tout  faire  pour 
sa  gloire,  afin  qu’un  jour  vous  en  soyez  couronnée. 
Ma  très  chère  fille,  vous  êtes  la  fille  de  mon  cœur, 
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et  je  ne  laisserai  jamais  de  souhaiter  que  vous  soyez 
la  fille  du  cœur  de  Dieu ,  qui  nous  a  donné  des  cœurs 
afin  que  nous  fussions  ses  enfants,  en  1  aimant,  bé¬ 
nissant  et  servant  ès  siècles  des  siècles.  Vive  Jésus  ! 


LETTRE. 


LE  MÊME,  A  M.  N 

m 


SECRÉTAIRE  DE  SON  ALTESSE 
SÉRÉKISSIME. 


îl  le  prie  de  lui  expédier  une  lettre  de  recommandation  cnn!  avoil 
obtenue  du  duc  de  Savoie  pour  le  vice-légat  d'Avignon,  au  su¬ 
jet  de  quelques  bourses  dans  le  collège  de  Savoie  en  cette  ville, 
auxquelles  le  saint  et  son  chapitre  avoient  droit  de  nommer,  et 
qu’on  leur  contesloit. 

Annecy,,!  3  octobre  1616. 

Monsieur,  je  vous  supplie  de  me  faire  la  charité 
que  je  puisse  avoir  M  lettre  que  son  altesse  a  ac¬ 
cordée  au  vice-légat  d’Avignon  ,  en  recommandation 
de  l’affaire  que  la  Sainte-Maison  de  Thoiiôn,  mon 

m  # 

chapitre  et  moi  y  avons,  sur  le  sujet  des  places  du 
collège  d’Annecy,  ou  de  Savoie,  fondé  audit  Avi¬ 
gnon,  qui  appartient  à  la  nation  de  Savoie,  afin 
que  nous  soyons  remis  eu  possession  de  les  avoir. 

Je  vous  enverrai  le  mémorial,  et  M.  feoschy  me 
fit  la  faveur  de  me  promettre  l’expédition  de  ladite 
lettre,  laquelle  nous  désirons  avoir,  afin  de  faire 
partir  au  plus  tôt  le  personnage  que  nous  envoyons 
pour  faire  la  sollicitation. 

Cependant  je  vous  conjure  de  m’aimer  toujours 
de  me  tenir  en  la  bonne  grâce  dudit  seigneur  Bo- 
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chy,  que  je  salue  humblement,  et  de  me  croire, 
monsieur ,  votre ,  etc. 

369e  LETTRE  { îîv.  ni,  t et.  74). 

LE  MÊME ,  A  UNE  COUSINE  NOUVELLEMENT  MARIÉE. 

Avis  à  une  nouvelle  mariée,  obligée  de  vivre  avec  le  père  et  la 

mère  d’elle  ou  de  son  mari. 


îO  novembre  161  G, 

Encore  ne  vous  écris-je  pas  à  loisir,  ma  très  chère 
hile,  bien  que  je  réponde  tard  à  votre  lettre. 

Or  sus,  vous  voilà  donc  dans  le  ménage,  et  il  n’y 
a  remède  :  il  faut  que  vous  soyez  ce  que  vous  êtes, 
mère  de  famille,  puisque  vous  avez  un  mari  et  des 
enfants  ;  et  il  faut  l’être  de  bon  cœur  et  avec  l’amour 
de  Dieu,  ains  pour  l’amour  de  Dieu,  ainsi  que  je  le 
dis  assez  clairement  à  Philothée,  sans  s’inquiéter  ni 
empresser  que  le  moins  qu’il  sera  possible. 

Mais  je  vois  bien,  chère  fille,  qu’il  est  un  peu  mal¬ 
aisé  d’aVoir  soin  du  ménage  en  une  maison  où  il  y 
a  mère  et  père  ;  car  je  n’ai  jamais  vu  que  les  pères, 
et  sur-tout  les  mères,  laissent  le  gouvernement  entier 
aux  filles,  encore  que  quelquefois  il  seroit  expédient. 
Pour  moi,  je  vous  conseille  défaire  le  plus  douce¬ 
ment  et  sagement  que  vous  pourrez  ce  qui  est  re¬ 
commandé,  sans  jamais  rompre  la  paix  avec  ce  père 
et  cette  mère;  car  il  vaut  mieux  que  les  affaires  n’ail¬ 
lent  pas  si  bien,  et  que  ceux  à  qui  on  a  tant  de  de¬ 
voirs  soient  contents. 

'ÿ 

Et  puis,  si  je  ne  me  trompe,  votre  humeur  n’est 
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pas  faite  pour  la  conteste.  La  paix  vaut  mieux  qu’une 
chevance.  Ce  que  vous  verrez  pouvoir  être  fait  avec 
amoür,  i  le  faut  procurer;  ce  qui  ne  se  peut  faire 
que  par  débat  doit  être  laissé.  Quand  on  a  affaire 
avec  des  personnes  de  si  grand  respect  ,  je  11e  doute 
point  qu’il  11e  se  passe  des  aversions  et  répugnances 
en  votre  esprit:  mais,  ma  très  chère  fille,  ce  sont  au¬ 
tant  d’occasions  d’exercer  la  vraie  vertu  de  douceur  ; 
car  il  faut  faire  bien,  et  sainement,  et  amoureuse¬ 
ment,  ce  que  nous  devons  à  un  chacun,  quoique  ce 
soit  à  contre-cœur  et  sans  goût. 

Voilà,  ma  très  chère  fille,  ce  que  je  vous  puis  dire 
pour  le  présent ,  ajoutant  seulement  que  je  vous  con¬ 
jure  de  croire  fermement  que  je  vous  chéris  d’une 
dilection  parfaite  et  vraiment  paternelle,  puisqu'il 
a  plu  à  Dieu  de  vous  donner  envers  moi  une  con¬ 
fiance  si  entière  et  filiale;  mais  continuez  donc  bien, 
ma  très  chère  fille,  à  m’aimer  cordialement. 

Faites  bien  la  sainte  oraison;  jetez  souvent  votre 
cœur  entre  les  mains  de  Dieu,  reposez  votre  ame 
en  sa  bonté,  et  mettez  votre  soin  sous  sa  protection  , 
soit  pour  le  voyage  du  cher  mari  ,  soit  pour  le  reste 
de  vos  affaires.  Faites  bien  ce  que  vous  pourrez  ;  et  le 
reste,  laissez-le  à  Dieu,  qui  le  fera  ou  tôt  ou  tard 
selon  la  disposition  de  sa  providence. 

Je  voudrois  bien  savoir  qui  sont  ces  curés  desquels 
on  murmure  contre  moi  et  mon  frère;  car  tant  qu’il 
nous  sera  possible,  nous  tâcherons  de  remédier  aux 
désordres,  s’ils  se  trouvent.  Je  suis  cependant  bien 
aise  que  le  vôtre  soit  honnête  homme  et  sage. 

3t; 
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En  somme,  soyez  à  jamais  toute  à  Dieu,  ma  très 
clièrc  fille,  et  je  suis  tout  eu  lui  votre,  etc. 

3 y oe  LETTRE  (Hv.  i,  iet.  l/fj. 

LE  CARDINAL  BELLARMlft,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


Rome,  2g  décembre  1616. 

Quid  super  rc  si  bi  propositâ  scnîiat,  rem  intérim  lotam  se  pro 

viribus  curaiurum. 

* 


Etsi  fo i  tassè  non  muitis  in  Urbe  reverendissima 


amplitudo  vestra  nota  sit,  mihi  tamen  à  muitis  an- 
nis  virtutes  vestræ  muïtæ  et  magnæ  notissimæ  sunt; 
neque  mihi  tantùm,  sed  etiam  sanctissimo  patri  nos- 
tro  nota  est  vigdantia  pastoralis  et  charitas  in  gre- 
frem  proprium  reverend  issimæ  dominationis  vestræ, 

Sed  quod  attinetad  negotium  virginum  etvidua- 
rum,  quod  mihi  amplitudo  vestra  commendat,  non 
scio  prorsùs  quidagam;  tum  quia  nemo hic  est,  quod 
seiam,  qui  çausani  solüeitct;  tum  quia  certum  est 
cum  dbs  tnl. ut  s  conditionibus  obtineri  non  posse  ab 
apostolicâ  sede,  ut  confîrmetur  vera  monastica  pro- 
fessio.  Ego  quidem  paratus  su m  pro  viribus  adiu- 
vare  propositum  îeverendissimæ  dominationis  ves¬ 
træ,  si  quis  sit  qui  ad  me  veniat,  et  negotium  ur- 
geat.  Ilactenùs  enim  neminem  vidi ,  nec  salis  scio 
cui  Utteras  tradam  quas  nunc  scribo. 

Sed  tamen  intérim  consüium  dabo,  quod  mihi 
ipse  acctperem,  si  res  mea  agerctur.  Ego  igitur  réti¬ 
ne  rem  virgincs  et  viduas  istas  in  statu  in  quo  surit, 
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nec  muta  rem  quodbenè  se  îiabet.  Nam  ante  tem- 
pora  Boftifacii  VIII,  erant  in  ÎCcclesiâ  sanctimonia- 
lcs,tnm  in  Oriente,  tum  in  Oc  ci  de  nie,  quarum  sæpè 
mentionem  faciuntsancti  Patres;  ex  Latin is,  Cyp  na¬ 
ntis,  Ambrosius,  Ilieronymus ,  Augustin  us  ;  et  ex 
Græcis,  Athanasius,  Basilius,  Chrysostomus,  etalü. 
Sed  illæ  non  erant  ita  clausæ  in  monasteriis,  ut  non 
exire  ut  quando  opus  erat.  Nec  ignorât  amplitude» 
vestra,  coram  Deo  vota  simpîicià  non  minus  ob!i- 
gare,  nec  minoris  meriti  esse,  quant  solemnia:  so- 
lemnitas  enim,  ut  etiam  clausura,  inchôata  est  ec- 
clesiastico  instituto  ab  eodem  Bonifacio  VIII. 

Et  mine  etiam  Bornæ  floret  valdc  monasterium 
nobilium  feminarum  à  sanctâ  Fraïtctscâ  Romand 
institutufti;  in  quo  tamen ,  neque  clausura  est,  nec 
solenmis  ilia  professio. 

Proindè  si  in  istâ  regione  sine  clausura  et  sine 
professione  virgines  et  vidnæ  tant  sanctè  vivunt,  ut 
audio,  et  sirfrul  prodeJse  ipqssünt sæcufaribus,  non 
vîdeo  cur  ista  ratio  vivendi  mutari  debeat.  Hoc  ta- 
men  consilium  rneum  meliori  judicio  libenter  sub- 
mitto. 

Accepi ,  dùm  banc  epistolam  scriberem ,  alias  lit- 
teras  reverendissimæ  domination is  vestræ  pro  nego* 
tio  Avenionensi,  pro  quo  laborabo  quantum  potero. 
ïlis  benè  valeat  reverendissima  dominatio  vestra, 
met  mentor  in  sanctis  precibus  suis.  Admodùm 
iîkistrissimæ  et  reverendissimæ  d è tfai nation i s  ves¬ 
træ  addici  i ss i ni  us .  atque  ad  obediênduiri  promp- 
tissimul. 
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héponse  à  la  lettre  du  10  juillet  1616.  Le  cardinal  fait  camnoître 
à  notre  saint  que  sa  demande  a  des  difficultés;  il  ajoute  cepen¬ 
dant  qu’il  s'y  intéressera  de  tout  son  pouvoir. 

Quoique  peut-être  peu  de  personnes  dans  lîome 
«jonnoissent  votre  seigneurie  révérendissime,  ;e  ne 
laisse  pas  d  avoi r  depuis  long- temps  connoissance 
de  la  grandeur  et  de  la  multitude  de  vos  vertus;  et 
je  ne  suis  pas  seul,  car  le  saint  père  (Paul  Y)  est  in¬ 
struit  de  votre  vigilance  pastorale,  et  de  la  charité 
avec  laquelle  vous  gouvernez  votre  troupeau. 

Pour  venir  aux  vierges  et  aux  veuves  que  votre 
seigneurie  me  recommande,  je  vous  avoue  que  je 
suis  fort  en  peine,  pareequ’il  n’y  a  personne  ici,  que 
]e  sache,  qui  s'intéresse  dans  cette  négociation.  Outre 
cela ,  il  est  certain  qu’on  ne  pourra  jamais  obtenir 
du  saint-siège  rétablissement  des  congrégations  en 
titre  de  religion  aux  clauses  et  conditions  énoncées 
dans  votre  lettre.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  suis  prêt  à 
entrer  de  tout  mon  pouvoir  dans  les  vues  de  votre 
révérendissime  seigneurie,  pourvu  que  quelqu’un 
vienne  ici  solliciter  cette  affaire;  car  jusqu’à  présent 
je  îfai  vu  personne,  et  je  ne  sais  même  à  qui  don¬ 
ner  la  lettre  que  j’écris. 

je  veux  cependant  vous  donner  un  conseil,  que 
je  prendrais  pour  moi-même  si  j’étois  dans  le  cas  ou 
vous  êtes:  je  laisserais  ces  filles  et  ces  veuves  dans 
Pétât  où  elles  sont,  et  je  ne  changerais  point  ce  qui 

est  bien  fait.  Avant  Boni  face  VIII  il  y  âvoii  des  rc- 

"  #  £ _ 

ligieusés  tant  en  Orient  qu’en  Occident.  Nous  en 
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avons  pour  garants  les  saints  Pères;  à  savoir  parmi 
les  Latins,  S.  Cyprien ,  S.  Ambroise,  S.  Jerome,  et 
S.  Augustin;  entre  les  Grecs,  S.  Athanase,  S.  Cliry- 
sostome,  S.  Rasile,  et  plusieurs  autres.  Or  ces  reli¬ 
gieuses  netoient  point  tellement  enfermées  dans 
leurs  monastères,  qu’elles  ne  sortissent  dehors  quand 
il  étoit  nécessaire,  lût  votre  révérendissime  seigneu¬ 


rie  n'ignore  point  que  les  vœux  simples  n  obligent 
pas  moins  et  ne  sont  pas  d’un  moindre  mérite  de¬ 
vant  Dieu  que  les  vœux  solennels ,  puisque  la  soien- 
niié,  aussi  bien  que  la  clôture,  a  commencé  depuis 
le  décret  ecclésiastique  du  même  pape. 

Aujourd’hui  même  le  monastère  des  nobles  dames 
institué  par  Ste.  Françoise  Romaine,  qui  fleurit  mer¬ 
veilleusement  dans  Rome,  nous  fournit  un  exemple 
de  cet  ancien  usage;  car  ces  religieuses  n’ont  ni  clô¬ 
ture,  ni  profession  solennelle. 

C’est  pourquoi  si  dans  votre  pays  les  filles  et  les 
veuves  vivent  aussi  saintement,  et  peuvent  être  aussi 
utiles  aux  personne  du  siècle  par  leur  charité  et  leurs 
bons  exemples,  sans  être  enfermées  ou  cloîtrées,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  cette  façon  de  vivre  doit  être 
changée.  Toutefois  si  quelqu’un  a  un  meilleur  avis 
à  vous  donner,  j’y  soumets  volontiers  le  mien. 

En  écrivant  cette  lettre,  j’en  ai  reçu  de  votre  part 
qui  regardent  l’affaire  d’Avignon;  je  m’y  emploierai 
de  tout  mon  pouvoir.  Je  desire  que  Dieu  conserve 
votre  seigneurie  révérendissime;  et  je  la  prie  de  se 
souvenir  de  moi  dans  ses  saintes  prières,  étant,  mon¬ 
sieur,  votre,  etc. 


I 
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S.  FRANÇOIS  DF  SALES,  A  LA  MÈRE  FAVRE,  SUPÉRIEURE 

DE  LA  CONGREGATION  DE  LA  VISITATION,  A  LYON. 

Nouvelles  particulières  sur  diverses  personnes. 

*  21  janvier  1617* 

Ma  très  chère  fille,  je  vous  vois  certes  assez  occu¬ 
pée  parmi  tant  d’occfirrences  ;  Dieu  soit  à  jamais 
\otre  force.  M.  l'aumônier  m’écrit  que  monseigneur 
1  aichevëque  le  vous  ote  ;  je  crois  que  ce  ne  sera  pas 
sans  vous  bien  pourvoir.  Je  crains  pourtant  la  va- 
ne'te'  des  opinions  au  maniement  des  âmes;  mais 
Dieu  aura  soin  de  votre  chère  troupe,  afin  qu’elle 

l  e  toujours  le  même  chemin,  puisque  c’est  celui 
auquel  il  l’a  mise. 

Notre  mère  ne  sait  pas  que  j’écrive  :  elle  n’est  pas 
sans  affaires,  mais  bonnes  et  agréables,  ayant  ma¬ 
dame  la  comtesse  de  Tournonet  ses  deux  filles,  qui 

font  les  exercices,  et  préparent  leur  confession  gé¬ 
nérale. 

* 

Hé  Dieu  !  quelles  nouvelles  du  Puits-d’Orbe!  cela 
me  traverse  le  coeur.  Oh!  qu’il  faut  bien  regarder  à 
qui  1  on  donne  accès  en  telles  maisons ,  et  quelles 
hantises,  quels  devis  on  admet. 

La  cli ère  sœur  de  La  Yalbonnc  pensoit  venir;  mais 
le  frère  lia  pas  voulu.  Il  y  a  obéissance  en  leur  mo¬ 
nastère,  oui,  et  mortification. 

Mais  celle-ci  est  bien  plus  grande  à  Sales,  où  nia 
sœur  a  fait  sa  troisième  couche  d’une  fille,  laquelle. 
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une  heure  après  son  baptême  est  morte.  Pour  moi, 
je  n’en  aurois  nul  sentiment,  si  ce  n  est  pour  com¬ 
patir  un  petit  avec  la  mère. 

Vivez  toujours  toute  à  Dieu,  ma  très  chère  fille; 
c'est  le  continuel  souhait  de  mon  cœur,  qui  chérit  le' 
vôtre  incomparablement.  Vive  Jésus  ! 

372e  LETTRE  (îîv, vi, !et.  1 1  ). 

LE  MÊME,  A  UN  RELIGIEUX, 

Le  saint  fait  connoître  les  raisons  pour  lesquelles  les  religieuses 
de  la  Visitation  ne  disent  pas  le  grand  office,  mais  seulement 
celui  de  Notre-Dame.  Il  ajoute  que  cela  est  compensé  par  beau¬ 
coup  d’excrciccs  spirituels. 


1617. 


Mon  révérend  père,  l’affaire  des  dames  de  la  \  isi* 
tationi  à  Rome  consiste  on  ce  point:  qu  il  plaise  a  sa 
sainteté  i.eur  permettre  de  n’être  point  obligées  à  dire 
le  grand  office,  pour  les  raisons  suivantes. 

Premièrement  il  n’y  a  nation  au  monde  où  les 
femmes  prononcent  si  mal  le  latin  qu  en  celle  de 
Prance,  et  notamment  ici  ;  et  serait  presque  impos¬ 
sible  de  faire  bien  apprendre  la  prononciation  de  tout 
le  grand  office,  là  où  il  seroit  bien  aisé  de  la  leur 
apprendre  pour  le  petit  office  de  Notre-Dame, 
comme  elles  le  prononcent  en  effet  fort  bien  dès  à 
présent. 

Secondement  en  cette  congrégation  on  desire  re¬ 
cevoir  les  filles  de  petite  complexion  ,  et  lesquelles, 
faute  de  forces  corporelles,  ne  peuvent  être  reçues 
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es  religions  plus  austères.  Or  celles  qui  sont  obligées 

au  grand  office,  si  elles  le  veulent  dire  distinctement 

et  pansement,  ne  le  peuvent  faire  sans  effort;  et  si 

elles  le  veulent  dire  vite  et  couramment,  elles  se 

i  end  en  t  udicules  et  indévotes.  C’est  pourquoi  il  est 

plus  convenable  que  celles-ci,  qui,  faute  de  forces 

corporelles,  ne  le  pourraient  pas  dire  posément  ne 
disent  que  le  petit  office. 

Troisièmement ,  il  y  a  exemple  à  Paris,  où  les 

sœurs  Sainte-Ursule,  religieuses  des  trois  vœux 
solennels,  ne  disent  que  le  petit  office. 

Quatrièmement,  les  sœurs  de  la  Visitation  font 
plusieurs  exercices  spirituels  qu’elles  ne  pourraient 
pas  faire  en  disant  le  grand  office. 

Je  pensois  vous  marquer  les  autres  points  :  mais 
je  me  ressouviens  que  Je  père  procureur  général  les 
a  bien  au  long.  Il  faut  que  je  vous  dise  que  les  règles 
dont  on  demande  l’approbation  sont  toutes  con¬ 
formes  à  la  règle  de  saint  Augustin ,  hormis  en  la 

clausure  absolue,  que  $aint  Augustin  n’avoit  point 

établie,  à  laquelle  néanmoins  les  sœurs  se  veuleni 
astieradie,  selon  ic  sacre  concile  de  Trente.  Peut- 
etre  que  le  saint-siège  commettra  quelqu’un  de  deçà, 
quelques  prélats  de  religion  et  autres  théologiens* 
pour  les  revoir,  corriger  et  approuver. 

Je  ne  \  ois  pas  quil  soit  besoin  de  vous  avertir 
d  autre  chose  sur  ce  sujet,  sinon  que,  quant  au  mo- 
nastète  de  cette  ville,  attendu  que  l’église  d’iceiui 
est  consacrée  sous  le  titre  de  la  Visitation  de  Notre- 
Dame  et  du  glorieux  saint  Jèseph,  il  serait  desirahle 
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ne  l’on  obtînt  indulgence  plénière  pour  ce  jour-là, 
et  pour  les  jours  des  titres  des  autres  maisons  et 
monastères  de  cette  congrégation  ,  outre  l’indul¬ 
gence  du  jour  de  la  Visitation  ,  qui  est  le  une  généial 

de  la  congrégation. 

Monseigneur  de  Lyon  est  la,  auquel  s  il  plaît  de 
favoriser  l’affaire  ,  il  peut  infiniment  en  cela.  Or  je 
crois  qu  il  lui  plaira,  puisquil  a  en  sa  \illc  mctio- 
politame  une  maison  de  la  Visitation  ,  où  Dieu  est 
grandement  honoré. 

Mais,  mon  révérend  père,  il  faut  traiter  toutes 
choses  doucement  et  avec  circonspection;  ce  que  je 
dis  ,  pareeque  quelques  ecclesiastiques  austères  et 
exacts  en  leurs  personnes  ont  rendu  quelques  signes 
qu’ils  n’étoient  pas  satisfaits  de  quoi  en  cette  congré¬ 
gation  il  y  avoit  si  peu  d’austérité  et  de  rigueur 
de  peines  :  mais  il  faut  toujours  regarder  à  lafin ,  qui 
est  de  pouvoir  recueillir  les  filles  et  icranics  débiles, 

soit  en  âge ,  soit  en  complexion.  , 

Je  desire  encore  obtenir  une  lettre  de  la  congréga¬ 
tion  des  évêques  à  moi  et  au  clergé  de  ce  diocèse, 
par  laquelle  il  me  soit  enjoint  d’ériger  un  séminaire 
<le  ceux  qui  prétendent  a  l  état  ecclésiastique  ,  où  ils 
puissent  se  civiliser  ès  cérémonies,  à  catéchiser  et 
exhorter,  à  chanter,  et  autres  telles  vertus  cléricales; 
car  quant  aux  petits  enfants,  nous  eu  avons  de  test... 
qui  veulent  être  ecclésiastiques,  et  qui  n’étudient 
pour  autre  fin. 

Or  je  desire  que  le  cierge  ait  part  à  la  letLie,  ahn 
qu’on  puisse  imposer  pour  cela  quelque  petite  coti- 
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M0"  stlr  Ies  bénéfices.  Le  concile  de  Trente  suffi, 
ton;  mai*  pour  le  faire  valoir  plus  efficacement  la 
susdite  lettre  serait  requise.  Je  suis  votre ,  etc. 

jr 

373*  LETTRE  (i;v.  o). 

LE  MÊME,  A  SA  SAIjNTETÉ  LE  PAPE  PAUL  V 

Annecy,  161-. 

Commcndat  nobilem  peregrinuin. 

Beaussime  pater ,  tametsi  sedes  apostolica  suo 

spfendore  umversos  orbis  christianos  alliciat,  babel 

*  011  11  mtiauim  aliquid  beatitudo  vestra ,  quo  mitiùs 

uc  siiaviùs  eorum  corda  demulceat,  qui,  annuente 

Jet  benevolentiâ,  suh  cjus  potestate  ab  eorum  tene- 
uns  emerserunt. 

E  quibns  cum  vu-  iste  ad  loca  sancta  proficisci  in 
ammo  îaberct,  et  ad  lioc  monumeiitum  aliquod 
optaret  à  me,  quo  de  suâ  fide  ac  religione  sanctitati 

V‘'süæ  lulem  e8°  *pse  faoerem,  faeilèconcedendum 

jiutavi,  tum  ne  quod  mei  muneris  est  aliquâ  in  re 
def lusse instmularer ,  tum  etiam  ne quid  virtuti  iffius 
ac  ^ono  nom  mi  detraherem. 

Quod  equidem  laudabilius  est,  qu6d  avitæ  nobi- 

ltatl  renuiniareaï  e£  existimationis  jacturam  facere 
maiuent,  ut  abjectus  viveret  in  domo  Dei ,  quàm 
ust iis  habitare  in  tabernaculis  peccatoruni;  ex 
«juibus  jampridem  uxorem  ac  liberos  eduxisset,  si 

uni  affect u s  et  consilia  cum.  ipsius  zelo  conseil- 
sissent. 


\ 
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Ouapropter  cùm  per  novennium  probata  miht 
fuerit  illius  fidei  ac  religion is  constantia,  par  est  ut 
un  à  cum  illo  advolutus  pedibus  beatitudinis  vestræ , 
mihi  atque  illi  apostolieam  benedietionem  supplex 
expetam. 

Le  saim  recommande  au  pape  un  gentil  homme  qui ,  ayant  renoncé 
à  la  religion  prétendue  réformée  pour  se  faire  catholique,  avoit 
résolu  de  faire  un  voyagea  Rome  pour  visiter  les  lieux  saints. 
Ce  gentilhomme  s’appeloit  Alexandre  de  Mont-Croissant,  et 
étoit  de  Genève.  Il  fut  converti  par  S.  François  en  1608,  avec 
plusieurs  autres  Gèncvois. 


Très  saint  père,  quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  plus  or¬ 
dinaire  que  de  voir  le  siège  apostolique  attirer  tous 
les  chrétiens  de  l’univers  par  l’éclat  de  sa  majesté, 
cependant  votre  sainteté  a,  par  dessus  cet  avantage , 
je  11e  sais  quels  attraits  et  quels  charmes  naturels, 
qui  lui  gagnent  les  cœurs  de  ceux  que  la  grâce  de 
Dieu  a  retirés  des  ténèbres  de  leurs  erreurs  par  nos 
soins  et  sous  votre  autorité. 


La  personne  qui  a  l'honneur  de  se  présenter  à 
vous,  très  saint  père  ,  est  de  ce  nombre.  C’est  pour¬ 
quoi  ayant  dessein  d’aller  visiter  les  saints  lieux  de 
Rome,  et  m’ayant  demandé  pour  votre  sainteté'  une 
lettre  de  recommandation  ,  où  je  rendisse  témoi¬ 
gnage  de  sa  foi  et  de  sa  religion,  afin  d’avoir  un  plus 
libre  accès  à  vos  pieds,  j’ai  cru  que  je  devois  me 
rendre  à  sa  prière,  tant  pour  11e  point  encourir  de 
blâme  d’avoir  manqué  à  un  devoir  de  ma  charge  , 
que  pour  rendre  justice  à  la  vertu  et  à  la  bonne 


odeur  de  la  vie  de  cet  honnête  nomme. 
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En  effet j  très  saint  père,  il  s’est  rendu  d’autant 
-Sus  recommandable,  qu’étant  d  une  naissance  dis¬ 
tinguée  par  sa  noblesse,  il  a  eu  le  courage  de  re¬ 
noncer  au  rang  et  aux  dignités  auxquels  son  sang 
lui  permettoit  d’aspirer,  et  de  se  ternir  de  réputation 
parmi  les  siens,  pour  vivre  inconnu  dans  la  maison 
de  Dieu ,  plutôt  que  d  habiter  dans  les  palais  des 
pécheurs  (1).  11  y  a  long-temps  qu’il  en  eût  retiré  sa 
femme  et  ses  enfants  ,  si  leurs  sentiments  s’étoient 
accordés  avec  son  zélé. 

Ayant  été  témoin  pendant  l’espace  de  neuf  années 
de  la  constance  de  sa  foi  et  de  sa  piété,  je  supplie 
très  humblement  votre  béatitude  de  lui  accorder  sa 
bénédiction  apostolique;  et  par  la  même  occasion 
je  me  prosterne  à  ses  pieds,  pour  lui  demander  la 
meme  grâce.  J’ai  1  honneur  d’être  avec  un  profond 
respect,  très  saint  père,  de  votre  sainteté,  le  très 
humble,  etc. 

374'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CIIA'NTAL. 

■ 

On  parle  d’ériger  un  nouveau  monastère  de  la  Visitation;  il  s'en 
réjouit  et  en  donne  avis  à  la  mère  de  Chantal,  à  laquelle  il 
donne  de  très  grandes  marques  d’affection. 

g  février  1 6 1  n . 

Ofe  billet  va  dire  à  ma  très  chère  mère  que  je 
chéris  son  cœur  comme  mon  ame  propre.  On  com¬ 
mence  fort  à  parler  d’une  Visitation ,  et  le  passage 
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Je  notre  bon  père  prédicateur  en  a  grandement 
réveillé  l'appétit,  et  nous  verrons  que  ce  sera.  J'ai 
commencé  aujourd’hui,  aussi  heureusement  que  ja¬ 
mais  je  fis,  les  prédications  (1),  hormis  que  sur  le 
milieu  j'ai  pensé  être  un  peu  enroué.  Mon  cœur  a 
mille  bons  désirs  de  bien  servir  le  divin  amour.  Que 
vous  puis-je  dire  davantage,  ma  très  chère  mère  ,  si¬ 
non  que  vous  demeuriez  toujours  en  ce  céleste  exer¬ 
cice  auquel  Dieu  vous  a  si  souvent  et  puissamment 
invitée?  Vous  aurez  la  bonne  madame  du  Chatelard, 
que  je  chéris  fort  de  quoi  elle  a  si  bien  conservé  son 
affection:  elle  aura  sans  doute  besoin  de  soin  et  de 
support.  Je  l'écrirai  à  nos  sœurs  de  Moulins ,  ma  très 
chère  mère,  n’en  doutez  point.  Or  sus  qu'à  jamais 
le  nom  du  Seigneur  soit  sanctifié  en  notre  cher 
cœur  \  Amen.  Je  salue  chèrement  nos  sœurs;  et  si 
madame  la  comtesse  est  là,  je  la  salue  très  particu¬ 
lièrement,  et  mes  chères  filles  qui  sont  les  siennes. 
Vous  savez  aussi  de  quelle  affection  je  salue  ma  fi  i le 
de  Va  Fiéchère;  mais  ma  pauvre  chère  sœürMarie- 
Aimée,  je  n’en  dis  rien:  c'est  ma  fille  tout  aimée, 
et  mademoiselle  de  Chantal  aussi  est  ma  chère  fille. 
Je  suis ,  vous  le  savez  vous-même ,  certes  tout  vôtre, 

(1)  S-  François  prêchoit  cette  année  le  caféine  à  Grenoble,  y 
ayant  prêché  Pavent  précédent. 
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LE  MEME,  A  MADAME  DE  VALESPELLE  ET  DE  VILLE- 

neuve. 


H  promet  à  cette  dame  de  s’employer  dans  une  affaire  quelle 
a'  oit,  et  dont  clic  lui  avoi r  envoyé  des  mémoires. 


er 


r"  avril  ï6rj. 

Madame,  passant  par  cette  ville  avec  beaucoup 


de  presse, j’ai  reçu  votre  lettre  et  les  mémoires  de 
vos  prétentions,  dont  je  suis  bien  aise,  puisque  le 


marquis  d’Aix  ma  écrit  que  je  lui  fisse  savoir  ce  que 
vous  prétendiez,  et  que,  revenant  en  ce  pays,  il  seroit 
toujours  bien  content  de  voir  tous  les  différents 
qu’il  pourroit  avoir  avec  vous,  avec  le  plus  de  dou¬ 
ceur  et  d’amitié  que  vous  pourriez  desirer.  ïl  est 
vrai,  disoit-i  ,  qu’après  son  arrêt  de  Paris,  il  pensoit 
être  exempt  d  affaires  pour  votre  égard.  Je  lui  ferai 
donc  part  du  mémoire  qui  m’est  laissé  ;  et  sur  ses 
réponses  je  vous  tiendrai  avertie,  désireux  que  je 
serai  toute  ma  vie  de  vous  témoigner  par  effet  que  je 
suis,  madame,  votre,  etc. 


< 


FIN  DU  SECOND  VOLUME. 
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